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PRÉFACE
Oa n'ia longtemps cherché dsms rfaistoire, qoe râ«3tieti des csnae» morales et le rôle des personnages qui oift été l^lacës et la tète de» nstions au à lu condùile des affiiipe». Uhistorien n'avait en voe que d^ déroider une sueceffiâcm d'événements dont il pouvait endialner habilement le récit, ail il seniait parfois çà et là la peintare ùe la SO" cîété, qtfU entrecoupait par le portrait èe quelque béro^, de quelque homme d'État, inaîs où il négligeait complète^ ment Tétude des sources d'où tous ces événements décou*lent. Le sol sur lequel s'accomplissaient les rérolutionB, dont fl nous présesitait le taMeau, te climat; sous leqml ces changements s'étaient opérés, la race à laquelle ap- ;>artenaient les peuples dont on feisail rbisisoire, leur coDstiUitififn inteUectuefle , leur génie, leur langue, teur tempérament, leurs mœurs : tout ^ela était rejeté sur le second plan, quand on ne le passait pas complétéBte»t sous silence.
On n'attachait pas plus d'importance à cette mise en scène du grand drame de la vie des peuples, qu'en rf en attache à la forme du théâtre sur lequel une pièce est représentée, aux décors qui servent à encadrer la scène elle-même. C'est que l'on ignorait dans queBe éHfroite liaison l'homme est placé par rapport à la nature. Oki' ne voulait voir dans l'humanité, que la reine de eemonde, et l'on oobUait que le monarque dépend encore ptu^ 4e ses
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sujets, que ses sujets ne dépendent de lui. C'est seulement dans ces derniers temps, que Ton a commencé à s'éloigner de la vieille manière d'écrire l'histoire, et que l'on a fait concourir à l'appréciation des événements, l'étude des monuments, des lieux, des institutions et des croyances.
L'histoire ne s'offrirait à nous que comme une inexplicable mystère ou un étrange caprice de la Providence, si l'on cessait d'y reconnaître le résultat de l'ordre général des choses. LTiomme lui-même n'en est qu'un agent, agent principal sans doute, grande roue de la machine, mais qui subit les réactions et transmet les mouvements des autres parties du mécanisme général. Ces autres parties, c'est dans la nature physique, dans les règnes organique et inorganique, qu'il faut les aller chercher. Les influences dues aux actions extérieures qui entourent l'homme et le dominent d'autant plus qu'il est moins civilisé, donnent naissance aux conditions sous l'empire desquelles, chaque race, chaque individu grandit et se développe* On ne saurait donc écrire l'histoire, sans tenir compte de ces éléments primordiaux, qui ont présidé à la formation du globe, à la naissance des êtres et à ce qji'on pourrait appeler la gestation de l'humanité. Voilà pourquoi j'ai pensé que présenter un aperçu de l'histoire des premiers hommes, des premières sociétés, dans ses rapports avec le globe où le Créateur les a fixés , c'était offrir la meilleure introduction aux annales des nations et à l'histoire des individus.
On ne s'attendra pas sans doute à trouver dans cet ouvrage, approfondies et traitées complètement, toutes les questions que son sujet soulève. Je n'ai voulu esquisser qu'une introduction, et il est de la nature même de ce genre de composition, de ne point pénétrer dans les détails. C'est dans la pensée qu'à cela devait se borner ma tâche, que je l'ai entreprise. Je ne réunissais ni les con-
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naissances spéciales, ni le savoir pratique nécessaire, ni \me ègaVe autorité, pour traiter des différentes brandies de la science rattachées, dans cette introduction, par le lien de l'histoire de Thumanité. Aussi dans l'exposé presque toujours rapide que j'ai fait de la distribution des trois règnes à la surface du globe, des révolutions géologiques, des phénomènes de physique terrestre , ai-je pris prudemment pour guides les auteurs les plus accrédités. Ce n'est que dans les chapitres consacrés à l'ethnologie et plus particulièrement dans celui qui traite des langues, que je me suis permis de mêler mes vues propres aux résultats déjà acquis par les travaux antérieurs. J'ai adopté pour la classification des races, entre les systèmes qui avaient été proposés , celui qui m'a paru cadrer le mieux avec les faits. Pour ce qui est de l'histoire des religions et de celle des institutions, des premières inventions suggérées par les premiers besoins, j'ai dû être plus concis; une idée de la marche des choses me suffisait. Dans l'étude des races et des langues, j'avais au contraire à préciser des distinctions et des caractères qui importent au plus haut degré à une saine appréciation de l'histoire générale.
Cet ouvrage est le fruit de nombreuses lectures poursuivies depuis plus de quinze années, d'abord simplement en vue d'acquérir sur l'histoire des races humaines et de leur développement parallèle, des notions circonstanciées et comparatives, mais qui plus tard ont été continuées en vue de la composition de ce livre. En jetant les yeux sur la bibliographie qui termine l'ouvrage, on pourra se convaincre de la variété des documents que j'ai consultés, m'attachant à les puiser successivement chez toutes les nations éclairées, afin de me soustraire à des vues exclusives de nationalité.
J'espère que tout imparfait qu'il soit, cet ouvrage con-
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tribuera à rÊpandre dans notre pays, le goût des études ethnoIogipLes et géographiques, qui semble attendre, pour être vivifié, que l'on fasse connaître davantage l'étroite liaison de la terre et de rhonuDate et par conséquent l'utiliti ^'il, y a pour celui-ci, de prendre connaissance du s^pw au sein duquel il accomplit ses destinées.
&3 fus§kmtite.Ub&.
LB CIKL; L'BSPACB INYIin; LES ÉTOILES; LES MOKSES. — NOTRE STSTÈME
solai&e; pu^nètes; là lune; place de la terre dans le système
PLANÉTAIRE. — ORIGINE ET COMMENCEMENTS DE NOTRE PLANÈTE; PHASES PAR LESQUELLES ONT PASSE SA COMPOSITION GÉOGNOSTIQUE , SA YLOHS ET SA PAU NE.
I<e ciel; Fe^i^ace Infini 9 le« étoile»^ Ie« nioMe«.
Lorsque nous jetons les yeux sur le firmament par une de ces belles nuits où les étoiles brillent de tout leur éclat , notre esprit est naturellement entraîné à réfléchir sur ces insondables profondeurs du ciel qui nous environnent de toutes parts. Nous nous demandons ce que sont ces corps brillants que nous parvenons à reconnaître en les classant par groupes ou constellations y et auxquels nous avons imposé des noms. Nous concevons alors, bien que cette conception nous étonne et ne nous satisfasse qu*incomplétement, l'espace infini; nous comprenons que rien ne limite retendue, et qu'à quelque distance qu'il nous serait donné d'atteindre, une route infinie se continuerait encore dans tous les sens au delà de ce terme si prodigieusement éloigné. L'espace est le milieu infini dans lequel se meut l'univers y infini comme lui. Nous ne l'apercevons que
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d'un point isolé , et nous sommes obligés de le rapporter toujours comme comparaison à cet espace étroit que nous habitons. Mais c'est là une iiédessité relative dont nous sentons par abstraction que notre conception pourrait s'affranchir. Ces astres lumineux que notre œil aperçoit en foule répandue dans la ciel, de quelque lieu de la Terre que nous les contempliokiSj sobt autant de Inondes analogues au nôtre, dont l'espace est Berné. Nous leur donnons le nom êJétoiles , et, par suite de la distance prodigieuse qui nous sépare d'eux, nous ne les considérons dans la pratique que comme des feux qui suivent au firmament une marche régulière. Telle était l'idée que s'en faisaient les anciens, et ce furent les progrès de l'astronomie seuls qui éclaircirent quelques-uns des mystères de leur éonstilutioii. L*étude de leur éclat, de leur couleur, l'évaluation de leur nombre et l'exacte détermination de leur position dans le cîel, permirent d'émettre quelques idées vraisemblables sur leur origine.
Les étoiles devraient donc être appelées les mondes extérieurs, car nous sommes toujours obligés de nous prendre comme point de départ. Mais ces mondes sont différents entre eux sans doute, et leurs conditions d^existence ne sauraient être identiques»
Plusieurs se distinguent par une coloration particulière , tandis que la grande majorité brille d'une clarté blanche comme celle du Soleil. Ainsi l'étoile appelée Antarès ou le Cœwr du Scorpion ^ celles qui j^orient les norias d'Aldebaran^ de PolluXy la première étoile (a) de la constellation Orion^ sont rougeâtres. La Chèvre et Aîtaïr nous apparaissent légèrement jaunes, et parmi les étoiles d'uh moindre éclat, il y en a qui ont une teinte verte ou bleue.
Non-seulement la constitution des étoiles ne paraît pas identique , mais nous ne pouVobs môme pas dire que l'état de tes mondes extérieurs soit permanent. Chez les uns , des thangements périodiques paraissent s'effectuer: chez les autres, il s'opère parfois des altérations graduelles et même des destructions. Ainsi, il existe un certain nombre d'étoiles dont l'éclat varie périodiquement : telle est Algol f rétoile ^ de la constellatioh Persée. Les différences
i*édat étant classées par lès aâtrônotûës , k Taidé de Tex- (Tessiou assez impropre de grandeur , Véclat à' Algol passe ie la 2^* k la 4* grandeur, et de la 4* à la â*, en â jours iû lieures tô minutes. Les étoiles o de la constellation de W Baleine, S de Céphèe^ et bien d'autres, ont des révolutions d*éclat périodiques. D^àutres étoiles perdent graduellement de leur éclat, comme la grande Ourse^ oU s*illuminent d'une darté croissante. Quelques-unes s'éteighènt peu à peu et disparaissent. H en est aussi qui se sont montrées tout à coup : telle fut celle que l*on observa eti décembre 1572, et qui ensuite décrut progre^isivemeïit et disparut en mars 1574. La iumiëi^e d^une étoile peut aussi changer de couleur : Sinus, qui nous offre aujourd'hui des reflets d^un blanc si pur, était jadis rougeàtre.
Nous ne pouvons donc douter que ï^éspacô tie Soit ettcore de notre temps le théâtf'e de formations tiouvelles, que des inondes ne prennent naiisôaticô âous râction de là cause mystérieuse et intelligente que nous révélé à tout iUstant lunivers. D^àilleufs , eiltre ces mondes iiifiUis doUt l'espace est peuplé, dont nos télescopes cherchent la position , dont nos astronomes calculent le nombre eLs^eSbrcent de mesurer la distance et la masse , on aperçoit des amas de matières diffuses et Vaporeuses qui sont i^épandues par quantité variable en diverses régions du ciel. C'est ce que les astronomes ont appelé des nébuleuses. Il ne faut pas les confondre avec ces àtnas d'étoiles qui sont placées à une éi prodigieuse distancé de nous, qu'elles nous apparaissent comme des taches blanchâtres ou des hUiagés d*Utie faible épaisseur. Â l'aide de télescopes puissants, oU reconhait que ces taches ne sont que des agglomérations de points brillants isolés, et ces nébuleuses apparentes finissent par se résoudre en étoiles : de là leur nom de nèlmlemes résolu^ bks. La grande bande de la Voie lactée li'est autre chose qu'un immense amas d*étoilès extrêmement petites pour nos jeux, et dont la nature nébuleuse n^est aussi qu'apparente. LorsqU^on examine ces astres bizari^es qui viennent de temps en temps visiter la région de l'espace que nous occupons, et qui décrivent autour du Soleil une orbite très-
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allongée ^ on reconnaît que leur constitution est aussi de nature nébuleuse. Les comètes sont formées d'un noyau brillant, environné d'une sorte de brouillard si transparent que des étoiles même très-faibles peuvent être aperçues à travers ce que Ton appelle la queue ou la chevelure de la comète. De plus , ces astres passent par des changements rapides d'état : leur noyau semble donc être dû à une certaine condensation de la matière qui compose la nébulosité , à une accumulation d'une grande quantité de cette matière dans un espace restreint. Autour de cet espace la condensation paraît diminuer progressivement , de manière à établir un passage insensible du noyau aux parties les plus subtiles de la chevelure.
Ainsi l'espace renferme , selon toute vraisemblance , des amas informes et incohérents de matières gazeuses qui» sous des influences particulières , se rapprochent , se condensent en une masse de forme déterminée, circulant dans l'espace ou se fixant en un certain point et devenant ainsi le germe d'un monde analogue au nôtre , puisque la science géologique a montré que notre Terre a commencé par un état semblable à celui de ces astres vaporeux.
Les étoiles sont beaucoup trop éloigiiSes pour que nous puissions supposer qu'elles empruntent leur lumière à celle du Soleil, qui se réfléchirait à leur surface. Ce sont des centres lumineux qui occupent, en d'autres points de l'espace, un rang analogue à notre Soleil et jouent le même rôle que lui. Des expériences photométriques ont prouvé, en effet, que si le Soleil était transporté à une distance de la terre égale à celle qui nous sépare des étoiles, cet astre nous apparaîtrait avec un éclat inférieur encore à plusieurs d'entre elles. Mais ce n'est pas seulement comme centre lumineux que les étoiles sont comparables à notre Soleil , c'est aussi comme centre d'attraction. Beaucoup d'entre elles , observées à l'œil nu ou à l'aide de lunettes d'un faible grossissement, paraissent comme de simples points lumineux, tandis que contemplées avec de puissants télescopes, elles se dédoublent. Les astronomes ont constaté des changements dans la position relative des deux astres qui les
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composent : ce sont deux soleils qui se meuvent autour Tun de l'autre, c'est-à-dire autour de leur centre commun de gravité. Sans doute ces étoiles ont aussi des masses inégales et elles ont, comme le Soleil ou comme Jupiter, des satellites qui se dérobent à notre vue. En général , elles n'ont point la même intensité d'éclat et offrent souvent des teintes différentes. La plus forte est ordinairement rougeâtre, et la plus faible a plus fréquemment encore une nuance d'un vert ou d'un bleu assez prononcé, n y a aussi des étoiles triples et quadruples , c'est-à-dire formées par la réunion de trois ou quatre étoiles situées à de petites distances les unes des autres. Ces systèmes solaires multiples sont, du reste, beaucoup moins nombreux; mais les étoiles doubles se comptent par milliers, et M. Struve, le célèbre astronome de Dorpat, n'en a pas observé moins de 3057, c'est-à-dire que sur 40 étoiles connues il y en a en moyenne une double.
On ne saurait assigner d'une manière tant soit peu exacte la masse d'aucune étoile double ; mais les évaluations qu'on a pu faire donnent à supposer que beaucoup de ces soleils dépassent le nôtre en dimension. Ainsi l'espace est semé de systèmes solaires comparables au nôtre, et qui ont chacun leur loi propre et vraisemblablement aussi leurs habitants. Chaque monde présente ses phénomènes à lui, auxquels doit être appropriée la vie des êtres qui s'y rencontrent. Là il y a d'autres jours, d'autres clartés, d'autres agents physiques que notre esprit ne peut se représenter. S'il existe des planètes qui dépendent des étoiles doubles , le phénomène du jour et de la vie doit être beaucoup plus complexe qu'il ne l'est sur notre planète. L'existence de deux soleils dont les levers et les couchers ne se succèdent pas toujours de même et dont les lumières présentent des teintes parfois très-différentes , doit donner à la nature, dans ces mondes, des aspects qui nous sembleraient bien étranges.
L'homme , dans sa naïve ignorance et dans son orgueil égoïste, s'imagina longtemps que la Terre qu'il habite était tout l'univers, et, puisqu'il est le roi de cette Terre, que toutdans l'univers doit se rapporter à lui. Plus tard, il a dû
reconnaître la $iubQrdlin^t}on de &a pUnèfe et rendre tm Soleilla prééminence qu'il »'était d'abord décernée, Il a ye-i cpnnu k regret que ce glo^e, qui lui paraît si v^ste, n*étaîl qu'une de^ j^etites planètes d'un Soleil démeaurénîent plu§ grand que lui. Mais voilà que ce Soleil lui-mêpe perd à se$ yeux Tenipire qu'il avait eu tant de peine à lui concéder. Cet astre immense n'est plus qu'un de ces mille mondes que U puissance créatrice a placés de distance en distance dans l'espace infini. Et l'on se demande aujourd'l^ui pi notre Soleil, avec tous se9 satellites, n'est point lui-mênie le satellite d*un soleil lointain dont nous ne connaissons pas encore l'existence, En effet, les trfivaux de Çerschel et d'Argelander ont prouvé que les étoiles se déplacent incessamment dans l'espace, et que c'est improprement qu'on leur a donné longtemps le surnom de fixes* I^e Soleil n'échappe point à cette loi générale , et il se meut environné de tout son cortège de planètes et de satellites , avec une vitesse au moins égale à, celle de là Terre, dans sa révolution autour du Soleil, et suivant une direction qui nous est marquée un peu au nord de l'étoile et de la constellation à*E[erçule.
La stabilité n'existe donc nulle part, et l'univers n'est qu'un vaste tourbillon dont nous découvrons chaque jour de nouveaui^ centres qui doivent bientôt céder la place à des centres plus éloignés encore, autour desquels ils se meu»' vent eux-mêmes.
Ces corps célestes qui circulent dans l'espace et qui frap-» pent notre vue, ou se laissent apercevpir à l'aide de nos télescopes, ne sont pas les seuls qui peuplent l'étendue. H y en a de toutes dimensions. Un grand nombre sont trop petits pour être aperçus et se meuvent en obéissant aux attrac* tiens de notre Soleil et de nos planètes, et plus loin h. celles d'autres soleils et d'autres planèites. Souvent, dans son mouvement annuel autour du Soleil, la Terre les rencontre ; elle s'approche suffisamment des uns pour les attirer et les forcer de se réunir ^ sa masse ; quant aux autres , ils ne font que traverser son atmosphère et ils en sortent pour continuer leur mouvement dans l'espace. Les premiers sont les aérolithes dont la chute sur notre globe étonna tant les
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poremierg obs^r^^teursi; lea âqcoixila sonl ces étoile filuntes qui apparaissent tout à coup dans le ciel et ^'y meuvent av^ upe tellç rapidité que VçeiX ^ peine à^les suivre. Certain» points de l'espace présentent une abondance plu^ ooi^sid^ rable de ces petiti^ corps ^tellaires que fl'^utres ; le grand nombre d'étoiles filante^ observées i certaines époques d^ l'année a moptré q^e pofre planèfQ trav^ra^t de yéritablea couches d'aérolithes.
Voilli le peu qu'il nous est donné jusqu'à présepi de aa* voir sur l'univers , compris dans so^ easeii^bl^« Voulons** nous des conuaisss(U<^s plus certaines et plus précises? il ne faut pas porter si loin noa regards, et noua devons alors réduire pptra étude 9,\\ £t;atèQie solaire 4ont nous faisons partie. Plus nous cbercbou^ ^ pénétrer les niystères de la nature, plus il nous faut ramener noa y§ux ver^ ce qui nous entoure ; et d'une counaissauce générale desi spleils. et des planètes npus^ descendons par degrés i eelle de nutre planète à nous, qui est notre monde et qui guf&l aeuU & nos travaui( ef h pps eÇfQrts*
Votre 07«tème sotelre f plAiiètM) to l.iiiie| plaee de te Verre le «yfitème pUmételr^
Notre aystèine solaire se eompoae d'un corps lunguneux, autour duquel se meuvent dans des orbites d'inégal dia<* mètre des corps ou planètes que cet astre retient dans l'es* pace et contraint h rester au nombre de ses satellites, par l'attraction que sa masse exerce sur eux. Ce corps lumineux, que nous nommons le Soleil, nous apparaît sous la forme d'un disque circulaire, et l'observation à Faide du télescope n'a rien établi qui puisse faire conclure que ce disque n*ait pas la forme exacte d'un cercle , puisque nous ne pouvons constater de différence entre la longueur de ses divers dia-* mètres. Les calculs astronomiques, tirés de la détermination précise du diamètre apparent du Soleil et de la distance à laquelle il se trouve de nous , nous ont appris que son rayon est égal h 112 fois le rayon de la Terre.
Quand an regarde cet as^re à l'aide de lunettes , on dis-*
tingue >sur sa stit'face lumineuse un certain nombre de taebes noires dont on ne tarde pas à constater le déplacement, bien qu'elles conservent entre elles leurs positions relatives. L'existence de ces taches, Tégalité des temps pendant lesquels chacune est successivement visible et invisible, et la parfaite concordance des apparences optiques qui résulteraient de la rotation d'un corps lumineux, semé de points obscurs avec les phénomènes que l'on observe dans le mouvement de ses taches , démontrent que le Soleil est doué d'un mouvement de rotation autour de lui-même. Ainsi, puisqu'il s'offre à nous sous la forme d'un disque circulaire et qu'il nous présente successivement les diverses parties de sa surface, nous devons le regarder comme étant un corps de figure sphérique. Mais les volumes de deux sphères sont entre eux comme les cubes de leurs rayons. Or, le rayon du Soleil étant 112 fois plus grand que celui de la Terre, il en résulte que le volume du Soleil est égal à 1404928 fois celui de notre globe.
C'est autour de cette masse énorme que circulent les planètes , en exécutant dans le. même temps un mouvement de rotation sur elles-mêmes. Le fait est constaté pour Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne; l'aplatissement d'Uranus induit à penser qu'il est animé d'un pareil mouvement; quant à Neptune, dont les calculs de M. Le Verrier ont révélé l'existence et qui est placé aux confins du système planétaire, on ne peut encore rien décider sur sa constitution ; l'analogie seule nous autorise à supposer qu'il a sa rotation comme les autres planètes. Outre ces planètes d'un volume considérable, on en a découvert depuis le commencement de ce siècle quarante et une autres qui sont toutes placées entre Mars et Jupiter , mais dont les masses sont fort petites, comparées à celles des sept grandes. Ces petites planètes décrivent, comme leurs aînées, une ellipse dont le Soleil occupe un des foyers et parcourent leur orbite elliptique , suivant la même loi. Cette loi, dont la découverte appartient à Kepler, est celle de la proportionnalité des aires des portions d| ellipse parcourues successivement par la ligne droite qui joint une planète au Soleil, aux temps employés à les parcourir.
Il est extrêmement probable, du reste, que nous ne connaissons pas toutes les planètes qui circulent autour du Soleil. Sans parler de celles qui viennent grossir chaque année la liste des astres placés entre Mars çt Jupiter, rien ne nous assure qu'entre Mercure et le Soleil et qu'au delà de Neptune il n'existe pas d'autres planètes qui échappent à notre observation.
Les divers mouvements des corps de notre système solaire ne sont pour nous sensibles que sous de fausses apparences, qui tendent à nous faire croire que la Terre est un centre autour duquel se meut toute la sphère céleste. Ce sont ces mouvements apparents que l'on a étudiés d'abord ; et aujourd'hui même , que les progrès de la science permettent de les rétablir théoriquement dans leur véritable direction, il nous est plus commode de nous servir, pour la pratique, d'un langage conforme aux notions tirées des apparences. C'est de la Terre que nous nous élevons à la connaissance du ciel. Quand nous étudions la constitution de notre globe et les phénomènes dont il est le théâtre, nous le supposons le centre de l'univers , absolument comme pour concevoir ce qui nous entoure, nous sommes obligés de nous prendre chacun pour centre. Non-seulement les apparences légitiment cette façon de concevoir le monde , mais la Terre que nous habitons subit les mêmes influences que si elle était réellement immobile au centre de l'univers et que le Soleil tournât autour d'elle.
Un autre astre d'ailleurs qui, malgré sa petitesse, exerce, à raison de sa proximité, une assez grande influence sur notre planète, la Lune, décrit réellement son orbite autour de notre Terre. Ce mouvement est modifié par celui de la Terre qui entraîne notre satellite avec elle, et ce double mouvement engendre une ligne sinueuse que les astronomes ont pu tracer. Les dimensions de cet astre sont de beaucoup inférieures à celles de la Terre, puisque le rayon de la Lune n'est que les -^ de celui de notre planète, et tandis que le Soleil est à une distance moyenne de la Terre , marquée par 24.000 rayons terrestres , celle qui nous sépare de la Lune n'est en moyenne que 60 fois plus grande que ce
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mémo rayon ou de 950Q0 lieues de 4 kilomètres. Cette Lune est comparable aux satellites qui accompagnent d'autres planètes telles que Jupiter et Urai^us.
On voit donc que bien que le Soleil et la Lune soient des astres fort divers et fort inégau^c, ils prennent cependant le premier rang parmi les corps célestes qui réagissent sur notre Terre. Le déplacement apparent du Soleil parmi lei^ étoiles et le déplacement réel de la Lune fournissent Tun et l'autre des éléments qui servent h mesurer le temps et h sq reconnaître k la surface du firmament-
Désorjnais, c'est donc la Terre que je prendrai pour centre, et, après avoir constaté qu'elle n'est elle-même qu'une simple planète d'un des mille et m systèmes solaires, je l'étudierai en elle-même, ixe chercbapt dans les astres au voisinage desquels elle est placée et par rapport auxquels elle se meut, gue les causes qui peuvent agir sur sa constitutipn , modifier le milieu immédiat qui l'entoure, et dont les mouvements apparents, projetés sur sa surface , fournissent des 4ivisiops naturelles et régulières qui permettent 4e déterminer cbacun de c§§ points,
lesquelles ont j^tuMé tUk composition céo^fnostliine^ sa Ooro et se faune.
L'observation et la théorie ont démontré que la Terre était un corps de forme à peu près sphérique, ou, comme on dit, UQ sphéroïde régi dans l'espace par l'attraction du Soleil et environné d'une masse d'air qu'elle retient par la puissance attractive dont elle est douée en elle^mômo* Cette masse est ce qu'on appelle l'atmosphère terrestre, ou simplement l'at*mosphère , puisqu'on a rarement à parler de l'atmosphère des autres corps célestes, et que la Lune, le seul d'entre eux dont l'atmosphère pourrait exercer sur le nôtre une influence sensible , en est complètement dépourvue. Mais cette atmosphère, qui constitue aujourd'hui l'enveloppe externe de notre planète, n'a pas toujours été dans le même état et ses modi* fications ont accompagné les changements par lesquels la Terre a passé avant d'arriver à son état actuel. U a fallu ,
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pour qu€^ cette évolutioa s'opérât, un lapa de Umpa im-* mense, et l'étude, de )a géologie noua indique eommeot , après s'être une fois formée de h eoudensation des matières aériformea, notre Terre a pris Taspeot d'un noyau solide.
Il est impossibles de connaUre encore la série de tranafor* mations qui o^^t conduit notre globe de Vétat de nébuleuse, formée peut-être eUe-méme , comme le suppose Laplace , de l'atmosphère du Soleil, à c^lui d'une masse de matières in*. candescentes et en fusion. Ce qui parait certain, c'est que notre globe a toujours été se refroidissant, et qu'à mesure que sa température s'abaissait, soi) écorce prenait plus de solidité, son atn^ospbère devenait moins chaude. Ce refroi* dissement f^e coutinDf^ enf^pre de nos jours, mais d'une manière infiniment le^te, et les calculs des astronomes établis* sent qu'en âOûû aus la température générale de la masse terrestre n'a pas yftrié de la dixième partie d'un degré ^
Cet état de fusion daps lequel la Terre se trouvait origi<« nairement est encore celui de son noyau. A mesure que l'on ft'eufppçe danij le piol, la température s'élève, et il résulte des observations de M, L. Cordier, qu'un accroissement de 1* centigra4e corre^peind h 33 mètres de profondeur, d'oit il suit qu> 3 kilqppètre^ au-«dessous de la partie du sol, qui demeure à une température h pe\i près stationnante et égale à la teinpérature moyenne de la localité , on doit rencon«> trer une chaleur de 100% autrement dit la température de Teau bouillante, ^t en admettant que la loi se continue régu- Uèrepqeut, on trouverait à une profondeur de 20 kilomètres ^66^, chaleur suffisante pour fondre plusieurs des miuéraux les plus réfractaires. Vers le centre, à 6366 kilomètres, la mêine loi d^aecroissement donnerait une température de 200 000^, laquelle dépasse toute imagination; luais rien ii'établit ce prodigieux accroissement de chaleur, et il semble plus probable qu'à une certaine profondeur il se fait un équilibre de température.
Ûécorce solide mais peu épaisse qui enveloppa d'abord
^ . Voy. la Notice de M. Arago sur Vétat thermométrique du globe terrestre ins VAmuiéâf du Bureau dés longitudes pour 4834, p. 4 47 et suiv.
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notre globe, n'offrait dans le principe qu'une faible résistance aux matières en fusion qui tendaient à s'échapper, et aux gaz d'une force élastique immense, qui se produisaient dans le mouvement intestin des entrailles delà Terre; et ces matières, qui sortaient souvent à travers l'écorce et en dérangeaient sans cesse la disposition, modifiaient la nature de ce sol primordial. Il est possible encore aujourd'hui de retrouver la trace de ces actions puissantes qui s'exercèrent dans le principe sur l'écorce terrestre. Les géologues ont donné le nom de roches métamorphiques à celles qui tirent leur origine de cet antique phénomène. On les désigna d'abord sous le nom de terrains primordiaux ou primaires, mais comme leur formation s'est continuée jusqu'à une époque où l'écorce terrestre était déjà composée de plusieurs couches, les géologues abandonnèrent cette désignation qui convient plut6t aux terrains dits cambriens, siluriens et dévouions, lesquels occupent le plus bas étage dans l'échelle des couches terrestres.
A mesure que notre globe s'est refroidi , non-seulement son écorce s'est épaissie, mais son atmosphère est devenue moins vaporeuse et a entretenu, par conséquent, à sa surface une température moins élevée. Les molécules de la matière dont elle est composée, présentaient d'abord un état de fluidité et de viscosité qui leur permettait de glisser les unes sur les autres; elles n'offraient alors par leur solidité aucune résistance à la force centrifuge qu'avait développée la rotation dont cette masse était animée. Il en résulta un renflement dans la direction du plan perpendiculaire à l'axe de rotation, et un aplatissement correspondant aux deux extrémités de cet axe, c'est-à-dire aux pôles. La Terre prit donc la forme d'un ellipsoïde aplati ; et les calculs géodésiques ont démontré qu'il existait 42 000 mètres de différence entre le diamètre qui joint les pôles et celui qui est contenu dans le plan suivant lequel s*est effectué le renflement, c'est-à-dire 6elui de l'équateur.
Le changement qui s'est opéré dans le degré de consistance des matières de notre globe paraît s'être effectué régulièrement pour les différentes couches intérieures. La pesan-
leur diminue graduellement du p6Ie à Téquateur, puisque les lois de la mécanique ont établi que cette force agit en raison inverse du carré de la distance , et que nous venons de voir que les rayons de la Terre sont inégaux et vont en s'agrandissant du pôle à Téquateur. En outre, la force centrifuge qui combat l'action de la pesanteur, est nulle sous les pôles, ceux-ci se trouvant dans Taxe de rotation; elle atteint, au contraire, son maximum à l'équateur. G*est ce que démontre l'observation du pendule ; puisqu'on est obligé de le raccourcir successivement, en allant du pôle à l'équateur, quand on veut obtenir des oscillations de même durée.
Les évaluations théoriques des changements d'intensité de la pesanteur aux différents points de la surface terrestre , rapprochées de celles qu'on déduit de l'observation du pendule , conduisent à admettre que la densité du globe va en augmentant de la surface au centre, et que les couches concentriques dont il est composé présentent des densités de plus en plus grandes. Cette densité croissante explique comment la densité moyenne du globe , qui a été évaluée par Maskelyne et vérifiée par les ingénieuses expériences de Gavendish, de Reich et de Baily, est plus grande que celles des matières qui prédominent à sa surface.
Chaque phase de température par laquelle a passé la Terre a été marquée par un mode d'existence spéciale et en vertu d'une action divine dont le mode demeure pour nous un mystère ; les végétaux et les êtres vivants ont apparu quand la température a atteint un degré compatible avec la vie.
D'abord l'atmosphère vaporeuse qui environnait notre globe entretenait une égalité de température et faisait de ce monde une véritable serre chaude. Les premières plantes, les premiers êtres qui apparurent étaient donc organisés pour vivre sous un climat très-chaud, dont jouissaient toutes les parties de notre globe, et c'est ce que démontre l'organisation des végétaux qui appartiennent aux terrains les plus anciens. Ces terrains sont des dépôts sédimentaires, comme ceux qui composent toutes les parties de la couche terrestre qui n'ont point été recouvertes ou modifiées par des rochers ou des matières en fusion. Ces terrains primaires, que Ton
1^ CHAPITRS I.
déaig^ftit jadin squ9 le nom de roche 4q iransi|iQp, alors qu'on regardait le^ roches métamorphique^ comme consU* t^siot les (erraips priipordiaux, ont été appelé^ camf)rien$^f sUurims et devoniensy du nqn^ des cantou^ de l'Angleterre àU surface desquels ils se présentent, tes premiers sont çpm-* posés d'une sorte de roche appelée gneiss ^ fprmé^ d'une suit^ de feuillets entremêlés et renferin^i^t du micçit du feldspath et du quartz, puis de matières calcaires, enfin de pierres schis-r teuses de toute nuauce, de tout éclat et de toute solidité, La second ne constitue que la couche supérieure du premier. Les calcaires eompact^a y alternent ayee d^a schistes mica^ ces, ou s'y rencontrent au voisinage des grès quartzeux et de ce que les géologues appellent paudmgm^ , c'eat^è^-dire d'un assemblage de cailloux calcaires, liés par une sorte dei ciment. Le troisième se compose d'abord de poudinguça auxquels succèdent bientôt des grès offrant diverses alter?! nanoes et que recouvrent des grès schisteux plus ou moins fins, des schiat^a de div^rse^ es.pèces, des calpaires, ftu milieu desquels, sa trouvent des couchas d'anthracite, c^qui a v£^lu h ces dépota le nom de terraiua sinthr^cifère^, La partie supérieura du terrain devopien est occupée par up groupe que les géologues désignent sous le wvà de vieux grès rouge , à raison de l'oxyde ruuge de fer qui «^hfl^de dans ces grès et ces marnes.
Dès le groupa cambrien, apparaissent déjî^ des d^bria 4'ô-» très animés , des coquilles da la famille des braçhiopodes , des mollusques céphalopodes d'une forme bi»arr# (^wfesiphonites) et quelques zoophytea.
Dans les terrains diluviens, les débris prganiquaa a^ montrent en plus grande abondance. C^ sont des individu^ d'une certaine famille de crustacés nommés trilobiteSt abso-* lument inconnus au3^ époques plus modernes et dont la mul-
4. Le nom de cambrien est tiré d^ celui de Çamhrie^ que portait jadis le nord da pays de Galles ; celui de silurien , proposé par lé célèbre géologue Murchison, est Uré de Taocien rdyauifiQ britannique des SUçrM qui s'étendait sur une partie de TAngleterre et du pays de Galles ; celui de devonien est emprunté au comté de Devon : ces trois parties de l'Angleterre étant celles oii prédominent les terrains ainsi désignés.
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tiplieatîon était, H ees àgea nntiques, surprenoi^te. A et\é de ces crustacés se placent cle^ mollusques appelés orihoeératites, d'une strueture des plus b^arres. lîe siphon de ces coquillages, qui est d'une grande dimension, renfenmait dans toute sii longueur un tube de l'extérieur duquel s'échappaient dea rayons qui s'étendaient en formant d^s rertieil* lations jusqu'H la paroi intérieure du siphon; le nombre d« cas vertieillations correspondait à celui des loges de la co*quille. Gea coquilles, qui sont ei^trémement répandues dans ce terrain et que Von découvre dans las roches paléosoïquea de l'Europe et de l'Amérique, ne paraissent pas avoir pro^* longé leur existence jusqu'^ l'époque diluvienne supérieure. Us belléropbons apparurent aussi h ces dges primitifs; le plus célèbre (BeUeropkon bUoham) s'est rencontré k la fois en Norvège, dans le paya de Galles et dans l'Amérique du Nord. Venaient aussi d'autrea mollusques dont on retrouve les débris fossiles, des lithuites de grandes dimensions, des fffùducms; une sorte de téréhratules appelées per^mères^ des ortbis et divers polypiers, entre lesquels il faut remarquer le Cyathophyllm twbi/^im et une sorte de corail en forme de chatnes que Ton nomme Catmiparc^ esçharçidles^ Ces grands polypiers, capables de construire de véritables récifs, appartiennent surent )i l'étage supérieur du terrain «ilurien.
La nature de ces animaui construits pour vivre dans l'eau, indique que notre globe était alors recouvert de mera im-^ menées, de vastes lacs, formés par la conservation des vapeurs, dont l'atmosphère était chargée avant que la t^mpéi rature ne se fût sensiblement abaissée*
Lors de la période devonienne , des tles commencèrent ï sortir de ces immenses ooéans» dont les eaux étaient alors habitées par des mollusques et des polypiers nouveaux, des espèces de çaryophyllées, des amplexus, qui ressemblent au corail, des calcéoles, qui ont remplacé les pro4w>tu$ de la période précédente , mais qui en rappellent la constitution , par quelques coquilles bivalves et certains brachiopodes ; enfin, par de grands poissons ganoïdes, dont la peau était composée de plaques solides à surface chagrinée. Ces îles se
couvrirent d'une végétation vigoureuse de fougères arborescentes, dé calamiteSf dont la tige, articulée et striée lôngitudinalement, rappelle les prèles de nos champs ou ëquisé* tacées.
A cette première période de la vie du globe, en succède une autre, qui est marquée par le terrain houiller et qui comprend deux étages, l'un calcaire et l'autre de grès. Ce calcaire est qualifié tour à tour par les épithètes de carbonifère, de métallifère; on l'appelle aussi calcaire de montagne. Le grand nombre de débris de coquillages qu'il renferme , montre qu'il constituait le fond de mers immenses. Divers polypiers, les cyathophy liées, les madrépores y abondent. On y observe un grand nombre d'animaux marins de la division des crinoïdes et que l'on désigne sous le nom d'encrv nites. Leurs fragments sont empâtés dans les marbres veinés de blanc etcoquilliers, qui appartiennent à cette période géologique et que l'on connaît sous le nom générique de marbre de Flandre. Enfin, des mollusques aux formes les plus variées, telles que les premiers goniatites, à lobe dorsal divisé, les belléropbons, qui, avec des formes analogues, ne sont pas chambrés, des evomphales, des spirifères et des produotus, rares dans l'âge précédent, mais maintenant abondants et variés, complétaient, avec quelques crustacés et vraisemblablement certains poissons, la population des eaux de cette époque. Les trilobites ont presque disparu; ils se réduisent à quelques petites espèces au g<dnvQ phillipsia.
La seconde couche qui repose d'ordinaire sur la précédente , commence communément par des poudingues formés des débris de diverses roches et renfermant fréquemment des blocs gigantesques à peine roulés. Quelquefois ces poudingues ont plus de finesse et alternent alors à plusieurs reprises avec des grès qui finissent cependant toujours par constituer la partie principale du dépôt. Ces grès offrent de nombreuses variétés sous le rapport de la grosseur des grains de quartz et de la quantité de matières argileuses qu'ils, renferment. Ils sont fréquemment micacés et schisteux; ils contiennent aussi des couches d'argile schisteuse et des schistes bitumineux qui offrent en certains points une grande épais-
senr. C'est dans ce terrain que se trouvent çà et là disséminés les amas de houille; ces amas sont constamment séparés des grès par des lits d'argile, qui leur servent comme d'enveloppe au-dessus et au-dessous, et se mêlent graduellement avec ce dépôt végétal. La houille doit en effet son origine à une accumulation de végétaux décomposés. On reconnaît au microscope sa structure végétale et l'on rencontre dans l'ar* gile schisteuse et le grès qui l'accompagnent, des impressions de plantes et de troncs d'arbres entiers. Quelquefois aussi on trouve dans des nodules de minerai de fer argileux, des feuilles, des petites branches et des fruits, autour desquels la matière ferrugineuse s'est concrétionnée. Les débris végétaux du terrain houiller se rapportent aux fougères et aux calamités que nous avons déjà vues apparaître dans la période précédente. Il en est d'autres aussi qui appartiennent à la famille des lycopodiacées, telles que les lepidodendrons, dont on a trouvé quelquefois des troncs entiers atteignant jusqu'à 20 mètres de hauteur. Deux autres familles végétales qui se distinguent par leur organisation spéciale et forment réellement deux sections à part dans la flore du globe, les conifères et les cycadées, comptaient alors de remarquables représentants, les premiers dans des espèces d'araucarias , appartenant à un genre auquel on a donné le nom de wcUchia; les seconds dans les sigillaires , aux tiges cannelées. Les espèces de fougères, qui ont laissé leurs empreintes sur ce sol, sont très-variées et appartiennent aux genres les plus divers, pecopteriSy sphasnopteris^ nevropteris. Tout annonçait donc à cette époque une végétation vigoureuse et un climat assez chaud pour que des espèces aujourd'hui herbacées pussent atteindre à de telles proportions. Dans les grès houillers se trouvent quelques coquilles marines et dans d'autres couches des coquilles fluviatiles ou lacustres. Ainsi il semble que notre globe ait, durant cette période, offert tour à tour de grands amas d'eau douce et de grands amas d'eau salée. Ces eaux étaient entretenues par l'atmosphère à une température plus élevée et plus égale que celle de nos mers actuelles, et en rapport avec la chaleur que dénote l'existence des fougères arborescentes dont il vient
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4'être qijieitiôP. C'^J ^ qu'indmue la présence des tomx\ lamellifères et îmtres, la çttuHitucle des grands céphalopodes cloisQnpéi? et d^s çyinoïde^ qui appartiennent aux couches t^épQiséQSi Ipr^ de la période carboftiftre. C'est t^u fond des Uca ou ^\x% embouchures de vastes rivières^ dans des ^s^-r tuaires, que se sont s^ccu^iiulés les yégéta^x qui constituait la houille, Ces plantes pu ces arbres paraissent avoir ét4 déposés pa? les eaui^ qui les avaient entraînés, pui§ recouverts de sable ou de vase, qui ont préservé leurs formes de la destruction, \q\\^ pourquoi c'est seulement par places et daw» d^ véritables bassina que l'on rencontre \e$ ^^pôt^ de honiUa,
I^ea terres étaient donc déjà sortes en grapd nombre dq milieu des mer^ % lors de cette seconde phase de l'évolution du globe. De larges conra d'eau 9 entretenus sans doutp par des pluies abondantes et par des sources nombreuses , sillonnaient op sot dp nouvelle formation, eu agrandissaient le domaiue par d'incessantes alluvions qui d^raugeaient k tout instant le lit de eei^ fieuvea gigantesques, et dans chaque nouvel estuaire allaient euaevelir des milliers de végétaux. Les poissons qui avaient fait leur apparition les premiers dans le terrain devonieu , deviennent à cette époque plus nombreux, Ils rappelleut P^f la puissance de leurs dents et de leur système osseux nos plus grands reptiles (poissons sauroiides); ce sont des squales, d'une famille voisine de nos requins et dont les dents paraissent avoir été faites plutôt pour broyer les ooquillages qui devaient faire leur UPurriture que pour couper une proie charnue qui n'existait point encore^ Tandis que ces êtres vorace^ désolaient probable* ipent les mers et les bouches des grands fleuves , d^autres poissons qui rappelleut l^s esturgeons et appartiennent aux genrps appelés pals^onUcus et amblipWm, vivaient dans les esiixx douces. Les premiers sauriens , récemment découverts dans les couches carbonifères ^ faisaient aussi sur le globe leur apparition,
La terre ne semble pas alors avoir été divisée en un aussi grand nombre de climats qu'aujourd'hui, puisque la flore et la faune paléoîîQiique des deux grands continents actuels.
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Ysùcm et le Mweau mmi^% affront un wact^rei frappant
Nous ignatopa si, dwrant la période suivante» le sol alla beaucoup gagnant fur les eaux. On ne saurait tirer aucune indication du terrain pénéen que l'on distingue en trois éUiges ; le grès, rquge constituant Vinf^rieuy, les calcaires magnésiena et eompaetes Tintennédiaire , et le grès presqua emièrenaent qu^rt?ieux, dit sr4s.vç$g^% le supérieur, Ges dépôts qui succèdent au^ terrains précédents, mais se trou^ veut souvent ayôo aux on siratification discordante, c'eat-î^idire ayant leurs couches non parallèles ^ celles auxquelles elles sont superposées, seP^l>lent continuer, sous de plus grandes proportions, le nftode d'wstençe delà période houiU 1ère. On y rencontre des poissons énorn^es, et dans l'étage intermédiaire les premiers reptile^ font leur apparition. Us appartiennent au^ schistes bitumineux qui recouvrent en certains lieux le grès rouge. Ces reptiles sont voisins dea genres iguane et monitor {pctheo^wu^ et tlH^çod(mtosayru$]. les poissons de cet étage sont encore ceux de la période houillère dont j'ai donné les noms; mais an délit du cal- Caire magnésien , ils disparaissent complètement! l>ea moU lusquea offrent aussi beaucoup d'analogie avec* ceux da l*âge antérieur. Ce sont surtout des spirifer^ et des produc^ tus. Les encrinites y représentent les animau)^ d'un ordra moins élevé. Enfin , aux plantes que nous avons déjà vues , aux conifères dont les troncs silicifiés se rencontrent parfois dans les Vosges et en Saxe, se mêlent de$ algues ou du moins des végétaux qui en sont voisins,
Le grès vosgien , dont les dépôts terminent cette période, n'offre que très-peu de débris organiques et seulement quelques rares empreintes de calamités d'espè<^S particu*
Un grand dépôt, que l'on a nommé frîo* parce qu'il ren» ferme trois parties principales, succède, dans Tordre géo^ chronique, au terrain pénéen. C'est d'abord un grès bigarré à grains fins , solides , le plus souvent rouges , mais quelquefois aussi rougeiktres , verdâtres et blancs. On y trouve des dép^tii stratiform^a dematièrea très-^argileuaes, variées de
couleur, et des couches très-minces dedolomie, sorte de carbonate à forme rbomboédrique , surtout dans les parties supérieures. Au-dessous, des grès bigarrés s'étend en certaines parties de TËurope , notamment daus les Vosges et en Allemagne, un calcaire très-riche en coquilles , circonstance qui lui a valu le nom de conchyiien (muschelkalk des Allemands). Il est compacte, grisâtre, verdàtre ou jaunâtre, tacheté parfois de ces deux dernières teintes. C'est là qu'on rencontre une des plus belles coquilles, l'ammonite noueuse. Ammonites nodosuSy qui caractérise ce terrain et ne se rencontre pas ailleurs. A côté de ce beau coquillage s'en place un autre de dimensions très-petites , le Possidonia minuta , et une de dimensions un peu moindres et de formes allongées, YAvicula socialis. C'est aussi alors qu'apparaissent pour la première fois les trigonies , coquillages aux formes angulaires que l'on trouve en très-grand nombre dans les couches suivantes. D'énormes poissons, des squales, des raies, ont laissé dans ce terrain des dents comme témoignage de leur existence. La famille des encriniteSy dont nous avons trouvé dans le calcaire carbonifère de si chétifs représentants, a pris des dimensions plus considérables, ainsi que 'nous le montre l'encrinite moniliforme, qui rappelle plusieurs des zoophytes de ce genre encore existants dans les mers actuelles.
Cette population de coquillages indique un terrain submergé par les eaux , qui donnaient naissance çà et là à de vastes lacs, tandis que la terre ferme, formée d'un sol de grès bigarré , était ombragée par de magnifiques conifères du genre voltzia et des cycadées. Des oiseaux, plus vraisemblablement des marsupiaux, ou peut-être encore d'énormes reptiles batraciens , parcouraient cette terre où la création n'était pas moins vigoureuse qu'au sein des mers voisines. Des espèces de crocodiles , de gigantesques sauriens vivaient aussi à cette époque extraordinaire où le règne animal commençait à compter de nombreux représentants.
A la partie supérieure du calcaire conchyiien, le terrain devient magnésifère; il présente fréquemment un aspect terreux et passe bientôt à des marnes formées de mélanges
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de calcaires et d*argile lie de vin, verdàtre ou bleufttre, qui ont valu eu France , à ces marnes , Tépithète àHrisées et que les Allemands appellent toper. Une faune et une flore analogues à celles du grès bigarré se continuent dans ce terrain. Des cycadëes du genre manteUia y comptent de nombreux représentants (iViZsonia, Pterophyllitm). Une gigantesque espèce d^Eqmsetvmy qui a une forme colonnaire , y apparaît non loin des voltzia; en&n^ quelques-unes des coquilles qui abondent dans le calcaire conchylien, prouvent que les eaux occupaient, à cette dernière phase de la période du trias, une étendue considérable. Mais la période suivante accuse, dans les eaux surtout, une extension de la vie animale bien plus grande que durant les phases antérieures. Cette période, d'une assez grande durée, comme on peut l'induire de Tépaisseur de ces couches, parait correspondre à une époque oii le globe offrait d'immenses mers , où se développaient à l'infini des aïkimaux marins de toutes sortes. C'est la période jurassique qui tire son nom des montagnes du Jura formées €Q grande partie du terrain qui la caractérise. Son premier ^tage, composé lui-même de trois bandes, et désigné sous le nom de lias , est séparé du trias , tantôt par un grès que l'on appelle grès du lias , tantôt par des calcaires dans lesquels se rencontrent des coquilles brisées , entremêlées parfois avec des marnes bleuâtres qui finissent par dominer k mesure que Von remonte l'échelle des terrains. Aces marnes so superposent des calcaires compactes de même couleur, en certains cas aussi grisâtres et qui constituent plus particulièrement le lias.
Bans ce terrain, les coquilles abondent, mais aucune n'est plus commune que la gryphée arquée ( Gryphea arcuata). Aussi le lias est- il parfois désigné sous le nom de calcaire à gryphées arquées. Dans la partie supérieure apparaît un autre genre de coquillages a^ngés très-caractéristiques : les bélemniteç, qui se contipient dans les étages supérieurs, et ont tantôt la forme d'une haste, tantôt celle d'un pistil. l)*antres coquilles peuplent les divers étages du lias. Dans les ^sises inférieures , c'est une sorte d'huître striée, appelée ^^ctmlugdumrisis^ et diverses espèces d'échinides de la
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ditifiion des diadèmes. Dans les âssideii hiôyetinés , une âmmôilile aux formes gaufrées, dite àmmottite déBûcklatid, et Une spît^lffei'e, dite de Wâlcot, dettiief réprésentant de cette famille dans Tordre géochronîque , le plagiostome géant, la plicatûle épineuse dominent parmi de uombreuses ièspfeces de coquillages; eufih, dans la partie supérieure, l'ammonite de Walcot , Tavlcule à vilves îuégales consti^ tuent lés ihdividus lés plus saillants de la faune malacolo<^ giquô. A toutes les hauteurs du lias , des trigonies pWsen*teut leurs formes massives et anguleuses. En Angleterre, dans le lias de Lime-^Regis , on a détouvert les osselets dorisâU^ d'une sorte de mollusque céphalopode , le ôalmar, et d'animaut ahàlogueS dans la poche desquels tt'était conservée Ténère ou séplâ que fournît encore aujourd'hui la sèche; et éétle entre fossile a pu servir J)oUr le lavis !
Utie végétation peu différente dé celle déS âges âtttérieUrs gàruiâsait lés bords des fleuves et les rivages des mers. C'étaient diverses espèces de zamias appartenant à la fa<mille des èycadéeè, plusieurs genres de rougèrés et des couiîères dont les débris carbonisés se Soht accumules dans des bassins qUl rappellent ceux de la houille. Tels sont ceux dU plateau de Larzac dans lés Gévennes et de Whitby dans le ibrkshire.
Lés mollusques^ dont les grandes dtmensioUS frappent dans le lias , sont loin d'être les seuls animaux qui Vécus*séht duraUt cette période. Les grands Vertébrés Inférieurs se trouvent là plus abondante que jamais. Ce Sont d* abord des lépidotes dont les écailles gigantesques Se rencotitrent çà et là détachées, et Yûcrodus dont lès dents, faites sans doute pour broyer les moUusquôs , ont été trouvées en Angleterre et en Allemâghe. Enfin c'étaîeut des sortes de retiuins(%bo(fm), dont les épines osseuses et les dents acérées but nêvélé à M. Agassit l'existence. •
Les reptiles avaient atteint d'effrayàntèà ptojydriiotts. (î*eôt dans le lias que Ton a découvert ces èlngulierà sauriens dont Tostéologie rappelle à la fois les léiàrdà, les crocodiles, lés poissons et les mammifères. Leurs membres en forme de rames dénotaient des habitudes tout aquatiques. Tels
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élafent les îcbthyosaûres qui atteîgtaâièht Uiiè longueut* dé plas de 1 âiètreày )et les ][)léi3ibâaûk'6s , au àbu allongé tomme celui dès èerpente , ^ûî tnesutàiettl enVirott 4 mètres et devaÎBût viVtè dans deâ cH^ues et des baies profondes. îl y mit auàsi d*àutréâ siauiriens qui irappelàient davantage les fonnes Ae la ïkuiie actuelle : de ce hombi^e est le mégalosauré, qui devait avoir de 15 à àO ttiètiNes dô longueur, et qui tenait ^ la îfbls dû crocodile et du inonitôif . ^ur ce qui est de la t)fettiiè)^ tatégorîe de tes sauriens îHariné, un îseui aniûial, qtt^ott renèObire aux lies Gîstlàpagos, VAfnbtyrhynchus cnstaïusy continue jusqu'à nous, souà des dlmensionè bieU réduites , èëtte classe étrange d*animaul. C'est eh efifet le seul lézard marin aujourd'hui connu. Enfin des sauriens, plus extraordinaires eUcore, qui pouvaient, comme nos chauves-sôUrîà , s'élaUcer dans les airs, s'accrocher ou grimper âui parois des rochers ^ poursuivaient deâ insectes dont les débris ont été découverts avec leurs dé- ÏK)uilles à Solenhofen eh Franconie.
Le terrâîh jurassique proprement dit, doht le lias constitue le preihieî étage, ênibrasse ensuite quatre groupes que les géologues distinguent par les noms de : 1* groupe de la grande ooliîhe; è<> groupé oxfordien; 3* groupe coralien; 4» groupe porllanàîen. Le premier est composé de couches marneuses entremêlées de sable, puis de couches d'ooliihes ferrug|i'neuses, qui doivent leur nom à Un érand nombre de petits gràihs ressemblant k des ceufs de poissons. Chacun de ces grains renferme ordinairement une espèce de noyau consistant en un petit fragment de sable, autour duquel se iont accumulées des couches-concentriques de ma* tière calcaire, bans le groUpe qui nous occupe , ces oolithes sont parfois d^me grande ènesse et se trouvent empâtées dans des bancs soUveUt très-épais de calcaires compactes. Plusieurs de ces calcaires passent à l'état terreux et sont formés en certains lieUx de nombreux débris d'encriniles. Plus haut se présentent des marnés, des sables, des argiles, des calcaires coquilliers, dépôts que les Anglais désignent sous les noms de hradford'Clay^ forest-marble et combrash.
lé groupe oxfordien a une composition analogue au pré-
cèdent. Il est formé d'abord de puissantes couches d*argile, dont la prédominance aux environs d'Oxford a valu son nom au groupe. Ces couches se mêlent à des dépôts de marnes et de calcaires , par-dessus lesquels s'étendent des sables et des calcaires terreux ou compactes. Les oolithes y prennent de plus grandes dimensions et des amas de fer oolithique s'y rencontrent sous la pioche du mineur. Le groupe coralien, ainsi que l'indique son nom, est rempli de polypiers d'une structure saccharoïde ou qui sont passés à l'état siliceux. Le calcaire grisâtre ou jaunâtre, dans lequel ces polypiers sont répandus, est connu chez les Anglais sous le nom de coral rag. Des assises, les unes oolithiques, fréquemment à gros grains irréguliers, entremêlés de fragments de coquilles roulés, les autres compactes, passant à l'état terreux ou même marneux, puis recouvertes de puissants dépôts d'argile, appelés par les Anglais argile de Kim~ meridgej conduisent du dépôt coralien au dépôt portlandien, qui se termine par des alternances de calcaire compacte marneux, sableux ou oolithique à très-petits grains.
L'extrême abondance des coquilles, pendant toute la durée de l'âge jurassique, prouve combien les eaux étaient alors étendues sur notre globe. Ces coquilles rappellent plusieurs de celles que nous avons déjà rencontrées dans les étages inférieurs, mais il y en a aussi qui lui sont propres et qui lui permettent de différencier les quatre dépôts. Par exemple, dans le groupe de la grande oolithe, il faut placer une gryphée qui prend des dimensions toutes nouvelles que celles de la gryphée arquée du lias ; c'est la Gryphea cymbivm h laquelle se mêlent diverses térébratules et une espèce globuleuse d'ammonite , dite ammonite de BrongniarU Dans les marnes supérieures, apparaît l'huître en pointe, Ostrea acu^ minata. Dans les couches calcaires proprement dites, se monirent diverses espèces d'ammonites et de pleurotomaires, ainsi qu'un grand nombre d'autres coquilles. Les encrinites, souvent très-abondantes, se rapportent généralement aux espèces en forme de poire (apiocrinites) et semblent quelquefois se trouver dans la place même où elles ont vécu , attachées aux matières consolidées qui constituaient le fond des
mers et recouvertes successivement par les dépôts terreux qui se formaient.
Bans le groupe oxfordien, les ammonites prédominent. On y trouve aussi diverses espèces d'animaux de l'ordre des rayonnes, notamment VAnanchytes bicordatus.
Les gryphées, les huîtres, les térébratules ont laissé dans tOQt ce dépôt des moules siliceux de leurs coquilles. Les ammonites, si nombreux dans le groupe oxfordien, tendent h disparaître dans le groupe coralien. Alors se montrent de nouvelles cbquilles aux formes caractéristiques, les nérinèes^ et dans les couches supérieures les dstartés^ sorte d'huîtres aux contours arrondis et striés, dont l'espèce la plus remarquable se distingue par sa petitesse (Âsta/rte minima). Les rayonnes trouvent là aussi leurs représentants, parmi lesquels il faut citer les cidaris aux espèces nombreuses et le spatangus ovale, dont la famille compte des représentants d'une autre espèce dans l'argile d'Oxford.
L'huître en forme de delta, l'exogyre virgule, et beaucoup d'espèces bivalves, telles que les myes, les pholadômyes, caractérisent le groupe portlandien, ainsi que certaines espèces d'ammonites . Tandis que les mers étaient peuplées par ces mollusques, les eaux douces nourrissaient des paludines et des hélices.
Toute une végétation spéciale et un ordre nombreux d'animaux terrestres et fluviatiles étaient contemporains de la période jurassique. Les conifères (thvâ^tes) les cycadées (zor mias) les fougères en arbre, les prêles en colonnes {Eqv/isetvm ro/i^7miare)constituaient d'immenses forêts. Des liliacées peuplaient les champs et des algues empreintes à Stonesfield et à Solenhofen, vivaient au milieu des mers. A côté de tous les animaux rayonnes et mollusques, dont je viens de rappeler les principaux, on en rencontre encore une foule d'autres. D'innombrables espèces de polypiers sont ensevelis dans le coral rag et ont leurs représentants dans les différents étages jurassiques. Des crustacés, qui ont laissé à Solenhofen et à Pappenheim, dans la pierre lithographique, les empreintes de leurs corps, habitaient alors les eaux, et de nombreux essaims de poissons, dont quelques représentants
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ont itiiprinlé leurs aféteà sut" le âchiste calcaife de Pappenheiniy fréquentaient les eaux. Les gigantesques saufiehs du lias cohtinuaieîit dlnfester les rivages bu les mers. C'étaient des espèces de plésiosaures (caHnatiis^pentagonuSy trigonus). Les airs étaient pareôuruè par des ptérodactyles, dont plusieurs atteignent des ditaenslons supérieures à ôelles que cette même famille d'animaux avait a Tâge du lias. Quelques insècteé dont leè frêles empreintes ont été conservées sUr la pierre lithographique de Solenhofen, ôu se sout des- Binéâ sur le fechîste de Stonesfield, servaîeiii sans doute de pâtui^e à de plus grands êtres ahimés. Ënân, les mammifères faisaient alors leur premifere apparition et dans ce même Schiste de Stonesfield en Oxfordshire, la mâchoire d*un didélphé, dît didelphe de Èuchldnd^ est comme le signal d'une tréâtion plus élevée, plus vigoureuse et plus complexé*
L*apparitioû de là crâiô forme Une séparation profonde entre deux immenses périodes de la Vie du globe ; elle embrasse UUe succession d*étages quî se lient d^une manière toiltinue à celui qui porte nos empreintes. Cette nouvelle période est comme l'aUrore de la création actuelle. Antérieurement, si l'ott eu excepté quelques espèces encore douteuses*, presque aucun animal du genre de ceux qui vivent aujourd'hui n'habitait notre planète. A partir de là eraie les couchés se succèdent généralement en stratification concordante, et quant aux fossiles paléozoïques aUcUn ne présenté de.2one tranôhée; mais les ^oneS de Création se suc-i> cèdent sans limites circonscrites et par gradation.
Les géologues ont divisé les terrains crétacés en six étages : les quatre premiers constituent les dépôts crétacé» inférieurs, et les deux derniers les dépôts crétacés supérieurs. Vient d^abord daiis l'ordre des temps le terrain faéocomien, ainsi désigné parce qu*il se trouve en abondance dans les environs de Neuchàlel {Neocomîwn)^ et que les Anglais appellent groupe wealdierii parce que l'argile , le
■l . La Terehratuta eaput serpentis paraît être commane aux terrains jurasftliiuei et aux mers actuelles ; Vuue des pentécriMns découverlls dans le lias Dffire une imalogie fi(«ppaiil« atee VE»ori9ui*i vapuiMÊdusmé^U^miêr^u kuf tilles.
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sable et le^ couches de calcaire^ et de pamea conatituent en majeure partie le terrain du capto» appelé Weçild et qui lèçQTid wx comtéa de Kent, Surrey et Suçaex, l.e terrain néocomien proprement dit présente d'épaissea couches de calcaire jaup^tre, des sables et des argilep, quelquefois bigarrés de diverses couleurs au miUeu desquels se trou*? Tent des amas de minerai de fer,
La faune était devenue, à cette époque, d'une extrême ahon-. dance , et la seule énumération des coquilles caractéristi-^ ques exigerait de longs développements. Des bancs d'une grande espèce particulière d'huîtres {lima çlegam) sont accumulés au milieu des argiles qui contiennent aussi de grandes lentilles calcaires très-aplaties, remplies ^ leur tour de coquilles fossiles. Les animaux rayonnes ont, dans 1q Spatangiis retiMsus et des espèces analogueSt un représentant bien caractéristique. Un autre fossile appelé Chaim ammo» nia , aux formas globuleuses et contournées , s'empâte dans la masse du rocher et se montre près des jiippurites, qui comptent aussi plusieurs espèces, I^es coquilles fossiles, dont la forme rappelle de petites pièces de monnaie, circonstance qui leur a yalu le nom de nummulim , {on\ déjà leur appa» rition , mais ne sont point encore ^ussi nombreuses qu'elles le deviennent dans les étages postérieurs. A la période cré^ tacée, les nummulites se montrent dans des couches cal^ caires distinctes de celles que caractérisent ces fossiles dans les terrains tertiaires. I^es amiuonites n'ont pa^ non plus disparu; elles ont, dans ce terrain , comme les trigonies et les bëlemnites, leurs espèces propres et multipliées. Enfin des coquilles d'eau douce, des paludineSt des cyclades et des anôdontes, habitai^t les eaux des terrains du dépôt wealdien, qui constituent en Angleterre ce qu'on appelle les calcaires de Pv/rbeçk,
La végétation ne parait pas» du reste, avoir alors beaucoup varié : ce sont toujours les conifères, les cycadées, les équi.^ sétacées et les fougères qui dominent. Mais parmi les animaux vertébrés y des poissons d'eau douce et des tortues fluviatiles ont laissé çà et là leurs débris et montrent, ainsi que les coquilles dont je viens de parler, que de nombreux
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affluents déversaient les eaux dans les mers où s'accumulaient les débris de tant de mollusques. Les gigantesques sauriens peuplaient encore l'Océan et les îles, mais c'étaient pour la plupart des espèces nouvelles, entre lesquelles il faut placer le monstrueux iguanodon y reptile herbivore et qui , à en juger par la grosseur de ses os , devait avoir plus de 20 mètres de long et se rapprochait des iguanes. Les mammifères, dont nous avons trouvé un représentant dans les étages inférieurs, ne reparaissent pas, à ce qu'il semble, dans celui-ci ; mais des oiseaux de l'ordre des échassiers ont par contre laissé des débris, qui prouvent qu'ils fréquentaient alors les rivages des fleuves et des mers. Un autre oiseau fossile de la famille des passereaux a été découvert dans les schistes de Claris qui appartiennent au terrain nummulitique méditerranéen, lequel se place entre la période crétacée et la période tertiaire.
Au-dessus des terrains néocomiens s'étendent des sables blancs ou jaunâtres, souvent très-ferrugineux, renfermant des amas de calcaires et alternant avec des lits de matières arénacées verdâtres, en petits grains très-abondants, des marnes tirant sur le bleu que les Anglais appellent ganlt , des argiles , des grès plus ou moins solides , remplis également de matières vertes. Toute cette suite de terrains est connue par les géologues sous le nom de grès vert (green sand des Anglais).
Dans les étages supérieurs de ce terrain, le calcaire devient plus abondant; mêlé d'abord au grès, il finit par le chasser complètement et ne présente plus alors que des granulations vertes qui cessent bientôt à leur tour. Le terrain constitue dans ce cas ce que Ton appelle la craie verte ou chloritée , et quand les grains verts ont disparu et qu'il n'y a plus que des calcaires argileux ou sableux qui ne lardent pas à se désagréger en un sable assez fin, on arrive à la craie tufau.
La période du grès vert indique, comme les précédents, une grande prédominance des mers ; car les fossiles qu'on y rencontre sont presque tous marins. Ces débris appartiennent soit aux espèces de terrains précédents, soit à de nou-
lelles. Les couclies marneuses les plus inférieures sont ca- Tattérisées par une large coquille du genre exogyre {Exogyra sinuataV ^^^ marnes bleues sont indiquées par la Nucula pectinota. \J Ammonite monile^ le PlicaMa placwiea, 17noce- Tomis concentricus sont en général propres au grès vert. La cme tufau compte aussi de nombreux fossiles qui lui sont spéciaux, les turrilites et les baculites, les scaphites, diverses espèces d'ammonites, les unes a guillochage {Ammoftites varians) , les autres offrant une série de sillons en spirales {Ammonites rothomagensis ) , V Exogyra columba et YOstrea carinata. La division des annélides a dans tout le grès vert d'assez fréquents représentants, appartenant à la famille des serpules. Les animaux rayonnes rappellent ceux des étages précédents, ce sont des spatcmgus et des nudéolites.
C'est dans le grès vert qu'apparaissent les vrais squales, lesquels ont remplacé à la fois les poissons sauroîdes et les sauriens nageurs , dont la voracité semblait avoir été préparée pour poser des limites à l'accroissement trop rapide des antres animaux. Les squales ont été chargés de ce rôle, depuis l'époque de la craie jusqu'à nos jours. Mais leur taille a dû être dans le principe bien supérieure à ce qu'elle est aujourd'hui ; car chez nos espèces de 10 mètres environ de long les dents n'ont pas plus de 4 à 5 centimètres de hauteur sur 5 à 6 de largeur à la base, et parmi les débris fossiles nous trouvons de ces organes qui ont jusqu'à 12 centimètres. On estime que l'animal qui les portait devait avoir de 20 à 25 mètres, et que la gueule ouverte mesurait 3 mètres en diamètre.
Les végétaux fossiles sont très-rares dans le grès vert , ainsi qu'en général dans tout le groupe crétacé. Les bois sont habituellement traversés par des coquillages qui y ont pénétré, comme s'ils avaient longtemps flotté avec eux.
Cette dernière circonstance, jointe au caractère du grès vert, donne à penser que certaines parties du continent avaient été submergées, après avoir été longtemps soumi- Ms à des inondations qui balayaient les matières minérales et produisaient ce phénomène que les géologues appellent
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dimdation, G08 révolutions s*effectttèr$nt fort lentement, et des changements trèsrçonsidérables eurent le temps de s'accomplir dans le monde organique pendant leur durée. Les représentants de plusieurs faunes successives s'enfouirent dans des couches correspondantes , déposées par les eaux. On peut donc dire que la période du grès vert , comme les périodes qui ont suivi , fiit caractérisée pf^r de vastesf cataclysmes.
Le terrain crétacé supérieur n'est pas séparé de l'inférieur par une division profonde et tranchée. Si dans certains lieux il est avec le grès vert en stratification discordante, dans d'autres il continue sans interruption la fondation à laquelle il succède. La craie est d'abord mêlée k des argiles qui lui donnent une couleur sale; c'est ce qu'on nomn^e la crai^ marneuse. Au-dessus elle est plus pure et renferme un grand nombre de rognons de silex qui forinent par leur réunion des espèces de Uts répétés plusieurs fois sous de petites épaisseurs. Cette craie blanche, dure 4' sabord, devient plus tendre dans les couches supérieures en inênie temps que le silex se montre beaucoup plus abondant. On ignore l'origine de ces pierres détachées de forme nodulaire; il est à croire que lorsqu'eut lieu le précipitation de la craie supérieure , une terre tout à la fois siliceuse et calcaire formait le fond vaseux de la mer. C'est dans cette mer que se sont précipités, sous la forme de la craie actuelle, l^s innombrables débris des coquilles et des polypiers qui peuplaient les eaux durant cette période. La mer était d'abord ouverte et pro^ fonde. D'immenses récifs de corail y végétaient et déposaient peu à peu , comme cela a encore lieu aujourd'hui dans TO-^ péan, ainsi que nous le verrons dans un des chapitres suivants , leur matière calcaire au fond des eaux. L'examen attentif de la craie a démontré en effet son origine animale. Bans les points où. elle se trouve k cet état peu solide , sust ceptible '4e se délayer, que nous connaissons dans le blanc d'Espagïie, elle présente une immense quantité de coquilles mifiroscopiques qui appartiennent aux groupes des forami^ nifères et des cythérines. Des testacés, des oursins et des coraux de toute espèce ont laissé leurs débris dans ces cou*
ches oti Vqn ne rencontre au contraire aucune plante terrestre, si ce n'est quelques fragments de bois flotté,
La terre offrait donc enpore à cette époque des mers immenses, ou vivaient une foule de mollusque* ; les céphalopodes persillés avaient complètement disparu, mais les bélemnites d'une espèce particulière, le plagiostome épineux, rhuître yésiçulaire, le Catylus Cuvieri dont la structure ei^t fibreuse, la Terebratula Pefrçmcii^ habitaient ces mers, où se montraient aussi up grand nombre d'animaux radiaires, entr§ lesquels il faut, citer le Spatangm cor angmmm qui s'est rencontré à divers étages de la craie, eXYAnanchytes ovata qui caractérise, ainsi que d'autres coquilles du mêpae genre {Anar)r> chyles pustulom^ striata, etc), lesi roches crétacées de 1^ France, d9 l'Angleterre, de l'Allemagne et des États-Unis, De$ poissons ont laissé dans la craie leurs excréments que Ton désigne ^o^s 1q nom de cpprolitbes ; de^ murènes, des esox et d'autres genres difSçile^ ^ déterminer, ont également marqué l^urpf empreintes aussi biep que certains crustacés ; d'énormes sauriens fréquentaient la vaste mer crétacée, ej l'un d'eux, découvert dans le^ couches de craie de Maestricht, a dû ^ cette oirconstanoe son nom de Mosasaure (le saurien de la Meuse); il était voisin des iguanes, et sa tête, armée d'un formidable appareil denté, avait un m^tre et demi d^ long. Cet animal monstrueux a été aussi retrouvé en Angle-f terre et dans la craie de Meudon, près Paris, Les mammi-* fères se montrent dans les étages supérieurs de ce dépôt, mais il0 appartiennent ï des espèces marines ; ce sont des lamantins et de^ dauphin^ qui faisaient saps dpute partie de cette vaste populatiçn des fpers ^ laquelle se réduisait alors la création.
L'étage qui recouvre la craie constitue l'ensemble des dé-* pôfs que les géologues appellent leriiaireif, et qui se divisent d'euip^mâmes en up certain nombre de terrains distincts, dits terrain parisien» terrain de molasse et terrain subapennin, ou autrement dits, éocène, mipoène et pliocène.
Ces dépôts supracrétacés datent d'un 4ge qui a précédé immédiatement Tépoque actuelle. Ce sont d'abord des amap de sable, d'argile et de calcaire plus ou moins arénacé. Ces
matières ne sont pas en superposition, mais elles sont accolées comme des parties variables d'un même tout. Et suivant les lieux, c'est l'un ou l'autre de ces éléments constitutifs qui domine. Les couches les plus anciennes paraissent être une argile plastique renfermant des lignites, puis vient un terrain nummulitique distinct de celui de la période précédente; suit un calcaire grossier; enfin, parallèlement à ce dépôt, un calcaire siliceux où abondent ces pierres dures que nous nommons meulières, A ces dépôts répondent une faune et une flore spéciales, distinctes de celles des terrains supérieurs. La mer occupait encore de vastes espaces, car on trouve un grand nombre de fossiles marins, mais il y avait par contre de grands fleuves et de vastes amas d*eau douce. Il existait donc alors de grands continents ou des îles fort étendues; et, en efiet, certaines parties ne présentent que des coquilles d'espèces analogues à celles qui vivent aujourd'hui dans les lacs et les rivières, ou des débris d'animaux ou de végétaux qui ne peuvent subsister que sur les continents. Outre ces formations marines ou lacustres, on en observe qui présentent un caractère mixte et dans lesquelles sont confondus des fossiles d'eau douce et des fossiles terrestres. Elles se sont donc vraisemblablement déposées à l'embouchure des fleuves dans la mer. L'ensemble des coquilles du terrain éocène présente une certaine analogie avec la faune testacéedes tropiques. On y observe diverses espèces de nautiles, de mitres, de volutes, une grande cypraeaetunerostellaria gigantesque {Rostellanamacroptera)^ des cérithes nombreuses et une quantité prodigieuse de milliolites d'une extrême petitesse, dont la plupart n'atteignent pas un millimètre et qui constituent un grand nombre de genres. A côté de ces coquillages vivaient des poissons dont la nature indique un climat chaud. Telle est l'épée de mer (refropterw* pictv^) qui atteignait une longueur de 2 mètres 50 centimètres, et une scie de mer {Pristis bisukatus) dont la longueur approchait de 3 mètres.
Quant aux plantes et aux fruits fossiles, ils ne présentent pas un aspect aussi tropical que les coquilles et indiquent plutôt une flore analogue à celle que Ton pourrait trouver
sur les bords de la Méditerranée. Alors apparaissent pour la première fois des phanérogames monocotylédones, de véritables palmiers et quelques dicotylédones. '
La faune s'est aussi beaucoup enrichie. Aux débris des sauriens et des chéloniens ou tortues viennent se joindre de grands mammifères qui étaient inconnus dans les temps précédents. Ce sont des pachydermes plus ou moins rapprochés des rhinocéros et des tapirs, et qui appartiennent à des genres assez nombreux. L'anoplotherium commun, qui était de la taille de Tâne, de forme lourde, à jambes grosses et courtes , et pourvu d'une longue queue. D'autres espèces, aux formes plus sveltes {Anaplotheriimi gracile), devaient avoir plus d*agilité et ne présentaient guère que la taille d'un lièvre ou d'un cochon d'Inde. Le Palœotheriwm magnwm était de la taille d'un cheval et de la forme d'un tapir ; d'autres espèces du même genre et qui ne dépassaient guère les proportions d'un mouton, habitaient aussi notre planète à cette époque. A eux venaient se joindre certaines espèces de chiens , d'écureuils, de coatis ; enfin presque tous les ordres et toutes les familles des tribus herbivores se trouvent déjà représentés.
Le terrain miocène, postérieur à celui que nous venons de décrire, présente tantôt de vastes dépôts de sables, formant souvent des masses de grès, dans lesquelles se trouvent incrustés des débris organiques; tantôt des calcaires grossiers recouverts par des dépôts d'eau douce et se combinant en certains Ueui^ avec l'argile pour donner naissance à une sorte de grès appelé molasse. Ces molasses sont quelquefois remplacées par des dépôts de coquilles en fragments, connus sous le nom de fahms.
La flore et la faune de ce second étage di£Eèrent peu de celles du précédent et se rapprochent aussi d'une manière assez sensible de la création actuelle. On ne trouve plus cependant les espèces caractéristiques des coquilles qui distinguaient la période éocène , telles que le Cerithvum gigantewm, le Cardivm porubsvm; mais on rencontre des débris qui n'avaient point apparu, tels que ceux du 5alanus crassm , de la Rostellaria pes pekcani et du Pecten
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pUw(mcV^y dont Texi^tenca s'e&t coQtinuéa di^ns U périod«i suivante.
Les espèces de paléothériums diffèrent de celles qui ap-^ partenaient au gypse de Tétage précédent, et à eux viennent se niôler le^ nia^todontea, sorte d'éléphants gigantesques, dont les dent9, au lieu d'être plates, présentent des couronnes hérissées de pointes coniques, un animal voisin du tapir, qui devait avoir 6 mètres de long et qui était pourvu de défenses recourbées vers le 3ol, le Dinotherium gigmtevm. Des rhinocéros, des hippopotames, des castors et même quelques singes de l'espèce des gibbons ou des orangs-outangs, complétaient la population mammifère de cette époque. Les nombreu)^ débris de végétaux, le^ amas de lignite que le terrain miocène recèle en beaucoup de lieux, annoncent l'existence dévastes forêts deconifères* Des espèces de palmiers, dont le bois se reconnaît h sa structure, ombrageaient alors certaines contrées sous une 3one dont le climat ne saurait plus aujourd'hui les produire ; enfin les plantes dicotylédones apparaissent en grand nombre. Ce sont des noyers i des ormes, des érables, des bouleaux, otc, toute une flore, en un mot, qui rapproche déjà beaucoup cette période de celle ^ laquelle nous appartenons»
Au-dessus de la molasse se présentent encore d'antres dépôts, tantôt lacustres, tantôt marins, qui se trouvent avec elle en stratification discordante» et annoncent par cela même une nouvelle époque déformation. En certains lieux, ces terrains constituent de vastes amas de sable, comme dans les landes de la Gascogne, ou des amas de matière sableuse renfermant des couches de marnes plus ou moips calcarifères, ou encore une série de couches minces de sable quart** zeux et de coquilles pulvérisées, colorées ^ leur partie supérieure en rouge par des matières ferrugineuses. C'est oe qu'on tt<>mme en Angleterre cr^m.
Le4 coquilles marines ou fiuviatile^, dont lee débris sont renfermés dans cet étage pliocène, se rapprochent d'une manière sensible de la faune actueller La moitié do celles de la seconde catégorie est identique aux mollusques qui vivent encore aujourd'hui dans la Méditerranée. Outre
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le Èaiànui crassui et le Rostellaria pes ptUcaniy ôh peut y citer le Plev/rotomata rotata^ le Buccinum prismaticvmy le Voluta Lamberti, etc.
Une végétation abondante, analogue à celle de la période miocène, continuait à couvrir Técorce déjà fort épaissie du globe. Des conifères , des dicotylédones des espèces les plus variées, ont donné naissance, dans ces dépôts, à des amas de lignites où ont laissé l'empreinte de leurs feuilles. ^ Mais ce qui nous frappe davantage dans cette création si voisine de là nôtre, et qui n*ett est séparée que par quelque
f^rand^ révolution terrestre ou quelque vaiite cataclysme, c'est 'abondance extrême des mammifères. Dans les âges précédents, les pachydermes prédominaient j leurs formes massives, leurs dimensions colossales étaient alors en harmonie avec le reste des êtres : la nature offrait à cette époque une vie plus vigoureuse et des produits plus gigantesques. Mais maintenant Ce sont les espèces carnassières qui ont pris le dessus, et l'abondance extrême de leurs ossements dans les couches supérieures des terrains tertiaires, nous est une preuve que les ruminants et les rongeurs destinés à leur servir de pâture devaient aussi s*ôtre singulièrement multipliés, ainsi que le montre, d'autre part, la présence fréquente de leurs débris. Des oiseaux ont également laissé des parties de leurs squelettes comme témoignage de leur existence à cet âge que plusieurs myriades d'années séparent de nous.
tous ces animaux appartiennent à des genres actuellement existants sur le globe ; seulement des espèces de l'époque pliocène offrent ordinairement des proportions plus fortes et un squelette plus puissant. Mais ce qui est surtout digne de notre attention , c'est que lès localités bti l'oii rencontre tous ces ossements fossiles semblent avoir changé depuis de climat et de constitution atmosphérique. C'est dans les con* trées tempérées I telles que la France, l'Âliemagne, l'Angleterre, que se présentent les débris d'animaux dont les genres ne sauraient plus se rencontrer actuellement qu'entre les tropiques, ou tout au moins dans les zones subtropicales. Tels sont le tigre, le jaguar, le lion» la hyène, €t parjxii les
pachydermes, l'éléphant, le rhinocéros, rhippopotame. Cependant on ne saurait se hâter de prononcer sur cette question , puisque des restes fossiles de races actuellement intertropicales sont parfois associés à des dépouilles d'espèces indiquant un climat tempéré et même assez froid.
Ces fossiles se trouvent fréquemment accumulés et mêlés à d'autres espèces au fond de cavernes , creusées à la surface du sol , dans les terrains de différents âges qui y affleurent ^ Ces débris sont enfouis dans un terreau noir et fétide qui provient sans doute de la décomposition de leur chair, et dans lequel ou sur lequel se reconnaissent les déjections de ces animaux. Parfois , au milieu des ossements de certains animaux, on en observe d'autres qui offrent des empreintes de dents et qui ont été, par conséquent, la proie des premiers. En Europe , particulièrement en Franconie et dans le Hartz , les ours , les loups abondent. A ces espèces carnassières se mêlent des gloutons, des chats, des renards et des chiens.
Dans certaines cavernes il semble que ces prodigieux amas d'ossements, entraînés là par des causes qui nous sont inconnues, aient été ensuite recouverts par les eaux qui y ont apporté un limon épais de cailloux roulés , des fragments brisés , étrangers même aux terrains environnants. Il arrive quelquefois que les ossements ont été brisés à leur tour en certaines places; et cette éruption des eaux qui s'est répétée plusieurs fois, a donné ensuite naissance à des stalagmites qui séparent même quelquefois différents lits d'ossements.
Des débris d'animaux, semblables à ceux qu'on rencontre dans les cavernes, se trouvent fréquemment dans les fentes des rochers. En quelques endroits ces ossements forment , avec des fragments de roche et le ciment qui les unit, une masse tellement compacte qu'elle égale d'ordinaire en soli-
4 . Les plus spacieuses de ces cavernes sont celles de PAmérique septentrionale et notamment la caverne du Kentucky, connue sous le nom de Jlfommot*s caçôy dont l'étendue dépasse 4 5 kilomètres. Aux environs de Saint-Louis (Missouri), le grand nombre des cavernes qui se sont effondrées, produisent i la surface des dépressions cratériformes que les habitants désignent sous le nom de Sink hoUs.
dite ou surpasse même la roche dans laquelle elle est enclavée : c*est ce que Ton appelle des brèches osseuses , lesquelles se rencontrent assez fréquemment sur les bords de la Méditerranée, en Sardaigne, en Corse, en Sicile, en Espagne, en Provence, etc.
Il paraît probable que, tandis que plusieurs de ces cavernes étaient le repaire d'animaux qui, selon une habitude fréquente chez les carnassiers, se retiraient pour mourir dans des anfractuosités ; d'autres ont reçu, par la voie des eaux, des ossements déjà disloqués et brisés, mêlés à des cailloux et à du limon, lesquels ont pénétré à travers leurs fentes. C'est par un transport de ce genre que l'on peut expliquer la présence des ossements de cétacés dans les cavernes de la Sicile, qui ont dû nécessairement se remplir lorsqu'elles étaient audessus des mers.
Mais il ne semble pas que ce soit là le cas le plus fréquent. L'état de conservation de ces fossiles , l'absence de toute trace indiquant qu'ils aient été roulés longtemps par les eaux montrent suffisamment que les animaux ont habité les lieux où Ton a découvert leurs restes. L'existence de dépôts semblables en Australie « où les fossiles prédominants se sont trouvés être les genres d'animaux déjà particuliers à la contrée, tels que les kangourous, les dasyures, les phascolomes, vient à l'appui de celte observation; en môme temps que la présence d'ossements d'éléphants et de quelques genres tout à fait inconnus à l'Australie dans les brèches osseuses de cette partie du monde , nous montre que , depuis cette époque primitive , diverses sortes d'animaux ont disparu du sol australien, de même que les grands carnassiers ont disparu du sol européen.
Après cette époque bien des révolutions se sont opérées à la surface du sol. Les alluvions postérieures aux terrains subapennins, mais antérieures cependant à celles qui résultent de nos mers, de nos lacs et de nos cours d'eaux annoncent d'immenses transports, de grands accidents d'érosion ou d'arrachement plus considérables que ceux qui pourraient aujourd'hui être déterminés par les débordements, marins, iluviatiles ou lacustres. Ces dépôts se trouvent d'ail-
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leurs à des niveauK que les eaux actuelles ne sauraient atteindre, sur des étendues qu'elles ne peuvent couvrir. Ce aontî en général» des amas de sable et de gravier, au milieu desquels on reconnaît des cailloux siliceui, enlevés aux différents terrains qui émergent à la surface du sol. Dans certains lieux, ces cailloux roulés se muUiplient au point de former « comme dans la Crau» de véritables terrains pier* reux« Ailleurs I des limons sont associés à ces dépôts et constituent la plupart des terres arables situées hors des vallées, comblées par les limons modernes.
Ces anciennes alluvions sont remplies par des débris d'animauK analogues à ceux des brèches et des cavernes à oslemenls ; ce sont les pachydermes qui dominent : des éléphants i des rhinocéros, et un genre qui a complètement disparu, le megatherium, lequel n'avait pas moins de 4 mè-^ ti*es de long sur 2 de hauteur, et dont le squelette rappelle celui de l'animal singulier que nous nommons bradyp^ ou paresseux. Ce mammifère gigantesque, dont les mouvements étaient nécessairement très-lentSj se nourrissait vraisemblablement de racines » au broiement desquelles ses dents sont merveilleusement propres* Son corps^ grâce à une cuirasse osseuse analogue à celle du tatou, était protégé contre les attaques des carnivores qu'il n'aurait pu éviter autrement. C'est également aux mêmes dépôts que se rapportent tous les débris d'animaux qui se trouvent conservés, en Sibérie et dans les iles qui en dépendent , par l'effet de la glace qui recouvre sans cesse le sol. Il faut citer, dans le nombre ^ ceux des éléphants appelés mammouths et dont les défenses se trouvent en si grand nombre» On a observé que leur corps est encore souvent recouvert d'un long poil. Des rhinocéros, des chevaux, des daims, des buffles sont aussi enfouis feous les frimas de la Sibérie. Cette faune abondante de ruminants prouve que le nord de l'Asie a subi dans son climat une révolution totale. Pour subvenir à la nourriture de tant d'espèces herbivores, la végétation devait être d'une richesse et d'une luxuriance qui nécessitent que la tempéra* ture de cette région ait été alore beaucoup plus douce.
NoA^fiieulement différentes variétés de l'éléphant habitaient
alors presque toutes les contrées du globe, le Mexique, le Pérou, l'Asie septentrionale et l'Europe, mais une espèce voisine et plus gigantesque encore, dont j'ai déjà parlé, les mastodontes, ont, tant en Europe qu'en Amérique, prolongé leur existence jusqu'à une époque rapprochée de notre âge géologique.
Je n'ai rien dit des mollusques et des animaux inférieurs qui se rapprochaient de plus en plus des nôtres , car nous en savons peu de chose.
L'homme existait-il alors ? Il ne le semble pas , car ses ossements ont été vainement cherchés dans les alluvions anciennes et dans les différents étages de la période tertiaire. Cependant on a découvert des os humains dans quelquesunes des cavernes à ossements ; il y a même certaines brèches qui en sont presque entièrement formées. Aussi certains géologues soutiennent-ils que des tribus éparses et sauvages menaient déjà, à cette époque, une vie de chasse et de pécha. Mais , quoique plusieurs de ces ossements remontent incontestablement à une époque très-reculée , tant dans l'ancien monde que dans le nouveau, il n'est point encore permis de décider s*ils sont réellement contemporains des dépôts où sont renfermées les espèces qui annoncent une révolution complète dans les climats. En quelques lieux cependant les ossements d'espèces perdues ont été trouvés confondus avec ceux de Thomme, avec des ouvrages dus à son industrie naissante, ou portant l'empreinte de ses armes ou de ses outils. Tout ce qu'il est donc permis d'affirmer aujourd'hui, c'est que la période pliocène se lie à la nôtre, et que les premiers hommes ont été témoins des dernières révolutions qui ont modifié la physionomie de la création.
LA TERHE dans son état actuel : L'ATMOSPHÈRE ET LES MERS.
CONFIGURATION GÉNÉRALE *. L'ATMOSPHÈRE DE LA TERRE. — DISTRIBU- TION DES CLIMATS ; LIGNES ISOTHERMES , ISOCHIMÈNES ET ISOTHÈRES.
VENTS: MOUSSONS, VENTS ALISES ET ÉTÉSIENS ; CALMES; OURAGANS
— COURANTS; GULF-STREAM. — MARÉES; SEICHES, MASCARET, BARRES, RESSAC ; COULEUR , SALURE ET TEMPÉRATURE DE LA MER; MONTAGNES DE GLACE. — NEIGES PERPÉTUELLES ET FRIMAS; MERS POLAIRES; GLA- CIERS; PHÉNOMÈNES ERRATIQUES.
Confli^ratton générale ; l'atmosphère de la terre.
Les révolutions racontées dans le chapitre précédent ont amené graduellement la surface de la Terre à la forme qu'elle affecte aujourd'hui. Cette forme nous semble trèsirrégulière, puisque le sol offre une succession de plaines, de montagnes et de vallées; mais relativement à la masse de notre globe, ces inégalités sont très-superficielles; elles n'altèrent pas sensiblement sa forme sphérique dont les voyages de circumnavigation ont, avec bien d'autres preuves, démontré la réalité. On a vu que cette sphéricité de la Terre n'était point absolue et qu'il y a aplatissement aux pôles , renflement à l'équateur.
Je passe rapidement sur tout ce qui concerne la géographie astronomique : l'axe terrestre et les pôles, les parallèles et les méridiens ou la latitude et la longitude, à l'aide desquels on détermine la position de tous les lieux sur la terre, l'écliplique , la ligne équinoxiale, les deux tropiques, les deux cercles polaires et les cinq zones entre lesquelles ces lignes partagent la surface de la Terre.
J'ai déjà fait connaître l'épaisseur de l'atmosphère qui enveloppe la Terre, je rappellerai seulement ici^ que la réfraction faisant dévier les rayons lumineux et les relevant à l'horizon de 33 minutes, nous voyons le Soleil quelques moments avant son lever véritable et nous le voyons encore quelques
iBstants après qu'il a réellement disparu au-dessous de l'horizon. La durée du jour se trouve ainsi prolongée , à Paris, par exemple, de 9 minutes. Grâce à ce phénomène, la Terre reçoit donc plus de lumière et plus de chaleur que sans lui elle n'en recevrait.
Je n'insisterai pas davantage sur l'inégalité des jou^s et des nuits qui croît de l'équateur, où elle est nulle, jusqu'aux pôles ou elle est extrême. Sous les tropiques, cette inégalité est d'à peu près 1 heure 50 minutes ; par conséquent le plus long jour et la plus longue nuit y sont chacun de 13 heures 50 minutes. A Paris, le plus long jour est de 16 heures 7 minules, et le plus court de 8 heures 11 minutes. Au cercle polaire boréal, le Soleil ne se couche point le 21 juin, et le jour y a 24 heures, mais il ne se lève point le 21 décembre.
Mstrllbiitloii de« elimato^ lignes Isothermes, Isoehlmènes et Isothères.
La durée de la présence du Soleil au-dessus de l'horizon, aux diverses époques de l'année , et la direction plus ou moins oblique, suivant laquelle les rayons de cet astre viennent'frapper la Terre lors du passage du Soleil au méridien, constituent pour chaque parallèle des conditions thermométriques et barométriques, ou, comme l'on dit, climatologiques différentes. Si la Terre était parfaitement homogène et d'un égal rayon , les climats atmosphériques correspondraient parfaitement aux climats des anciens géographes K
I . Les anciens géographes avaient établi une division de la terre , fondée tor la dnrée du jour comparée à celle de la nuit au solstice d'été; car rbémispbére austral leur étant inconnu, ils n'avaient point à s'en occuper. Cette diTiftion fut appelée division par climats^ du grec x>t(J.oi^, échelle, parce qu'elle donnait Téchelle de la durée du jour. Le premier climat commençait à l'équaioir, où les jours sont égaux à la nuit, et se terminait au parallèle sur lequel ie plus long jour est de 4 2 heures 30 minutes; le second climat venait finir au parallèle sous lequel le plus long jour est de 4 3 heures, et ainsi de suite pour chaque demi-heure d'augmentation dans la durée du jour solsticial jusqu'au cercle polaire, où ce jour embrasse.les 24 heures. Au delà de ce terme, la différence des climats se comptait par mois , parce que chaque pôle passe tout l'iniervalle compris entre deux équinoxes dans la partie éclairée par le soleil 00 dans hi partie obscure; et les points intermédiaires y séjournent plus ou
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Mais il n'en est point ainsi. La surface de notre globe offre, suivant les lieux, des différences dans la constitution et l'élévation du sol , dans le rapport de la terre ferme et des eaux. Les climats se modifient donc suivant les localités, et présentent des alternatives et dés règles de distribution que l'observation seule a pu déterminer.
Le Soleil, quoique étant la source principale et essentielle de chaleur de notre globe, n'en est point cependant la cause unique, puisque la Terre a une température qui lui est propre et qui est indiquée par l'élévation du thermomètre que l'on obtient à mesure que l'on pénètre davantage dans sa profondeur, A 6 ou 7 mètres environ du sol et même davantage, le thermomètre est stalionnaire pendant toute l'année, et indique un degré de température qui se rapproche beaucoup de celui de la moyenne annuelle; mais au-dessous de cette profondeur, la progression devient bientôt sensible. La constitution du terrain , dont le pouvoir absorbant et émissif varie , vient encore modifier la loi de distribution de la chaleur dans les diverses régions du globe.
La Terre en tournant autour du Soleil se meut dans un milieu dont la température est sans doute fort basse, et cette température n'est pas elle-même sans action sur celle de la planète. D'un autre côté, les astres , quoique placés à des distances immenses de nous , nous envoient à la fois des rayons lumineux et des rayons calorifiques. Quelques régions du ciel étant plus peuplées d'étoiles que d'autres, la quantité de chaleur qui nous arrive de ces différents points de l'espace ne saurait donc être la même.
Mais , ce qui a un effet plus immédiat et plus direct sur Tatmosphère des divers lieux terrestres et par suite sur leurs climats, ce sont les phénomènes météorologiques, les perturbations de l'air qui changent incessamment son état thermométrique , tel qu'il résulte de l'action des rayons so-
moins longtemps, suivant réloignement où ils sont du pôle. Comme cesdiffért*ni8 cUmala correspondaient sensiblement à des difTérences de température, i on finit par transporter ce nom à l'état therraomé trique et atmosphérique des différents points de la terre.
lùres. Ces phiSnomèneB sont dus en partie au doublé moutement de la Terre et au jeu combiné des forces qu'il engendre. Uétat du ciel est ainsi dans une liaison étroite avec la température. Le matin, en été, si le temps estealme et le ciel serein, la température s'élève notablement. Quand, au contraire , des nuages chargent le firmament et interceptent les rayons lumineux, le thermomètre monte peu ou niéme baisse, bien avant le moment où la chaleur du jour atteint d'ordinaire son maximum. L'inverse a lieu quand le cieleat couvert le matin et serein dans Taprèsmidi. En hiver, on observe le phénomène contraire. Le ciel se couvre-t*»!!, le thermomètre monte, et quand les nuages se dissipent, la température ne tarde pas à s'abaisser.
Aux diverses saisons de Tannée, la Terre perd par le rayonnement une partie de la chaleur qu'elle a reçue du Soleil ; mais en été elle reçoit bien plus qu'elle ne perd. Les vapeurs, les pluies, les vents modifient sensiblement ces pretniers éléments climatologiques , puisque tantôt ils refroidissent l'atmosphère en y apportant l'air d'une contrée plus froide, ou la réchauffent en y poussant l'air d'une région plus échauffée, tantôt ils contribuent & la formation de nuages qui chargent l'atmosphère et diminuent le rayonnement de notre planète , ou même condensent certaines parties de l'air et rendent ainsi Ubrç une portion de sa chaleur latente.
Ainsi, chaque lieu de la Terre a son climat propre, qui est, pour nous servir d'une expression mïithématique , fonction d'une foule de variables^ dont quelques-unes sont liées entre elles par une dépendance particulière. Toutefois, il y a des causes générales et permanentes que l'on peut appeler fondamentales; il y a des causes accidentelles et secondaires. De même que le mouvement de potre globe et sa position à l'égard du Soleil sont la cause externe fondamentale des climats et des température? , la prédominance des terres et des eaux en est la cause interne principale. Suivant qu'une contrée est placée au voisinage de^ mers ou à l'inté- Heur des continents , son climat change de constitution. A la surface de Tocéan , les révolutions thermométriques et
hygrométriques suivent une tout autre loi que dans les déserts de l'Asie ou de l'Afrique, sur les hauteurs des Alpes ou de l'Himalaya. La capacité de l'eau pour la chaleur, et la grande quantité de calorique qui devient libre quand les vapeurs se précipitent , et latente lorsque les liquides passent à l'état gazeux, sont les causes qui déterminent une différence toujours croissante entre la température de l'été et celle de l'hiver, à mesure qu'on s'éloigne des côtes pour pénétrer dans l'intérieur des continents. Cette différence s'accroît aussi lorsqu'on s'éloigne des tropiques pour se rapprocher du pôle.
De là deux espèces de climats, ceux qu'on appelle marins, et ceux qui sont dits continentaux. Chez les premiers, les moyennes de température de l'hiver et de l'été diffèrent peu ; mais, à mesure qu'on pénètre dans l'intérieur des continents, ces moyennes s'écartent l'une de l'autre : les hivers deviennent plus froids et les étés plus chauds. Cette loi explique la différence, au premier coup d'œil singulière, des climats de contrées voisines placées sous les mêmes latitudes. La côte occidentale de laNorwége, par exemple, jouit d'un hiver relativement très-doux et dont la température moyenne ne diffère que d'une dizaine de degrés de celle de l'été. Il en est tout autrement quand on a traversé les Alpes Scandinaves; on rencontre alors un climat continental. Un phénomène analogue s'observe dans l'Amérique septentrionale. Les côtes, et surtout la côte occidentale, ont une température beaucoup plus douce que l'intérieur.
Si l'on joint par une ligne continue sur un globe les différents lieux qui ont la même température moyenne hivernale, et par une autre ligne ceux qui ont la même température moyenne estivale, on obtient ainsi deux lignes ou plutôt deux ensembles de lignes appelées isochimènes eiisothères, qui représentent les différences climatologiques et qui sont tout à fait distinctes des parallèles, par lesquels sont réunis les points placés à la même distance de l'équateur. Ces deux ordres de ligne, isochimènes et isothères, offrent des contours et des irrégularités singulières qui tiennent à l'inégale distribution des mers et des continents.
On voit donc que la latitude n'est pas le seul élément fondamental dont il faille tenir compte pour évaluer la température d'un lieu. Toutefois, entre les tropiques, l'opposition entre le climat déduit de la seule latitude et celui qui résulte de l'action combinée des diverses causes qui viennent d'être énoncées , est moins sensible que sous les zones tempérées. Dans les environs de l'équateur, les lignes qui joignent les lieux d'égale température moyenne de l'année s'éloignent peu des parallèles. Les saisons s'y distribuent davantage suivant la même loi, et l'année ne présente pas ces .quatre phases qui la caractérisent à Paris. Là, il n'y a guère qne deux saisons, la saison sèche et la saison humide ou hivernage. Dans la Guyane française, par exemple, les températures de l'hiver et de l'été ne diffèrent que de trois à quatre degrés. La saison sèche dure quatre à cinq mois, pendant laquelle il ne pleut que fort rarement; la saison pluvieuse dure de sept à huit mois, et est ordinairement interrompue en mars par trois ou quatre semaines de beau temps ^ Aux Indes, les époques de la saison sèche et de l'hivernage varient pour les diflérentes contrées; elles n'arrivent ni aux mêmes époques ni avec une même mousson : l'une existe à la partie orientale , tandis que l'autre règne sur les pays de l'Ouest. La chaîne des Ghâtes forme dans la presqu'île Gangétique la ligne de démarcation de chaque côté de laquelle la saison s'arrête. A l'île de la Réunion, la saison humide dure de diécembre à avril, et la saison sèche pendant les sept autres mois.
De même que l'on peut réunir par des lignes les lieux d'égale température d'hiver et d'été, on peut aussi tracer sur le globe des lignes qui joignent les localités où la température moyenne de Tannée est la même. On obtient ainsi les courbes dites isothermes qui représentent assez exactement la relation des différents climats à la surface de la Terré. Toutefois, comme la température varie avec la hauteur audessus de la mer, il faut naturellement , pour tracer ces lignes, réduire à ce niveau toutes ces températures. En jetant
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les yeux sur une carte où sont tracées les lignes isothermes, on voit tout de suite que le point de chaque méridien qui possède la plus haute température ne coïncide pas avec Tintersection de ce méridien et de Féquateur.
La ligne de température maximum , autrement dit Vègita-^ teur thermal , coupe Téquateur terrestre sous les méridiens de Singapour et de Tahiti , traverse l'océan Pacifique dans sa partie méridionale et l'Atlantique dans sa partie septentrionale. La température moyenne qui correspond à cet équateur thermal est de 28*,80. En comparant la température moyenne de l'atmosphère dans les différentes régions de cet équateur thermal, on trouve que cette température moyenne est : pour l'Asie, de 28°,3; pour l'Afrique, de 29*,50; et pour l'Amérique, de 27^20, ce qui indique que la température de l'Afrique est la plus chaude à Téquateur. Quant aux mers tropicales, la température de l'océan Pacifique, lorsqu'il n'est point réchauffé par les courants, est de 1^26 plus chaude que celle de la partie de l'océan Atlantique qui est comprise dans l'équateur thermal.
Puisque les parallèles terrestres sont tout à fait différents des lignes isothermes, isochimènes et isothères, on comprend que les pôles terrestres puissent ne pas présenter la plus froide température du globe, et c'est là ce qui a encouragé les navigateurs à tenter d'y parvenir. Il est aujourd'hui devenu très-probable que les mers s'étendent jusqu'aux pôles, et en particulier jusqu'au pôle nord. La grande mer ouverte que le docteur Kane a récemment découverte, et à laquelle il a donné le nom de Kennedy, est venue fortifier cette probabilité. Tout donne k penser que la température moyenne du pôle nord doit se rapprocher de 8 degrés, d'où l'on conclut une température de — 5*,7 pour la température de la mer en ce lieu, température trop élevée pour que la mer soitcongelée. Ainsi il faut aller chercher ailleurs qu'aux pôles terrestres les pôles de froid. Les physiciens ne sont pas encore parfaitement d'accord sur la position qu'on doit leur assigner et qui se déduit en partie de celle des lignes isothermes.
L'hémisphère austral présente une température beaucoup plus basse que l'hémisphère boréal sous des latitudes cor-
respondantes , au moins à partir du cinquantième degré. L*océan austral et les parages du pôle sud sont beaucoup plus froids que Vocéan boréal et les parages du pôle nord. Cette différence de température a été regardée comme tenant sur* tout k la prédominance des eaux dans Thémisphère austral, kla configuration particulière des continents, mais elles se rattaobeat aussi à beaucoup de causes secoiiddire^ qiie je ne peux exposer ici et qui n'ont pas même encore été toutes appréciées.
Les considérations précédentes nous montrent que la température moyenne dépend non-seulement de la position d'un lieu par rapport k Téquateur, mais encore de son élévation au-dessus du niveau de la mer. Si Ton compare la marche du thermomètre au pied et au sommet d'une montagne , oti s'aperçoit que la moyenne est d'autant plus basse que sa position est plus haute. Dans l'atmosphère , le décjroissement de température est mille fois plus rapide à mesure qu'on tfélève que lorsqu'on s'avance vers le nord. Ainsi, dans sa célèbre ascension du mont Blanc, Saussure remarqua que la température , qui était de 24^ à Chamouny, village situé au pied de cette montagne, et de 28* à Genève, n'était plus que de 2*1 au-dessous de 0, au sommet de cette montagne. Il y aurait donc plus de 26° de différence entre la ternpérature du pied et celle du sommet du mont Blanc, et plus de 30* ehtre celte dernière et la température de Genève. Or, cette montagne est élevée de 4372 mètres au-dessus du lac de Genève, cela fait 1^ de diminution dans' la température de l'air pour 144 mètres de hauteur*. M. Gay-Lussac, dans son ascension aérostatique , trouva un abaissement d*un degré pour 173 mètres.
Une foule de causes tendent à modifier la température dé l'air, et le principal agent de ces modifications est la vapeur d'eau qui s'y trouve répandue. Le plus ou moins d'abondance de cette vapeur, autrement dit l'état hygrométrique de l'atmosphère, se lie intimement aux variations thermômétriques. C'est la présence des vapeurs qui détermine la for-
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luation des nuages, des brouillards, lesquels s'opposent aux rayonnements et par suite au refroidissement des corps. La rosée, le givre, la neige, la grêle, sont aussi sous la dépendance immédiate des changements d'état qu'éprouve la vapeur d'eau dans l'air*.
Tento; moussoiuiy Teiit* altsés et étéslens^ ealmefl^ onrasaiifl*
Les vents sont certainement les agents modificateurs les plus puissants de l'atmosphère. Ils sont dus à des différences de densité de l'air; car si l'air offrait partout la même densité, l'équilibre de l'atmosphère serait parfait. Ainsi, dès que, par une cause quelconque, cet équilibre vient à être rompu, il s'ensuit un mouvement que l'on appelle vent. La densité de l'atmosphère s'augmente-t-elle, il en résulte un écoulement de l'air vers la partie oîi cette densité est demeurée moindre, de la même manière que l'air comprimé dans un soufflet s'échappe par son orifice. 11 se produit donc ainsi des écoulements en sens divers dans les différentes parties de l'océan aérien. Et suivant le point de l'horizon duquel s'opère cet écoulement, ou, comme l'on dit, d'où le vent souffle, on attribue à ce vent un nom particulier emprunté à l'une des divisions du rhumb. On distingue ainsi 32 directions qui constituent la rose des vents. En outre, on donne à ces vents des noms différents suivant qu'ils sont plus ou moins forts, c'est à-dire que la pression exercée par le dé-« placement de l'air sur notre corps est plus ou moins grande. De là aussi des noms divers pour désigneras vents d'après leur intensité. La vitesse des vents varie, en effet, par minute depuis 30 mètres, ce qui est le vent le plus faible, jusqu'à 2700 mètres qu'atteint quelquefois l'ouragan ; celle du vent ordinaire est de 100 mètres par minute ou de 6 kilomètres par heure.
La différence de la température de l'air, en diverses ré-
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glons de ratmosphère, est la cause la plus ordinaire des vents. Uéchaufifement inégal des couches de l'air donne naissance k deux courants : l'un dans les couches supérieures allant de la région chaude à la région froide, et l'autre h la surface du sol présentant une direction contraire. Celle cause générale vient se combiner à des causes particulières, telles qae les obstacles qu'opposent les montagnes à l'action des vents, le resserrement des grands courants d'air à travers des vallées étroites.
Les alternatives de jour et de nuit, produisant aussi des alternatives de température, donnent naturellement naissance à des vents d'une direction différente. Sur les bords de la mer ou sur les côtes, réchauffement inégal de la terre et de la mer produit des brises alternatives , tantôt un vent de terre, tantôt une brise de mer. A certaines heures déterminées , le vent souffle de la mer, à d'autres il vient de la terre. Dans les climats tempérés de l'Europe, le phénomène se passe ainsi : vers neuf heures du matin , la température étant à peu près la môme sur la terre et sur la mer, l'air est en état d'équilibre. A mesure que le Soleil s'élève au-dessus de l'horizon , le sol s'échauffe plus que l'océan , et il en résulte un vent de terre dans les régions supérieures, que l'on reconnaît à la direction des nuages, et une brise marine soufflant vers le rivage. Cette brise atteint sa plus grande intensité quand la chaleur diurne est arrivée à son maximum. Vers le soir, la terre se refroidissant plus vite que la mer, l'air qui est en contact avec le sol, devient plus dense; et après être revenu à la température de la mer, ce qui donne un second instant de calme , les couches iuférieures se refroidissent bien davantage, et alors le vent souffle de la terre. Des alternatives analogues se produisent dans les montagnes. Les aspérités déterminent journellement un flux et un reflux atmosphérique qui se manifeste par un vent ascendant ou descendant.
Le vent peut changer de direction plusieurs fois dans la journée, sauter d'un point du rhumb à l'autre, comme il peut aussi persister pendant plusieurs jours, plusieurs semaines, plusieurs mois. Il est alors permanent; la prédominance des
vents permanents est d'autant plus grande que Ton 8*ap« proehe davantage de la zone torride.
Ces vents constituent ce qu'on peut appeler des vents particuliers, et leur influence est circonscrite à des localités assez resserrées. Mais il existe, de plus, des vents généraux, dont l'action est beaucoup plus étendue et dont la production tient au mouvement de notre planète.
Les régions qui avoisinent l'équateur sont, comme il a été dit , les plus chaudes de la terre. A mesure qu'on s'éloigne de cette zone , la température va en diminuant, procédant , il est vrai , d'après une loi assez peu régulière , comme on peut en juger par la direction des lignes Isothermes, mais Suivant une marche en moyenne décroissante. Il se forme donc deux grands courants atmosphériques î l'un supérieur, allant de l'équateur vers les pôles , et l'autre inférieur, descendant des pôles vers l'équateur. Parvenu dans le voisinage de l'équateur, l'air froid du pôle se réchauffe et remonte bientôt sur les couches supérieures de l'air, d'où il est ramené aux extrémités de l'axe terrestre. Ainsi on doit éprouver, à la surface du sol , un vent du nord dans l'hémisphère boréal et un vent du sud dans l'hémisphère austral.
Mais le mouvement de rotation qui emporte la Terre de l'ouest k l'est modifie le sens de ces courants et les fait dévier de leur direction originale. La vitesse de la rotation, qui est presque nulle au voisinage des pôles , s'accroît en raison directe du voisinage de l'équateur, en sorte que la masse d'air froid qui arrive à l'équateur est douée d'une vitesse acquise moindre que celle de l'atmosphère équatoriale elle-même. Ces masses sont donc forcées à chaque pas de prendre une rapidité plus grande de rotation; mais, comme en vertu de la loi d'inertie cela ne peut se faire sans un certain retard , il en résulte qu'à chaque pas aussi le courant reste un peu plus en arrière à l'ouest qu'il n'en serait si la vitesse de rotation était partout la même. Ces retards successifs, en s'accumulant, finissent par changer graduellement la direction du courant dirigé initialement du nord au sud dans l'hémisphère boréal et du sud au nord dans l'hémisphère austral. Ces directions sont alors déviées
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vers l'e&t, et il en résulte deux vents dominants , l'un nordest dans rhémisphère boréal, et l'autre sud-est dans rhémisphère austral. Ce sont ces deux vents qu'on appelle vents alises, d'un vieux mot français qui exprime l'uniformité et la constance.
Au voisinage de l'équateur à partir du 30* parallèle , la direction de ces vents s'incline légèrement, parce que le mouvement de l'air est là beaucoup plus rapide que dans les latitudes plus hautes ; leur direction varie du nord-nord-* est à Test-nord-est. Enfin, à l'équateur même, le mouvement de l'air qu'entraîne la rotation de la Terre est si rapide, qu'il anéantit complètement la force d^impulsion que le vent a prise en venant du nord ou du sud; les vents qui. arrivent dans les deux directions se neutralisent l'un l'autre, et le vent alise souffle de l'est. C'est ce que l'on appelle le grand vent cUisé. Les mêmes causes qui écartent de leur direction initiale les vents inférieurs, font dévier en sens inverse les courants supérieurs. Les masses d'air arrivent successive^ ment dans des latitudes plus hautes avec une vitesse de rotation plus grande que celle dont sont douées les masses qu'elles rencontrent, et à chaque endroit elles se trouvent un peu en avant du point où est arrivé le lieu de la Terre correspondant ; elles sont de la sorte de plus en plus incli* nées vers l'est; il en résulte un courant qui porte au nord* est , autrement dit un vent sud-ouest dans l'hémisphère septentrional et un vent nord-ouest dans l'hémisphère méridional.
La régularité de la cause des vents alises se montrerait partout d'une manière constante, si les inégalités de la surface du globe ne venaient pas modifier à l'infini leur direction , qui demeure seulement constante à la surface des mers.
Entre les tropiques, tous les vents se réduiraient au grand vent alise équatorial soufflant constamment de l'est à l'ouest tout autour du globe, si les continents ne lui barraient pas le passage. Mais les terres des continents arrêtent sa marche et le partagent, pour ainsi dire, en différents vents. Ainsi, FAustralie intercepte le cours de Tâlisé de. l'océan Pacifique,
l'Afrique celui de l'océan Indien, rAmérique celui de l'Atlantique.
L'alise de la mer Pacifique commence k se faire sentir à une certaine distance des côtes occidentales de l'Amérique, et souffle sans discontinuité jusqu'aux côtes de l'Australie. Ce courant nord*est existe dans toute sa régularité entre les 2' et 25<» de latitude nord qui peuvent en être regardés comme les limites méridionales et septentrionales; mais en été le courant se rapproche plus du nord. C'est, poussés par cet alise , que les compagnons de Magellan effectuèrent le premier voyage autour du monde , et que, durant deux siècles,les galions espagnols chargés d'or se rendaient sûrement d'Acapulco k Manille, à l'abri des tempêtes et des attaques des autres nations européennes. De là le nom de Pacifique donné k cette mer.
Dans la bande qui sépare les deux vents alises entre le 2* nord et le 2^ sud, l'air est souvent très-échauffé, et son mouvement ascensionnel s'opère avec une telle force, qu'il neutralise le mouvement oriental dû à la rotation de la Terre. Il en résulte alors un calme complet qui est le caractère spécial de cette région, dite région des calmes. Mais cet équilibre de l'atmosphère est instable, et la moindre circonstance peut la troubler. Voilà pourquoi on voit souvent aux calmes plats succéder des tempêtes accompagnées de pluies violentes et de ces terribles coups de vent que les Espagnols appellent tomados et les Portugais travados. Durant ces tomados, le vent fait parfois presque le tour du compas. Dans l'Atlantique, la région des calmes n'occupe pas la même position que dans la mer Pacifique ; son étendue varie suivant les saisons, mais elle est toujours placée audessus de l'équateur, entre le 3^ et le 8® nord. Des causes secondaires, qui paraissent tenir k la configuration du bassin de l'Atlantique, prolongent jusque dans l'hémisphère boréal l'action de l'alise du sud-est qui vient se terminer au 3^ nord, tandis qu'il commence au 28^ sud. Au. contraire, l'alise du nord- est règne dans l'océan Pacifique entre le 2® et le 25®nord.
Les vents de l'océan Indien éprouvent encore de plus grandes perturbations que ceux des deux grands océans. Si
la mer Pacifique constitue ce qu'on pourrait appeler la mer la plus océanique, la mer Atlantique, la mer la plus maritime, Tocéan Indien peut être à bon droit regardé comme la mer la plus méditerranéenne. Celte mer n'est , en fait , qu'un grand golfe bordé de tous côtés /par deux énormes masses continentales, la vaste Asie avec ses deux grandes péninsules et ses plateaux au nord, l'Afrique à l'ouest, l'Australie k l'est. L'Asie empêche l'alise océanique du nord-est de se faire sentir jusqu'à cette mer, et l'influence créée par cette masse continentale est immense. Voilà pourquoi cette influence, étant prépondérante, le mouvement de l'atmosphère dépend de réchauffement inégal des continents voisins durant l'été et l'hiver. Opposé à celui des autres terres , le vent alise d'est se présente dès lors sous la forme d'une brise semi-annuelle, laquelle souffle régulièrement six mois dans une direction et six mois dans l'autre; ce sont ces vents qu'on nomme moussons, mot dérivé de l'arabe moi*55in, qui signifie saison.
Tandis que la partie de l'Afrique qui est au sud de l'équateur, reçoit les rayons verticaux du Soleil d'été dans sa déclinaison australe , durant les mois de décembre , janvier et février, l'Asie méridionale, placée au nord de Téquateur, et les mers environnantes éprouvent la température basse de l'hiver. Il en résulte que Fair, plus échauffé au sud delà ligne équinoxiale, se précipite des régions alors plus froides et de la haute Asie vers les contrées chaudes de l'Asie méridionale. L'alise est, dans ce cas, transformé en un vent nord-est qui souffle aussi longtemps que la différence de température subsiste. Et c'est à cette époque qu'a lieu pour l'Inde la mousson d'hiver ou du nord-est. L'inverse à lieu quand le Soleil entre dans l'hémisphère boréal; car alors, c'est l'Inde et l'Asie qui sont plus échauffées, et l'Afrique qui est plus froide : le courant a lieu dans un sens contraire ; c'est le moment de la mousson d'été ou du sud-ouest.
Ainsi, au lieu d'un vent constant dirigé de l'est à l'ouest, la position relative des continents , combinée avec l'action due à la rotation de la Terre, donne lieu k deux vents périodiques, la mousson du sud-ouest qui souffle d'avril k octobre,
durant Tëtë de rhémisphère boréal, et la mousson du nordest, qui souffle d'octobre k avril, durant Tété de l'héniisphère austral. Dans la partie méridionale de Tocéan Indien qui n'est pas placée sous l'influence continentale, la mousson du sud-est souffle régulièrement toute Tannée.
On voit donc que la transition d'une mousson k l'autre dépend du cours du Soleil ; le vent mousson est toujours dirigé vers l'hémisphère que le Soleil échauffe le plus de ses rayons. Le vent suit cet astre dans sa marche de l'un à l'autre solstice ; il change de direction quand le Soleil passe par la verticale du lieu que l'on considère, ^n sorte qu'une mousson ne dure pas un temps égal pour tous les lieux situés du même côté de l'équateur; mais elle commence plus tard et finit plus tôt, k mesure que le lieu est plus éloigné de l'équateur.
La configuration des divers continents , la présence des îles modifient singulièrement la direction générale des moussons. En quelques lieux, ces vents généraux changent quatre fois par an, c'est-à-dire avec chaque saison ; dans d'autres, il se forme comme des contre-moussons. Tantôt les vents tournent k l'ouest, tantôt ils se rapprochent du sud. L'établissement des moussons a lieu, d'après ce qui vient d'être ' dit plus haut, de plus en plus tard, k mesure que de la côte d'Afrique on s'avance vers la mer d'Arabie et celle des Indes.
Au-dessus de la zone tropicale régnent d'autres vents périodiques tout semblables aux moussons et dus k des causes analogues. Tels sont les vents annuels ou étésiens (deeToç, année, saison), qui soufflent sur la Méditerranée. En été, ils poussent les voyageurs d'Europe en Afrique, parce qu'alors l'air de nos régions se répand vers le Sahara, dont l'atmosphère est plus échauffée. En hiver, ils les ramènent d'Afrique en Europe , car k cette époque l'air du désert est plus froid que celui de la mer, comme l'annonce le vent du sud très-froid que l'on éprouve alors en Egypte.
Les ouragans qui éclatent surtout dans la région des calmes et aux changements de moussons, se produisent, de même que la tempête, lorsque, par un concours de circonstances extraordinaires, la pression barométrique éprouve une forte
diminution en un point du globô où Tair af&ue alors avec une eitrâme rapidité.
Dans certaines contrées, ces ouragans sont pour les navi» gateurs de véritables fléaux. Dans les mers de la Chine, ils se mêlent aux trombes ou typhons , phénomènes électrique» dans lesquels une colonne d'eau en tourbillon s'établit entre un nuage et la surface de la mer et marche avec une rapidité telle qu'elle projette au loin tout ce qu'elle rencontre sur son passage.
Aux Antilles, les ouragans ont lieu généralement du 18 juillet au 15 octobre, c'est-à-dire pendant l'hivernage. C'est surtout aux îles Caraïbes qu'ils se font sentir , notamment entre la Guadeloupe et Sainte-Lucie. Au sud, ces vents trouvent une barrière dans les montagnes côtières de Cumana qui protègent contre ce fléau la Trinité et Tabago. Le golfe Darien , la baie de Honduras et celle de Vera-Cruz en sont également exempts. Aux îles de France et de la Réunion, ces ouragans se produisent surtout dans les mois de janvier, février et mars. Ils sont précédés par des chaleurs et des ' calmes extraordinaires ; l'atmosphère se charge alors de vapeurs épaisses, la mer grossit sur les côtes, et pendant l'ouragan, la pluie tombe presque sans interruption.
Les ouragans couvrent d'ordinaire au même moment une surface continue, dont le diamètre varie de 1 à 5 milles marins , mais qui est quelquefois beaucoup plus étendue. La violence de l'ouragan va en diminuant vers les bords de l'espace occupé et en croissant vers l'intérieur.
Les observations de M. W. C. Redfield ont montré que la partie de l'atmosphère, qui forme pour un temps le grand corps de l'ouragan, est douée d'un mouvement de rotation horizontale autour d'un axe vertical ou un peu incliné qui marche avec l'ouragan ; ce mouvement de rotation a lieu de droite k gauche. En sorte que l'ouragan offre , sous de plus fortes proportions et sur une plus vaste étendue , le même phénomène qu'un tourbillon ordinaire *.
4. Voy. sur la théorie de Redfield, Bibliothèque universelle Je Genève, sciences cl arts, t. LV, p. 442 sq., et SilUman , American Journal of science and artSf t. XXI, série I.
Sur les continents, les ouragans perdent beaucoup de leur intensité. Toutefois , aux embouchures de certains grands fleuves , et dans les vastes déserts qui constituent de véritables mers de sable , Tatmosphère est sujette à des perturbations analogues.
Dans la Tartarie et les parties orientales de la Chine, le ciel, d'abord serein, se charge tout à coup d'une teinte roussâtre, le vent se met à souffler de l'ouest avec une telle violence et entraîne dans ses tourbillons une telle masse de poussière et de débris de végétaux , qu'il est impossible au voyageur de rien apercevoir. Ces tempêtes, heureusement, ne sont pas toujours de longue durée • .
Sur les côtes du Brésil , on éprouve fréquemment de violents coups de vent du sud-ouest, qui se propagent en sens inverse de leur direction et s'élèvent parfois dans le Rio de la Plata à une violence inouïe. Ce sont les pampeiros ou vents des pampas. Leur durée est en raison inverse de leur intensité, mais rarement ils soufflent plus de trois à quatre jours. Des signes précurseurs annoncent les plus violents pampeiros , comme cela arrive aussi pour les ouragans aux Antilles et aux îles Mascareignes. Les eaux du fleuve baissent tout à coup , le baromètre descend extraordinairement pour remonter ensuite avant le coup de vent. Le ciel est d'abord très-clair, le vent qui souffle k l'est ou au nord-est remonte vers le nord ; puis, après avoir sauté par différents points du compas entre le nord et l'ouest, il tombe tout à fait; un calme profond se fait alors et annonce le coup de vent. Un nuage noir qui paraît à l'horizon vers l'ouest, en donne comme le signal ; il s'étend peu à peu sans beaucoup s'élever, mais bientôt il embrasse une grande partie de l'horizon et monte rapidement. Des éclairs sillonnent ses flancs, le tonnerre gronde et la pluie commençant à tomber, le vent se déchaîne alors dans toute sa fureur et continue ses ravages, quoique le ciel s'éclaircisse*.
<. Voy., pour la degcription d'une de ces tempêtes, Hue, Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie^ le Tibet et la Chine, t. II, cli. i, p. 33 (3* édit.).
2. Voy. sur les pampeiros, Roussia , Pilote du Biésil^ p. 47 sq., et A. du Pctit-Thouars, Relation du wjraga delà. Vénus, 1. 1, p. 95.
Ces vents accidentels et violents sont tour k tour froids ou chauds. En Europe, les vents glacés correspondent , sous de plus faibles proportions , aux ouragans des contrées tropi* cales. Les vents du nord soufflent, en général, dans la partie sud de notre zone tempérée avec une grande âprelé. L'opposition entre la température élevée de la Méditerranée et celle des Alpes couvertes de neiges , donne lieu à des courants aériens d'une extrême rapidité. Si leurs effets s'ajoutent à celui d'un vent de nord général , il en résulte ce que l'on nomme la bise^ qui ravage nos campagnes. En Istrie et en Dalmatie, ce vent est connu sous le nom de bora^ et sa force est telle qu'il renverse quelquefois des chevaux et des charrettes. Les Gaulois de la vallée du Rhône lui donnaient le nom de circitis ^ ou kirk^ et ils en redoutaient tant la violence qu'ils l'invoquaient cotnme un dieu. En Espagne, ce vent^ qui vient surtout de la Galice , est connu sous le nom de gallego. Dans la même vallée du Rhône souffle aussi un vent du sud très-froid, que l'on nomme le mistral.
Mais, entre les vents froids, les plus terribles sont les bour ranns^ ouragans de neige qui sévissent dans les steppes de la Russie, surtout ceux qui viennent du nord-est. Rarement ils soufflent moins de vingt-quatre heures '. Dans les hautes montagnes , particulièrement en hiver , il y a aussi des tourmentes de neige ; les plus célèbres sont celles de l'Hi* malaya et de la chaîne du Tibet '.
Les grands déserts et les plaines couvertes d'une faible végétation engendrent des vents très-chauds qui désolent l'Asie et l'Afrique. Tel est en Arabie , en Perse et en Syrie le vent brûlant appelé samowi^ simowm^ sérrwvm^ de l'arabe mmma^ qui veut dire à la fois chaud et 'omèmux. On le nomme aussi samiel, mot dérivé de samm^ poison. En Egypte on l'appelle khamsin (cinquante), parce qu'il souffle pendant
4. Yoy., tnr ce vent, Pline, Hist. nat., II, ch. xltu, et Aulu-<jeUe, NuUt attiques^ liv. H, ch. zxni.
2. Voj. G. R. von Helmenen, Reue naek dem Vrai und éUr Kirgiten' SUppe, i». 460 aq. (Saini-Pétewbourg. 4S4J.)
a. Voy. ce qui est rapporté dans Hue, Souvenirs tVun voyage datu la TVi- Mri>, U Ttbet et la Chiner l. II, p. 313.
cinquante jours, depuis la fin d'avril jusqu'en juin, au commencement de rinondation du Nil. Dans la partie occiden* taie du Sahara, il est connu sous le nom à! harmattan. Ce dernier souffle en décembre, janvier et février; il se fait sentir trois ou quatre fois par an et dure chaque fois un, deux, cinq ou six jours et même jusqu'à quinze jours. Sa force est un peu moindre que celle de la brise de mer. Il est accompagné d'un brouillard si obscur, qu'on n'aperçoit le Soleil que quelques heures de l'après-midi. Il dépose sur les plantes et sur la peau des nègres une poussière blanche d'une nature minérale. Il dessèche les plantes et tous les objets avec une force incroyable. Tout craque et se fend. Les nègres , pour échapper aux douleurs cuisantes que l'harmattan leur cause aux yeux, aux lèvres, au palais et sur toute la peau , sont contraints de s*oindre entièrement le corps. Telle est l'influence que ce vent exerce sur l'atmosphère , qu'il guérit les fièvres, arrête les épidémies, et empêche l'infection de se communiquer même par l'art.
Le samoun s'annonce vers le nord par Utie tache particulière k l'horizon. Cette tache s'agrandit continuellement; alors le vent se fait sentir ; l'horizon tout entier s'obscurcit , le Soleil ne donne plus d'ombre; et, vue à travers la poussière jaune, bleue ou violette dont est semée l'atmosphère, la nature prend une teinte particulière. La chaleur est dévorante; le thermomètre atteint en Afrique, lorsque le vent souffle, jusqu'à 48° centigrades. Le sable du Sahara est agité comme la mer et s'amoncelle en monticules; l'homme est alors contraint de se jeter à terre et de se voiler la figure, pour n'être point étouifé ou tout au moins pour échapper aux douleurs intolérables que cause le terrible samoun.
Chaque contrée a, du reste, son vent chaud et sec, dont les e£Eets sont plus ou moins à redouter. En Espagne le solano^ et en Italie le silrocco sont les contre-coups des vents brûlants de l'Afrique et exercent sur l'économie une influence fâcheuse *.
4 .Voy. flur le samoun , rharmattan «tic khamilii, Saigey , Petite physique du GlolfCf partie I, ch. xi.n.
II est impossible de présenter, même en résumé , un ta-» hleau des vents qui régnent dans les régions tempérées, tant sur les continents que sur les mers. Les terres , par leur situation , par leurs montagnes ou leur peu d'élévation , par la quantité de chaleur qu'elles sont susceptibles de réverbérer, exercent un eifet puissant sur les dilatations et conden*salions locales de l'atmosphère. Chaque contrée a son régime anémométriqtie particulier, et, suivant sa position, tel ou tel vent prédomine à telle ou telle époque de Tanoée. Souvent, même dans des lieux fort rapprochés, on Toit régner» à la même époque , des vents|tout à fait opposés. Sur les mers des pays chauds , au voisinage des côtes, il n'est pas rare que deux navires courent l'un sur l'autre à route opposée, tous deux ayant vent arrière. Ils s'approchent ainsi de de très>près, et enfin une des brises sur^»monte l'autre , et les deux vaisseaux restent en calme ^ La situation des terres élevées interrompt la direction des ^w\8, les détourne ou rompt leurs efforts, en sorte qu'il D'est aucune contrée du monde qui n'ait son vent particulier.
Quoique les régions tempérées soient celles des vents va« riables par excellence, l'observation a constaté quelques phénomènes anémométriques généraux. Lorsqu'on compare fes chiffres indiquant le nombre de fois que chaque espèce de vent souffle d'un point de Thorizon durant l'année, on reconnaît que, dans l'hémisphère septentrional, deux directions tendent à prévaloir sur toutes les autres. Ce sont les directions ouest , sud-ouest et sud-est. Tout le monde sait <|Qe dans le nord de la mer Atlantique, les vents de l'ouest prévalent tellement, qu'en moyenne la traversée des paquebots d'Amérique eh Europe n'est que de 20 à 23 jours, tandis que, pour aller d'Europe en Amérique, celte traversée est de 35 à 40 jours.
Le phénomène des vents exerce une telle influence sur la terre et sur ceux qui l'habitent, qu'il a frappé de bonne heure l'attention des hommes et attiré dès l'antiquité leurs médi-
*• Ucoadraye, Théorie des peiUi ^ dm mdes^ p. 64 et aq.
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tations. Dans le résumé que Pline nous a présenté* des opinions des anciens k cet égard, on trouve , appréciées à leur juste valeur, plusieurs des causes qui ont élé exposées précédemment. Les anciens avaient aussi une division de compas, et ils attribuaient h, chacun des vents un nom distinct*.
Courants, snlf-stream.
Les eaux de la mer sont dans un mouvement continuel. Les particules essentiellement mobiles dont elles sont composées , soumises à l'action de la gravitation, déterminent un flux et un reflux ; mais si ces eaux viennent à pénétrer dans un bassin qui n'a pas d'issue, elles se tiennent dans un état de repos et gardent leur équilibre tant qu'une force étrangère ne vient pas les troubler. C'est ce qui a lieu pour les lacs, dont les eaux demeurent pures et tranquilles toutes les fois queies vents n'y font pas naître des orages.
L'océan n'est au fond qu'un immense lac , et l'on voit s'y reproduire, sur de plus grandes proportions, ce qui se passe dans un bassin circonscrit. Les mouvements qui agitent ses flots ne sont guère que superficiels, eu égard k son étendue, et correspondent aux ondulations qui rident la surface d'un lac ou d'une rivière. La pression inégale de l'atmosphère aux divers points de l'océan, d'où résultent des différences de niveaux , mais, avant tout, les inégalités de température entre les mers tropicales et les mers polaires, auxquelles correspondent les différents degrés de densité, sont autant de causes qui viennent troubler l'équilibre des eaux de l'océan, et donnent naissance dans leur sein k divers mouvements qui tendent tous k le rétablir sans jamais y parvenir. Tantôt la masse des eaux est* k la surface, portée de l'est k l'ouest, ainsi que nous le présente le grand courant équatorial; tantôt il se forme un courant étroit et prolongé, une
4. Hist. natur.y lib. II, c. xliv. Le naturaliste romain nous apprend que plus de vingt aulenrs grecs avaient laissé des observaiions sur les vents.
2. Voyez sur la rose des anciens, dans le Rheinisches Muséum fàr Philologie, série II, t. V, p. 497, le Mémoire de M. K. de Raumer. Les noms grecs et les noms romains des vents étaient différents.
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sorte de fleuve à la surface de l'océan , qui coule avec rapidité à travers la masse liquide demeurée immobile , ainsi que cela a lieu pour le gulf-stream. Ici les courants se rencontrent et se confondent, là ils se superposent, mais gardent chacun leur direction; ils coulent l'un au-dessus, l'autre au-dessous dans un sens opposé.
Les causes qui donnent lieu k tous ces phénomènes sont si complexes et si multipliées, qu'il serait impossible de les assigner complètement, sans être obligé d'entrer dans une étude comparative et difficile d'une foule de phénomènes locaux. Entre toutes, les différences de température jouent certainement le principal rôle. Le grand courant équatorial paraît dû à des causes analogues à celles qui donnent naissance aux moussons. L'inégalité d'état thermométrique existant entre les eaux tropicales et les eaux polaires, et la perte qu'éprouvent les premières par suite d'une évaporation plus abondante et plus étendue*, déterminent un courant d'eau froide, allant du pôle k l'équateur' ; les molécules plus denses des régions arctiques et antarctiques tendent k déplacer celles des régions tropicales. L'existence de ces courants polaires est démontrée par la présence de masses de glace flottantes qui descendent vers des latitudes plus basses, jusqu'au 40® latitude nord. Et , ainsi que cela a lieu pour les courants atmosphériques, les courants d'eau chaude se répandent du sud au nord k la surface , tandis que par en dessous reflue du nord au sud le courant d'eau glacée. Voilà pourquoi ces montagnes de glace flottantes ne s'élèvent au dessus de la surface des mers que de la huitième partie de leur hauteur; le reste demeure plongé dans les eaux, car
f . Les courants équatorial et tropical paraissent différer non-seulement quant > kur température, mais quant à la quanUté de sels qu'ils tiennent en dissoiuiion; et il suit de là encore une fois que tandis que la quantité d'eau enlevée ^ux mers tropicales par l'évaporalion est plus grande que celle que lui don- Deni la pluie et les rivières, le contraire a lieu dans les mers polaires où l'évaporalion est très-faible et la condensation des vapeurs très-grande. La elrcnlation doit être telle en conséquence qu'une partie des vapeurs qui s'élèfent des cônes tropicales vient se condenser dans les régions polaires d'où elle retonme vers les climats chauds sous forme de courants.
2. Voy. i ce sujet U. de Tessan , Physique du voyage de la Vénus, t. I , p. 383.
leur base doit naturellement atteindre le courant d'eau froide qui les pousse vers le sud.
Les courants polaires, à mesure qu'ils s'avancent vers la région équatoriale, décrivent un arc vers l'ouest, absolument comme les vents alises , et cela également par suite de la rotation de notre globe. Lorsqu'ils atteignent les tropiques, ils se transforment en un courant allant de l'est à l'ouest. La puissance de ce courant s'accroît encore de l'action du grand vent alise qui souffle dans le même sens et de celle des marées dont la marche a également la môme direction. Mais on comprend que la configuration particulière dés continents exerce sur ce courant marin, une action perturbatrice plus immédiate et plus marquée que sur le courant atmosphérique. Les eaux ainsi lancées viennent en quelque sorte buter contre les côtes, et sont renvoyées dans des directions différentes et fréquemment opposées à celle que leur avaient imprimée les causes que je viens d'énoncer. Chacun des trois grands océans constitue un bassin séparé qui offre un ensemble de circonstances physiques spéciales, tendant à modifier la marche du grand courant océanique.
La mer Pacifique, à raison de sa vaste étendue , laisse un plus libre cours k ces courants que les autres mers. Le courant polaire antarctique s'incline à l'est par l'effet des vents qui soufflent habituellement de l'ouest, et viennent ainsi rencontrer la côte occidentale de l'Amérique entre le 50® et le 40® latitude sud. Là il se divise en deux branches, l'une, qui est réfléchie vers le sud et, doublant le cap Horn, va porter ses eaux dans l'Atlantique; l'autre, qui est la plus importante, suit la côte du Chili et du Pérou et vient en refroidir les mers*; et sur la côte de Valparaiso la mer du Sud présente effectivement une température inférieure de 10° à 12® centigrades à ce qu'elle est vers le golfe de Callao. Ce courant s'éloigne soudain de la côte à la hauteur de Punta- Parina, et reprend alors la direction d'un courant équatorial. Il occupe une largeur considérable de chaque côté de
< . C'eil oc que confliment les obseirations thonnométiicnieB. Voy. B. Chcyalier, Géologt€ du voyage de la Bonite, p. 440.
Téquateur, et dépasse les tropiques au nord et au sud. Poursai?ant sans obstacle son cours majestueux et tranquille ayec une vitesse moyenne de 30 k 35 milles par jour jusqu'aux côtes d'Australie et d'Asie, au nord il atteint l'île Formose, et prolongeant la côte de Chine, il tourne au nord-est le long des côtes du Japon. Au sud ee courant équatorial ne pourra porter sa marche plus avant. Les moussons viennent s'op-^ poser à sa propagation, aussi bien que le grand archipel indien, qui brise sa marche régulière, en donnant naissance à une foule de courants partiels fort dangereux pour la navigation.
Toutes les eaux du courant équatorial ne prennent pas cependant, & partir de Punta-Parina, le mouvement de l'est à Touest dont il vient d'être question. Sous l'influence des vents occidentaux qui prédominent dans la partie septen-* trlonale de la mer Pacifique, une partie des eaux dérive à Vestet va rencontrer la côte de Californie, d'où elles parais^ ftent être renvoyées dans la direction normale est-ouest.
Le courant arctique n'a, dans l'océan Pacifique, qu'une inflexion très-faible. Le vaste banc sous-marin qui , selon toute probabilité , unit la côte d'Asie à celle d'Amérique, au détroit de Behring, lui oppose une barrière infranchissable, en sorte que ces eaux, échauffées par leur passage à l'équa* teur, viennent adoucir la température des mers de l'Amérique septentrionale à sa côte ouest sans avoir à lutter contre un courant venu du nord.
Dans l'océan Indien, les moussons brisent complètement la direction du courant équatorial ; et dans les régions où ces vents soufflent, les courants obéissent à leurs actions, et coulent par conséquent six mois dans un vent et six mois dans l'autre. Mais au sud de l'équateur , où la direction de la mousson est constante et dirigée précisément, comme il a été dit, au sud-est, le courant équatorial garde alors sa direction normale. Il se rétrécit cependant en s'approchant de Madagascar, passe au nord de cette île, et, refoulé par la côte d'Afrique, entre dans le canal de Mozambique. Resserré dans cet espace étroit, il y gagne en vitesse et décrit jusqu'à 4 à 5 milles par heure. Atteint , au sud de Mada-
gascar, par une autre branche venue du nord , de la jonction des deux courants naît un courant énergique et rapide qui conduit au cap de Bonne-Espérance, et côtoie, à une certaine distance, le grand banc des Aiguilles. Là il se divise de nouveau , une branche va rencontrer le bras du courant équatorial venu de la mer Pacifique, et qui se jette dans rOcéan par le cap Horn ; l'autre double le cap de Bonne- Espérance et pénètre le long de la côte d'Afrique , où il va confondre ses eaux avec celles du courant équatorial de cet océan.
Le peu de largeur de l'océan Atlantique, qui s'étend surtout en longitude, n'ouvre pas une carrière bien étendue au courant normal équatorial. Le golfe du Mexique et la mer des Antilles forment une impasse d'où ne peuvent sortir les eaux tropicales qui s'y accumulent. Le courant équatorial se réunit , comme je l'ai dit, à celui qui vient du cap de Bonne-Espérance; il s'éloigne de l'Afrique méridionale et atteint bientôt, de chaque côté de l'équateur, une largeur assez notable, se transportant dans les masses tranquilles des eaux de l'océan avec une vitesse de 2à3 milles par heure. Quand il a atteint la côte d'Amérique au cap Rocca, il se divise en deux branches, l'une qui retourne vers le sud, en suivant la côte du Brésil, et va reprendre la route du Cap et de l'océan Indien ; l'autre, qui se dirige au nord-nord-ouest, conduit ses eaux le long de la côte de Guyane, et entre dans la mer des Caraïbes. Ce grand courant, qu'à raison de son étendue Rennell nomme une mer en mouvement ^ pénètre dans le golfe du Mexique, en fait le tour, et, passant devant l'embouchure du Mississipi, sort par les trois passages qui séparent Cuba de la pointe de la Floride.
Les eaux de l'Océan se réchauffent naturellement dans le golfe du Mexique et la mer des Antilles; elles donnent ainsi naissance à un torrent d'eau chaude, qui, sous le nom de gulf-streamy va se précipiter sur les récifs de l'archipel de Bahama, coule le long de la côte de Floride, à raison de 2 à 5 milles marins par heure, cette vitesse variant suivant les saisons, et conserve une direction parallèle à 1^^^ f d'Amérique, en ne s'en éloignant que fort peu, jusqu'à la
hantear du cap Hatteras. Le gulf-stream , jusqu'alors assez étroit, mais profond et rapide, rencontre dans le voisinage de ce cap le courant d'eau froide venu du nord et le grand banc de Terre-Neuve. Cet amas de sable et d'eau d'une plus grande densité repousse le courant d'eau chaude et le renvoie dans la direction de Test. Il s'élargit alors , gagne en surface, s'élève vers le nord, puis sa bande ainsi élargie va rejoindre les Âçores, d'où elle se courbe vers le sud, revenant àlacôte d'Afrique et recommençant le même circuit^ La température maximum du gulf-stream est de 30^ centigrades , c'est-à-dire environ 5® de plus que la température des mers sons la même latitude. A 10® de latitude plus au nord la température n'a guère baissé que de V.
Ces eaux chaudes, arrivées des tropiques, tendent donc à élever la température d'une partie des mers de la zone tempérée. Poussées par les vents du sud-est, qui dominent dans la partie septentrionale de l'Atlantique, elles viennent baigner les côtes nord de l'Europe, en adoucissent la température, et déposent fréquemment sur les rivages de l'Ecosse et ^6 la Norvège des plantes et des graines des contrées tropicales.
L'exploration faite par les Américains, sous la direction de H. Bâche, du courant du gulf-stream, qui longe les côtes d'Amérique, explique comment ce fleuve océanique, d'abord si étroit, peut ensuite se répandre sur un aussi large espace ^e celui qu'il occupe aux environs des Açores. Des sondages thermométriques ont montré que sa profondeur atteint plus de 800 mètres, en sorte qu'il suffit d'un changement dans ses dimensions, d'une conversion de profondeur en largeur, pour que le gulf-stream puisse occuper une surface très-étendue.
C'est principalement sur la côte orientale de l'Amérique du nord que se font sentir les effets du courant poivre arctique. Les baies d'Hudson et de Baffin , et la mer de Groenland versent leurs eaux glacées dans la mer qui
*• Voy. F. M&nry, On the gul/^tream and entrent of the sea ^ dans le ^"ftnialdeSiWman, 4 844, p. 176.
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baigne la e6ta du Canada et dont la température est ainsi abaissée.
L'effet des grands courants marins est donc de modifier sensiblement les climats des diverses parties du monde. Tandis que, comme nous venons de le voir, le gulf-streana rend plus habitable la partie nord-ouest de l'Europe, le courant polaire antarctique tempère les chaleurs accablantes de la côte du Pérou.
Outre ces mouvements en quelque sorte réguliers et périodiques des eaux de l'Océan, il existe encore une foule de mouvements locaux, de perturbations accidentelles qui vien«nent altérer l'action générale des courants et des marées.
Marées) «elehe«, maflearet, barres , ressac ^ eouleur, salure et températiire de la mer ) montasnes de slaee.
Le Soleil et la Lune, lorsqu'ils opèrent leur passage au^des-* sus de la surface des mers, agissent par attraction sur leurs molécules mobiles et leur font prendre une forme allongée, l'apparence d'une montagne, dont le sommet suit pour ainsi dire la course de ces astres. C'est ce que l'on appelle les marées.
Le sens primitif de la propagation de la marée est opposé au mouvement diurne de la Terre; mais yne fois l'onde for** mée et mise en mouvement, elle se propage indépendamment de l'action des astres, selon la forme du bassin dans lequel elle a été produite ou dans lequel elle pénètre après sa formation ; c'est ce que démontre la direction du mouvement de propagation des ondes dérivées, souvent opposé au mouvement diurne des astres, ainsi que cela s'observe dans la Manche.
L'heure de l'établissement de la marée varie ainsi d'un port à l'autre. La mer sur chaque rivage s'avance et recule deux fois à chaque mouvement de notre globe sur lui-même, c'est-k-dire toutes les vingt*quatre heures. C'est ce qu'on nomijae le fiotj le flux ou Teôôe, et \e jusant ou reflux^.
4 . Le flui 01 le reflux Dirent désignés en certains Uoux de la France par les
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L'instant oti s* opère le renversement du courant du flot en jusant et du jusant eii flot, est Vétalôf qui est ainsi tour à lourde haute et de basse mer^
La hauteur des marées varie d'une mer à l'autre, comme on peut s'en assurer en comparant celles de la mer du Bud et celles de nos côtes.
Les mers qui sont toutes environnées de côtes et qui ne communiquent avec l'Océan que par une petite ouverture, ne sont guère sujettes à l'action des marées. La cause en est au peu de développement que présente leur bassin. Les mole» cules d'eau ainsi resserrées n'ont point, les unes autour des autres, assez de mobilité, et l'attraction exercée sur elles par la lune perd son double effet. La masse d'eau étant, par suite de celte cohésion plus grande de ses parties, attirée k la fois, Tune ne peut monter quand l'autre descend ; il en résulte que c'est surtout dans les mers étroites et dirigées suivant le sens des parallèles que l'absence de toute marée doit s'ob» server. Voilà pourquoi ce phénomène n'existe ni dans la mer Blanche, ni dans la mer Noire. Dans la Méditerranée, cette exception toutefois ne s'observe pas, car quoique fort resserrée de l'est à l'ouest, cette mer est sujette à des espèces de marées. Ces marées sont souvent dues, comme dans le détroit de l'Euripe qui sépare l'île d'Eubée du continent, et dans celui de Menai, placé entre le comté de Caernarvon et l'île d'Anglesey, è l'actiop des vents, à la pression atmosphérique ou à des courants marins et fluviatiles. Toutefois, il est incontestable que l'influence luni-solaire y joue un rôle ; et à Venise, au fond du golfe Adriatique, on a constaté de véritables marées. A Alexandrie, elles sont au moins d'un demi-mètre. On a également observé des différences périodiques de hauteur dans le plus grand de tous les lacs, la mer Caspienne. L'action de la chaleur vient se joindre aux causes ordinaires pour modifier le régime des eaux de cette mer, et détermi-
noms de Hfalines et Ledones, comme par exemple au mont Saiat-Michel. (Raoul Glabcr, liv. III, chap. m.)
4. Frappés de cet phénomônet, lei Romains personnifiaient par deux déesses, Feniha et Salacia^ ce double mouvement des flots. (Saint Augaslio, i>e «W/. Dei, lib. VIII, cap. xxn.)
nant une évaporation plus ou moins grande qui atténue sa masse liquide ; aussi sa hauteur a-^-t-elle été trouvée différente à différentes époques. Le lac de Genève est soumis aussi à des variations de hauteur ou à de petites marées appelées seicJieSf qui paraissent dues aux différences dépression barométrique à la surface du lac. On a constaté des phénomènes du même genre au lac Wetler en Suède et dans un lac situé au pied du mont Pila.
Un des exemples les plus frappants de Faction des côtes sur les marées dans les mers ouvertes, est fourni par ce fait que les contrées littorales qui s'étendent à l'est de la mer ont des marées beaucoup plus fortes que celles qui s'étendent à l'ouest. La Lune, en effet, se meut de l'est à Touest autour de la Terre, et dès-lors le jQot doit s'avancer dans la même direction. Par conséquent, lorsque la mer trouve dans un littoral une barrière à l'ouest, elle doit naturellement s'élever plus haut dans le sens opposé, et son exhaussement persiste davantage dans la direction où rien ne l'arrête. Cette observation a surtout été constatée par le relevé des marées de la côte orientale des États-Unis. Des deux côtés de Tislhme qui joint la Nouvelle-Ecosse au Nouveau-Brjiinswick, se trouve, au sud, la baie de Fundy où la marée atteint 60 à 70 pieds au temps des équinoxes, et, au nord, la baie Verte, où elle ne dépasse pas 8 pieds.
Les vents exercent aussi sur la hauteur des marées une influence notable, et tel flot qui, s'il n'était pas sollicité par les vents, ne présenterait qu'une faible hauteur, en acquiert une considérable quand la direction du vent s'ajoute k sa marche. La Lune n'est pas le seul corps céleste dont l'attraction agisse sur la mer; l'action du Soleil y a aussi sa part. Les forces de ces deux astres ont leur entier effet toutes les fois qu^elles agissent suivant la même ligne ; les marées qui répondent à la nouvelle lune doivent donc être plus considérables que les autres. Dans un même lieu, les retards des marées, leurs diverses hauteurs comparées entre elles sont conformes à ce qui résulte du changement de position du soleil et de la lune. Les marées d'équinoxe sont les plus fortes; mais il faut encore tenir compte des changements que
la disposition des terres apporte même aux marées qui normalement devraient être les plus considérables.
Ce que j'ai dit plus haut a fait comprendre que la mer est pleine, peu de temps après le passage de la Lune au méridien, et que les eaux s'élèvent par conséquent deux fois dans l'intervalle compris entre deux passages de la Lune par le même méridien, c'est-à-dire qu'il y a deux marées dans l'espace d'environ vingt-quatre heures ; mais l'influence des vents modifie en de certains lieux assez cette loi générale, pour que Ton ne trouve quelquefois qu'une seule marée dans le même laps de temps ; c'est ce qui arrive dans le golfe de Vera-Cruz où l'on n'observe parfois même, quand le vent est violent, qu'une seule marée en trois ou quatre jours. Un phénomène semblable se reproduit surtout sous les tropiques, particulièrement dans l'archipel Indien ; on Ta encore observé à la côte méridionale de la terre de Yan-Diémen.
La hauteur qu'atteignent les marées est extrêmement inégale dans les différents points du globe, tandis que sur la côte occidentale de l'Amérique méridionale, on ne les voit guère dépasser 1 mètre 50 à 2 mètres ; sur la côte occidentale des deux presqu'îles de l'Inde, les marées atteignent 6 à 7 mètres, et dans le golfe de Cambaye, à l'époque des syzygies, jusqu'à 10 mètres et plus*.
Cette grande différence se fait sentir même dans des contrées très-voisines. Une marée qui monte de 6 mètres 70 centimètres au port de Cherbourg, situé au bout de l'un des côtés de Tangle de la baie de Cancale, monte de 1 2 mètres 85 centimètres au port de Saint-Malo, situé vers le fond de cet angle; quand elle s'élève de 30 pieds anglais vers l'embouchure du canal de Bristol à Swansea, elle monte de 60 pieds vis-à-vis Chepstow, vers le fond du canal; et on peut remarquer, écrit M. Bouniceau, que partout où les côtes forment un golfe ayant l'apparence d'un angle plus ou moins ouvert, les marées montent dans le fond de l'angle beau-
I . Cette marée yiolente qai se fait sentir aassi aux embouchures du Mahi et du Sabarmati, a été décrite par M. R. Elherseley dans le tome VIII, partie II, du Journal de la Société de géographie de tendres.
70 CRAPITRE II.
coup plus haut qu'elles ne le font à Textrémité de ses cfttés ou tout à fait en dehors. Les marëes remontent dans les rivières; naturellement elles y arrivent plus tard. Toutefois, lorsque l'embouchure des fleuves est d'une grande largeur, le mouvement de la marée se communique avec une grande rapidité. Ainsi, d'après M. de Humboldt, les marées, qui, à l'embouchure principale de l'Orénoque, ne sont que de 2 à 3 pieds, se font sentir au mois d'avril, époque des plus basses eaux du fleuve, jusqu'à Angostura, à 85 lieues dans l'intérieur des terres, et leur hauteur à 60 lieues est encore de 1 pied et demi. Dans le fleuve des Amazones, le flux remonte jusqu'à 200 lieues à l'intérieur, aussi lui faut-il plusieurs jours pour parcourir une si grande distance; il y a vingt stations qui marquent l'intervalle correspondant sur le fleuve à celui des marées. A l'entrée de cet immense cours d'eau, la marée montante se précipite avec une vitesse inouïe. Le célèbre La Condamine rapporte qu'au temps des syzygies, deux minutes suffisent à la mer pour atteindre la hauteur qui demanderait dans d'autres temps environ six heures. Ce phénomène est ce que l'on appelle le pororoca. Le bruit des flots est tellement violent qu'il se fait entendre à la distance de 2 lieues ; on voit accourir avec une prodigieuse rapidité un promontoire d'eau de 12 à 15 pieds de haut, qui est bientôt suivi d'un second, puis d'un troisième, quelquefois d'un quatrième, se répandant chacun sur toute l'étendue du canal et inondant les rives, entraînant souvent les arbres avec eux. Des phénomènes qui se rattachent à celui-là ont été observés sur les côtes du Brésil et de la Guyane. Là on voit dans la première heure du flux la mer atteindre une plus grande hauteur que dans les heures suivantes.
Un mouvement tout semblable à celui du pororoca existe dans d'autres fleuves. Dans la Dordogne, il est connu sous le nom de mascaret, La lame de la mer montante roule en faisant un grand bruit, et cette circonstance a fait désigner le mcme phénomène par les Anglais sous le nom de roUers. Le mascaret se manifeste plus faiblement sous le nom de barre dans la Seine. On a constaté son existence dans la Vire et
dans une rivière plus petite encore, TÂure. Dang un des bras du Gange, le Hougly, il est très-prononcë et on le désigne sous le nom de bore; il fait ordinairement 20 milles à l'heure. Ce phénomène devient très-dangereux pour la navigation dans les passages sans profondeur. L'embouchure de la ri« lière Colombia, sur la eôte de TOrégon, est le théâtre d'une barre du même genre. La ligne des brisants s'étend sur ose largeur de 3 lieues en formant à la téta du fleuve une sorte de croissant. Lorsque les vents soufflent rapidement de la mer, surtout du nord*ouest, par la marée des* tendante^ les vagues atteignent jusqu'à des hauteurs de plus de 20 mètres. Le bruit des flots qui déferlent s'entend alors à plusieurs lieues ^ En général, les étranglements, à Fembouchure d'un canal ou dans son intérieur, diminuent la hauteur des marées derrière les obstacles. La marée mon* tante a une plus grande hauteur dans le fond des golfes qu'à leur embouchure, l'ascension s'en fait en beaucoup moins de temps, de sorte qu'au lieu de durer six heures, comme cela se passe généralement sur les c$tes, elle a une période beaucoup moins longue.
A côté de ces ondulations qui deviennent bientôt, par l'aetion des vents, des intumescences et des dépressions, se forment des courants locaux ; l'eau jaillit parfois ou retombe en petites cataractes; il se produit sous l'action de ces vents subits des mouvements soudains, ce que Ton appelle des brises foUes, Lorsque des obstacles plus grands viennent s'opposer à la vague, alors les mouvements sont plus rapides, il se forme de véritables tourbillons, des gouffres qui deviennent redoutables aux navigateurs ; tels sont ceux qui se produisent dans le détroit de Messine, sur les écueils célèbres de Charybde et de Scylla, écueils fort redoutés des anciens, mais qui paraissent aujourd'hui moins redoutables. A Charybde, autrement dit, à Galofaro, l'eau bouillonne d'une façon remarquable. A Scylla, la mer frappe et jaillit contre les parois du rocher. Les /tords ou petits golfes qui dé-
<.Vpj, Duflol do Mofraa, Explorât, dg VOrégon, t. Il, p. 120 et suivantes.
coupent la côte de Norwége et la mer qui entoure les archipels dont elle est bordée, sont le siège d'un grand nombre de ces tourbillons. Le plus renQmmé, situé dans Tarchipel Lofoden, par 68® latitude nord, porte le nom de Moskoé-strom^ mais est connu davantage sous celui de Mahlstrom, qui signifie le courant qui moud. Le mouvement de Teau qui s'y produit est contraire à celui des marées au large et change de six heures en six heures ; ce qui détermine une sorte de marée locale analogue à celle de l'Ëuripe. Quand le vent est violent, le Mahlstrom devient fort dangereux. On observe aussi un grand nombre de ces tourbillons dans Tarchipel des îles Féroë; le plus connu est le Stambo'è mônch^ où l'eau forme une sorte de colimaçon. Le golfe de Bothnie en présente aussi un, et la côte orientale des États-Unis en offre un autre au détroit de Long-Island.
Non-seulement la mer, par la marée montante, avance en certains lieux avec une violence et une rapidité extraordinaires, mais elle frappe parfois sur le rivage d'une manière continue et avec une force incroyable. C'est ce que l'on appelle le ressac. La houle forme dans ce cas, tantôt un rang de lames , tantôt une succession de ces lames s'étendant à un demi-mille dans la mer. Le ressac commence à prendre sa forme à quelque distance du lieu où il vient de se briser, et augmente par degrés à mesure qu'il se porte en avant, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à la hauteur de 6 à 7 mètres; il donne alors naissance à une espèce de montagne du sommet de laquelle il se précipite comme une cascade, presque perpendiculairement , roulant sur lui-même dans sa chute. Le bruit que cette chute occasionne est si considérable qu'il s'entend de fort loin. Un pareil mouvement des eaux ne produit cependant qu'une progression apparente, car il ne fait point avancer les corps flottants. La force du ressac dans rinde et à Sumatra, où les Anglais le désignent sous le nom de surf^ est considérable, mais indépendante de l'action du vent. On le voit , sur la côte occidentale de cette île, se produire par les temps les plus sereins. Le ressac est aussi extrêmement fort à rîle Fogo, une des îles du cap Vert, et sur la côte d'Acra, non loin du golfe de Bénin. Au cap Nord,
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oo olnerve également une sorte de ressac qui en rend Tabord ïès-dangereux.
La profondeur de l'eau exerce une influence manifeste sur la largeur et la hauteur des ondes qui, par les tempêtes, s'élèvent jusqu'à 15 et 20 mètres. Une onde bien constituée se propage sans déformation sensible sur un grand fond ; tandis que, sur un petit fond, elle subit une déibrmation prompte et considérable. Sa largeur diminue et sa hauteur augmente pour s'abaisser ensuite. On peut donc apprécier, par l'apparence de la lame, la profondeur et la nature du fond.
La distribution des bancs dont la mer est semée exerce ainsi une influence notable sur l'aspect et le mouvement des lots. Souvent, comme à l'embouchure d'une foule de rivières, ces bancs sont mobiles ; ils deviennent alors redoutables. Mais, d'un autre côté, ils donnent naissance à des canaax plus étroits qui facilitent la navigation. Certains bancs sont fixes : tel est par exemple le célèbre banc de Terre-Neuve, sur lequel on trouve communément de 50 à ioo brasses d'eau, et dont les approches s'annoncent par l'aspect de la lame qui devient plus courte et plus clapotease. En dehors de ces bancs, la mer est parfois d'une incroyable profondeur. Sur plusieurs points du littoral du Kamtchatka, la frégate la Vénus n'a pas trouvé fond à 3000 mètres; à 140 lieues du cap Horn, la frégate atteignait seuiemeot le fond à 4000 mètres. £n général, entre Valparaiso <^nie de Pâques, à en juger par l'absence complète d'îles et la grande largeur de la lame , la mer conserve toujours nue profondeur considérable.
Quoique certains physiciens aient soutenu que la mer, comme en général l'eau, n'a aucune couleur propre, la majorité des voyageurs a constaté que l'Océan présentait réellement une couleur d'outremer naturelle; mais cette coloration change suivant l'état de l'atmosphère. Tantôt la mer parait verte, tantôt bleue, tantôt claire, tantôt grise, tantôt verdâtre ou noirâtre. Par le soleil couchant, elle s'illumine de teintes pourpres et émeraudes. En général , sa teinte change suivant la profondeur; moins elle est profonde, plus
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elle pâlit* Quand elle est fortement agitée, sa couleur se rembrunit. La nature et la couleur du fond exercent aussi une influence notable sur celle des eaux marines. Là où se trouve un fond de sable blancj la mer est d*un griâ verdâtre ou vert pomme. Si le sable est de couleur jaune, ce vert se fonce ; les écueild rendent la teinte plus brune encoire, tandis qu'un fond de vase ramène sa coloration au gris. La nier Rouge paraît devoir la couleur qu'elle prend parfois et qui lui a valu son nom, à une algue microscopique, le trichodesmiwn eryihremn. La mer VenmiUe doit le sien à une quantité considérable de chevrettes et de petits crabes *. La mer des Varecs, que l'on trouve au large dé la côte d'Afrique en sortant du détroit de Gibraltar, et qui était déjà connue des anciensS doit sa teinte verdâtre aux nombreuses plantes marines qui flottent près. de sa surface et qui paraissent y être apportées par le gulf-stream. Plus loin, en parlant des mers polaires, je reviendrai sur la couleur qu'elles prennent. D'autres mers sont colorées par des algues généralement du genre triclwdesmivm. Des crustacés microscopiques, des grimoteaf des roctiluques, des biphores, des larves, impriment à la mer les teintes les plus diverses. D'autres fois, des zoophytes, des infusoires répandus dans les eaux et qui sont doués d'un éclat phosphorescent, leur donnent l'aspect d'une mer de feu; le navire qui les sillonne s'avance alors au milieu de flammes rouges et bleues qui jaillissent de la quille comme des éclairs, spectacle magnifique qu'a si bien peint M. A. de Humboldt».
La variété infinie de coloration que présentent les mers se retrouve également pour les cours d'eau ; l'aspect des rivières varie suivant la coloration de leurs eaux, et la diversité de cette coloration avait déjà attiré l'attention des anciens, comme on le voit par un passage d'Athénée*. M. A. de Hum-
4. Selon M. C. Daregte ( Comptes rendus de V Académie des sciences^ 2« semestre 4 854), cette mer devrait sa couleur aux eaux que charrient le Rio-Co' loraJo, de même que la mer Jaune devrait la sienne aux eaux du fleuve Jaune.
2. Voy. le traité de Mirabilibus aujcu//., attribué à Âristote.
3. Voy. Tableaux de la nature^ édil. noviveUe, trad, Galusky, l. Ii,p. <*<> et suivantes.
Deipnos., \\, chap. XV et suiv., p. 42 et suiv
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boldl a tVàsàë les tmères de rAmériqtie étjuitioxiale suivant la couleur de leurs eaux. A l'ombre des Forêts qui les bordent^ leZuma,rAtabapo et le Guanica sont noirs comme du marc de café ; ee dernier fleuve a dû à cette circonstance le nom de Rîo-Negrd. Mais feette noirceur ne nuit eh rien à leur limpidité. Le kio-Negro Conserve sa couleur brun jaunâtre jusqu'à son embouchure, malgré la grande quantité d'eau qu'il reçoit parle Cassiquiarfe et leRio-Branco. Cette dernière rivière et FOrénoque ont aussi des eaux de couleur brune. M. deHambbldt a remarqué que ces eaux noires se rencontreiit presque exclusiVenient sous la bande équiiioxiale. Dans l'HinionsX&ûfleÈJhUs formés parle delta compris entre la Megna et les diffiSréntâ btas du Brahmapoutre offrent également , en certainis pdiints, Une couleur brune qui se transforme en jaune doré aUx reflété dti soleil. La teihté dés eaux tient au reste beaucoup à la nature du fond sur lequel elles coulent. Il en est de même des torrents et des sources. En BoHtié, M. Weddell a observé que les torrents offrent une grande variété de teintes, suivant led inatières qu'ils charrient. Certains lacs, comme celui de Genève, sont de couleur bléiié, et cette coloration appartient aussi au Rhôiie qui iort du lac d'Une teinte presque blcu-de-roi. Les anciens avaient remat'qué la couleur bleue des eaux des Thérmopyleâ. La couleur verte appartient à une foule dé lacs et de rivièreà, telè que les lacs de Constance et de Zurich. Un petit n'ombre d'eaux offrent une couleur rougeâtre, telle est la Hvièt'e Jlû Tarn, telles étaient les eaux de Joppé; éhfin, ta couleur blanche appartient non-seulement à plttsieuris fleuves d'Aiiiérîquè, tels que le Rio-Branco, mais eucorë à une foUle de cotirs d'^éau des autres parties du mondé.
Une des cauised àe Cette coloration est aussi lia nature des substances tenueft en dissolution dans leè eaui^ Nous verrons dans les chapitres suivants combien leur composition diffère. Ce sont principaleihent les Sources qui offrent cette grande diversité. Certaines eauJLSdnt sulfureUàês, d'autres alcalines, quelques-unes métalliques; enfin, un très-grand nombre sont gazeuses & différents degrés.
La salure des eaux marines paraît varier suivant les bas-»
sins. Dans les mers fermées qui reçoivent une masse considérable d'eau douce, la salure est faible; ainsi celle de la mer Noire n'est que la moitié de celle de l'Océan ; il en est de même des lacs. En général, tous les lacs à écoulement qui reçoivent des eaux douces, ont perdu en totalité ou perdent graduellement leur salure, tandis que cette salure augmente dans ceux qui n'ont point d'issue, comme la mer Morie, la mer Caspienne, la mer d'Aral. Parmi les lacs d'eau douce, ou plutôt parmi les lacs maintenant complètement dessalés, on peut citer le lac de Genève, où tombe le Rhône, et le lac de Constance, où tombe le Rhin, et, sur une plus grande échelle, les immerses lacs de l'Amérique du Nord , qui reçoivent tant de rivières et d'où sort le Saint-Laurent. La salure primitive et l'origine maritime du lac Baïkal sont mises hors de doute par la présence de phoques et d'autres animaux marins, qui se sont peu à peu acclimatés dans ses eaux devenues graduellement douces.
Parmi les lacs les plus salés du globe se placent en première ligne la mer Morte ou lac Asphaltite, le grand lac Salé de l'Amérique du Nord, et le lac d'Ourmiah. La salure de la première et de la dernière de ces mers intérieures va graduellement en augmentant ; leurs affluents leur fournissant une quantité croissante de matières salines; et il est probable que cela a aussi lieu pour la seconde mer. Dans le grand lac salé du territoire d'Yutah, comme dans le lac Asphaltite, un homme se soutient sans nager sur les eaux. Des pesées ont établi que les eaux de la mer Morte sont huit fois plus salées que celles de l'Océan. Le Griosnoe ozero, le lac Ëlton, dans la steppe de la mer Caspienne, et le lac de Neusiedler, dans la basse Hongrie, sont encore des lacs salés. En Asie Mineure on rencontre , au voisinage les uns des autres , des lacs dont les uns sont salés et les autres ne le sont pas.
L'eau de mer est un mauvais conducteur de la chaleur ; voilà pourquoi l'Océan n'est pas soumis à ces mêmes variations de température que l'on observe sur les continents. A la profondeur de 80 à 90 mètres, les eaux de la mer sont tout à fait insensibles à l'influence des saisons , et comme
la lumière ne pénètre yraisemblablement pas k plus de 200 mètres, la chaleur du soleil ne peut se faire sentir au delà de cette profondeur.
Quant à la surface, la température va en décroissant de réquateur aux pôles. Â 10^ de chaque côté de Téquateur, la température se tient presque constamment au maximum de 27*. De là jusqu'aux tropiques l'abaissement ne dépasse pas 16^ Cette température des ondes tropicales serait bien supérieure sans l'action des courants, car elles reçoivent les rayons solaires sous une direction moins oblique que les eaux situées sous des latitudes plus élevées.
La ligne de température maximum des mers, c'est-à-dire celle qui passe par les points dont les eaux présentent la plus grande élévation de température, afiecte une forme trèsirrégulière et ne coïncide nullement avec l'équateur. Les six dixièmes de son étendue sont placés en moyenne à 6® audessous de cette ligne, et le reste s'abaisse en moyenne à 3* au-<Lessous. La ligne de température maximum des mers coupe l'équateur terrestre au milieu de l'océan Pacifique par 21* environ de longitude orientale. Son autre point d'intersection se trouve placé entre Sumatra et la presqu'île de Malaya. C'est là qu'elle remonte du sud au nord. Les côtes septentrionales de la Nouvelle-Guinée et le golfe du Mexique ont les eaux les plus chaudes.
Quand on s'élève en latitude, le décroissement de cette température superficielle est plus rapide dans l'Océan austral que dans l'Océan boréal. Dans la partie des mers arctiques et antarctiques qui a été visitée, on trouve presque constamment des glaces. Dans la première de ces mers , la surface des eaux est , même en été , toujours à la température de la glace fondante, et pendant les huit mois d'hiver, la surface est constamment prise. Ces glaces s'avancent assez dans l'hémisphère boréal pour rendre en hiver inaccessible une partie de la côte de Terre-Neuve.
D'immenses masses de glace flottante, ayant de sept à huit lieues de diamètre, se rencontrent fréquemment dans l'Océan arctique. Leur étendue atteint parfois même jusqu'à 30 et 40 lieues ; et ces masses d'eau congelée sont
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tellement pressées les unes contre les autres, quVU^s ne laissent entre elles aucun espace. On ne saurait du reste juger en mer de leur élévation véritable , puisque les deux tiers de leur masse flottent immergés clans les $aux. f^n certains cas, ces vastes champs de glacQ prennent, par suite de l'agitation à laquelle ils sont soumis , ^a mpuyem^ut rapide de rotation et vont se heurter contre d'autres n^i^sses semblables qu'ils brisent avec un épouvants^ble fracas. Ces banquises tendent au reste constamment h se fondre çt l'action dissolvante des eaux, au sein desquelles elles flottent, amène leur dissolution lent^. A mesure qu'elles s'eiYancent vers le sud, elles se réduisent de plus eiR plu&i aui^ proportions de simples glaçons flottants. D'immense^ montagnes de glace se détachent des glaciers qui roçQuyrent les terres arctiques ; elles s'avancent jusque dans les n^qrs pnyiron<- , nantes, spécialement dans la mer de Baffin, d*pû elles de^^ cendent vers le sud et sont poussées jusqu'à une distance de 2000 milles de leur origine. Leur hauteur atteint parfois au-dessus des mers de 150 h 200 mètres. Lorsque le vent vient à souffler, la neige s'amoncèle k leur sommet, et retombe ensuite en ayalanches avec un horrible fracas sur les flancs et les bases dont elles augmentent l'épaisseur.
Ces montagnes de glace, connues dans la mer Glaciale sous le nom de toroses, présentent Fapparepce d'immenses falaises abruptes , crevassées çà et \h par des fractures dont le reflet est vert émeraude. Des amas d'eau, d'wn bleu d'azur, sont répandus sur la surface ou retombent en cascades de leur flanc dans la mer. En général, ces glaces flottantes donnent lieu aux apparences optiques les plus variées et les plus pittoresques. Une teinte sombre d'un aspect particulier, répandue dans l'atmosphère et environnée d'upe brume lumineuse à l'horizon , dénote leur présence au milieu des brouillards du nord , et leurs teintes varient suivant le degré d'épaisseur de la glace et la plus ou moins grande anpij^inneté de leur formation ♦.
i, Yoj, sur les monta gaes de glace, sur leur form^ et leurs apparences bizarres, Û, S. Grinnell Expédition in search of sir John Èranklin^ apersonal «arm/ifè» iy ElisUaKent-Kane (New-York, -1863).
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Dans les mers australs, pp p'a point observé l60 vaçi^tés defonnes que l'on admire ctans les mers bpréales*. Ce sont de vastes masses tabulaires et escarpées , variant de 6 à 50 mètres en hauteur. Ces bapcjuises australes sont aussi suivies d'un torrent de petits fragments de masses détachées, c[ae la mer a fondues qu que le vent a emportées, Elles s'arancept à 10*^ environ plus prè» de l'équateur que les glaces flottantes de la mer Arctique. On en a rencontré jusqu'aux envirpps du cap 4e 6onne*Espérance.
Rien n'est plus remarquable que l' aspect des contrées polai res. Aux apparences si variées dont je viens de parler, se joignent 4es efiets d'optique des plus remarquables, qui sont fréquents dans certains lieux, rares en d'autres, au Kamtchatka, par exemple. Les aurores boréales se montrent entourées d'un cortège de halos, de couronnes, de cercles tangents, de parhélies, d'anthélies , de parasélènes, et sont accompagnées, au dire de quelques marins , d'un bruit apalogue à celui de feuilles sèches roulées subitement. À ces phénomènes acoustiques s'en joignent d'autres. Dans les cavernes qui se ferment entre les masses de glaces, le son se répercute avec sue forpe et une sonorité extraordinaires. Les reflelis de ces masses glacées contribuent encore à varier les teintes de l'atmosphère. D'après le docteur Kane , sous le ciel polaire , les planètes paraissent scintillantes comme les étoiles. Les effets de la réverbération et de la réfraction modifient aussi singulièrement les apparences , et l'on voit tour k tour les (^jets les moins élevés se dresser comme de gigantesques montagnes ou des précipices dissimuler leur effirayante profondeur.
Les contrées polaires forment donc comme le passage des mers aux terres, de la partie liquide h la partie solide du globe ; car l'eau s'y présente presque partout à l'état de congélation. Au reste , il n'y a pas que les hautes latitudes qui nous offrent un pareil spectacle. Lorsqu'on s'élève dans l'atmosphère , on y retrouve les mêmes phénomènes que lors-
^. Voy. 8iT James Clarlt Ross, A Foyage of discoverjr and research in tke 'fftthem and antardie régions, t. I, p. 469.
qu'on s'approche des pôles. Les neiges perpétuelles apparaissent toujours à une certaine altitude qui varie suivant les climats.
neiges perpétaelles 5 glaciers.
Naturellement plus la contrée est chaude, plus, toutes choses égales d'ailleurs , la limite des neiges s'élève. Dans les Alpes, cette ligne, comme l'a observée M. Agassiz, est exactement indiquée sur toutes les pentes de montagnes, par les contours de la couche superficielle des neiges tombées pendant le cours d'une année. Ces contours se dessinent nettement à la surface des couches plus anciennes, par suite de la marche progressive de ces dernières vers les régions inférieures. Par 45® de latitude environ , la Umite des neiges est k 2550 mètres, et par 65®, elle s'abaisse à 1500 mètres. M. Pentland l'a trouvée dans les Andes de la Bolivie, de 4800 mètres k 4928 mètres. Dans l'Himalaya , sur le versant sud, elle est de 3956 mètres; sur le versant nord, de 3067 mètres. Dans la chaîne de l'Hindou-Koh, par 30®,30' de latitude, elle est de 3969 mètres. On n'a pas encore déterminé exactement le point où la limite des neiges s'abaisse au niveau des mers , où la terre est par conséquent toute l'année couverte de frimas. Il paraît cependant qu'au Spitzberg, k 79® et demi de latitude, cette limite est très-près du voisinage des mers. Dans cette contrée glacée , il neige parfois en si grande abondance que l'atmosphère est complètement obscurcie et que la couche de frimas s'élève de 0™, 1 k 0"',2 par heure. C'est ordinairement avec les vents du sud qu'il neige le plus en hiver, ainsi que Ta constaté M. Durocher. On a observé que les plus grandes tourmentes de neige précèdent des tempêtes ; ces tourmentes d\irent souvent plusieurs jours, et parfois même plusieurs semaines. Communes k toute la région arctique , elles reçoivent k Terre-Neuve le nom de poudrin, et sur la côte de Labrador celui de pourga. Telle est parfois leur violence au Kamtchatka, qu'on a vu la ville de Petropawlowski littéralement ensevelie sous les neiges jusqu'au clocher de l'église.
Ces neiges, qui recouvrent les contrées polaires, pré-
sentent , en certains points , une couleur rouge ; elle est due au protococcuSy cryptogame qui est le dernier représentant de la végétation en ces contrées.
Dans les solitudes glacées de la Sibérie , les frimas s'élèvent souvent sur le sol à d'étonnantes hauteurs en vertu d'un phénomène connu sous le nom de tarini. Le sable dont se composent les collines s'est complètement desséché après les chaleurs de l'été; quand arrivent les fortes gelées , ce sable se fond, et il sort par les crevasses de l'eau qui ne tarde pas à se congeler à son tour, à mesure qu'elle se répand. Cette couche de glace se fond elle-même et de nouvelle eau s'échappe par les secondes fissures. Celle-ci se congèle également, et le phénomène se renouvelant, les couches de glace s'élèvent au-dessus les unes des autres , et ne tardent pas à atteindre la hauteur des arbres.
Le globe possède aussi des glacières naturelles dont l'exis-* tence, due à des conditions locales , semble en contradiction avec la constitution climatologique du pays. Telles sont la glacière de la vallée de la Yologne, à une lieue de Gérardmer (Vosges), la glacière deDornburg, au pied méridional du Westervvald , et une autre dans la steppe des Kirghises , signalée par le célèbre géologue Hurchison.
Des réservoirs de glace, bien autrement importants que ces glacières naturelles, sont ce que l'on nomme les glaciers. Ce sont des amas de glace réduite en petits fragments de 15 à 40 millimètres de diamètre. La structure de ces fragments est grenue ; la glace de ces glaciers renferme des bulles d'air et ne difière point sensiblement dans toute l'épaisseur du glacier '. A côté de ces glaciers se forment des amas de neige perpétuelle connus sous le nom de névés. Ces neiges n'offrent point d'adhérence et les grains n'y sont pas cimentés par l'eau congelée ; leur surface n'offre aucune glace solide.
La forme grenue qu'affectent ces neiges résulte de l'extrême sécheresse de l'air, qui, dans les hautes régions, empêche la vapeur d'eau de se transformer en flocons. Les
4 . Voy. A. d'Archiac, Histoire des progrès de ta géologie, t. I , p. 237. J'ai pris cet onvrage pour guido dans l'aperçu que Je présente ici de la théorie des glaciers.
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nëvës qui se trouvent à uoe hauteuv où il dégèle et pleut fréquemment , n'ont pas assez d'épaisseur pour retenir les eaux qui les pénètrent ; ils restent immobiles. Au contraire, les fims S autremept dit les névés qui sfont placés à une altitude où les dégels et les pluies sont rares , offrent dans leur masse une sorte de stratification , résultant de leur fonte incomplète. Les névés se solidifient peu à peu et se transforment en glaciers. Par suite de la congélation qui s^opère du-^ rant les nuits d'été, de l'eau qui s'y absorbe, le glacier aug^ mente de volume ; il se forme de nouvelles fissures et de nouvelles bulles d'air dans lesquelles sont retenues à leur tour les eaux qui leur arrivent au retour de la chaleur. Aussi pendant les nuits fraîches qui succèdent aux jours les plus chauds, entend-on fréquemment les craquements que détermine la rupture de la glace. Les glaciers donnent parfois lieu à un écoulement d'eaux claires et limpides qui se transforment à une certaine distance en torrents. La limite de la glace compacte et des névés est indiquée par ce que l'on appelle des fnorainej; ce sont de petites collines allongées, formées de débris de rochers, de fragments de blocs qui s'accumulent sur les parties latérales du glacier contre le flanc de la vallée. Tous ces débris , parvenus à Vextrémité inférieure du glacier, culbutent dans la vallée sur sa pente et forment à son pied d'autres moraines quelquefois assez élevées.
Les glaciers se distinguent encore des névés par des teintes très-variées que Ton n'observe pas chez ceux-ci , et entre lesquels la teinte bleue est la plus frappante. On remarque aussi sur ces amas glacés, qui forment de véritables rmrs de glace y des bandes brunâtres.
Les glaciers se meuvent continuellement dans le sens de la pente. Les géologues sont fort divisés sur la cause de ce phénomène attribué par les uns à la congélation de Teau dans lès crevasses , ou dans les fissures capillaires; par les^ autres , à la pression mutuelle des parties visqueuses du glacier. Ce mouvement s'opère plus rapidement au milieu
Cette expression n'est guère usitée que dans les Alpes
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que sur les bords. A upe époque très-reculée , les glaciers des Alpes paraissent avoir descendu et ^'ôtre prolongés bien au delà de leur grande croissfince périodique actuelle. En effet, on trouve dans la plupart des vallées d'apciei^u^s moraines. Celles-ci affectent souvent une disposition po^o^ntrique k la moraine teretiiuale du glacier actuel, aio^i qu'on le remarque surtout à vun de^ plus célèbres glaciers de la Saîoie, celui des Bois, situé près de Chamouny. Telle §st l'aetiou propulsive des glaces sur les débris de rochers et les pierres, qu'au bout d'un certain temps on voit remoqter à la surface les pierres qui y ont été jetées.
ies glaciers existent dans toutes les hautes montagnes et surtout daBS les Alpes de la Suisse et de la Savoie, ^un des plus considérables de la première contrée est celui d'où sort FAar; dans la seconde, la mer de glace est connue de tous les touristes. En Islande, leg grands glaciers des JôKulls s'étendent sur une largeur de six à sept lieues , et sont séparés de la mer par une large moraine terminale formée de eailloux. On les nomuie svmafellS'jôkull. Ils sqnt hérissés , fers leur base, d'aiguilles que noircissent quelquefois totaleinent les cendres volcaniques dont elles sont couvertes ; et sur d'autres points de leur immense surface, on trouve une grande quantité d'entonnoirs par où s'engouffrent les eaux supérieures, qui reparaissent ensuite plus loin, {je Spitzberg présente d'immenses glaciers qui s'élèvent k enyiron 4 ou 50Q mètres au-dessus du niveau i^ la mer, et ne sont point à beaucoup près autant entourés de moraines. Dai^s l'Himalaya , au contraire , et notamment au gr^pd glacier de Chango-Khang et dans la vallée de liacboupg (SikMm) on observe des moraines très-considérables qui indiquent que les glaciers descendaient naguère beaucoup plus bi|s qu'aujourd'hui.
Les glaciers produisent sur les rochers des stries dont les formes et les caractères varient avec la nature des roches. Ils usent et polissent le fond sur lequel ils se meuvent , lui doiinent un^ apparence mamelonnée pu, pomme l'on dit, ^^^Mutonnée^ broient et pulvérisent les roches et les réduisent ^^ galets. Des stries, des sillons et des traces d'actiops ana-
logues ont été observés à la surface des roches de la Scandinavie et de la Finlande. La région nord-est des montagnes de la Suède offre des parties arrondies et usées de la base au sommet, et ressemblent de loin à des sacs de laine accumulés les uns sur les autres.
Ce phénomène a été attribué à l'action d'anciens glaciers d'où seraient sortis des courants qui auraient charrié, dans la Russie et l'Allemagne, ces blocs de rochers isolés, plus ou moins volumineux, jetés au hasard sur toute espèce de terrain et que l'on connaît sous le nom de blocs erratiques. On a supposé que ces glaçons , ou les torrents boueux détachés de la calotte de glace , ont poussé ces vastes alluvions jusqu'en Allemagne et en Pologne. Des dépôts erratiques se trouvent, en effet, dans la Suisse, et leur présence jusqu'aux flancs du Jura a été attribuée à l'action des glaciers, dont l'extension était jadis beaucoup plus considérable. Dans les Alpes suisses , comme dans la Norwége et la Suède , les stries rayonnent des principales crêtes, en suivant les grandes vallées qui en descendent. De la mer du Nord et de Hanobourg à l'ouest jusqu'à la mer Blanche à l'est, une vaste zone ayant près de 2000 milles de long et dont la largeur varie de 4 à 800 milles , est plus ou moins recouverte de blocs erratiques appartenant aux mêmes roches cristallines que les montagnes secondaires. Au contraire, dans la chaîne de l'Oural, on ne rencontre aucun de ces blocs ; et, en effet, les glaciers manquent complètement dans les montagnes qui séparent l'Europe de l'Asie, même jusqu'au 60* degré de latitude.
Cette hypothèse soulève encore bien des objections. Sans doute, tous ces débris ont été amenés du nord vers le centre de l'Europe; mais cela a pu être aussi l'effet du soulèvement de la chaîne des montagnes Scandinaves. Les blocs erratiques manquent, sans doute , dans toute la Sibérie ; mais on les retrouve dans l'Amérique du Nord. Quelques géologues ont supposé à ces vastes débris une origine diluvienne. Quelle qu'ait été du reste la cause à laquelle est due la présence de ces blocs, on doit reconnaître qu'en certains lieux, et notamment en Suisse, c'est l'action dés glaciers qui
a été le principal agent du phénomène erratique. Il se rattache donc incontestablement aux actions de la glace sur le
globe.
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I<e0 contlnento) leur eonUfiiratlOB f^nérale.
Les parties solides de notre globe se divisent en trois grandes masses séparées les unes des autres par la mer, à savoir l'ancien continent, le nouveau continent et TAustralie. L'ancien continent s'étend sur la face que l'on est convenu de considérer comme la partie orientale du globe, et comprend les . trois grandes divisions que nous nommons : Europe, Asie et Afrique. Le nouveau continent ou nouveau monde comprend l'Amérique, placée à l'ouest du globe; et r Australie, le moins grand des trois continents, est située au sud-est de l'ancien monde.
Autour de ces trois continents se trouvent placées des îles le plus souvent réunies en groupes ou archipels. Ces archipels, par la disposition qu'ils présentent, ne s'ofifretit, en bien des points, que comme la prolongation des contiaents qu'ils entourent, que comme des terres dont la jonction avec un continent voisin a été interrompue par Tinvasion des eaux.
On estime que l'ensemble des terres fermes répandues à la surface du globe représente une superficie d'environ 4 millions de kilomètres carrés, et que la superficie totale
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des ties repv^sente 200000 kilomètres carrés. Le rapport est de 951 sur 1000 pour les continents, et de 40 pour les îles.
L'ensemble des trois continents constitue les cinq parties du monde entre lesquelles l'Asie est la plus grande et l'Australie la plus petite; mais cette dernière partie du globe ne le cède que peu en étendue à l'Europe, puisqu'elle ne lui est inférieure que d'un dix-huitième de sa surface totale, différence qui est encore dimi^^^, qUf|Q4 on ajoute au continent australien le vaste ensemble d'îles répandues dans l'océan Pacifique et eounu iqus le nom d9 Pplyn^^Q. L-Ani^ #st cinq fois aussi grande que l'Europe, et six fois et demie aussi grande que l'Australie. Ainsi, cette partie du monde dépasse de 9000 milles carrés l'ensemble de l'Europe, de l'Afrique et de l'Australie, ç'est-à^dir^ d'epvirpp h superficie 4e la France. L'Afrique est trois fois un tiers aussi grande que l'Europe, et l'Amérique presque égale à l'Afrique et k l'Australie réifpidsi.
Si l'on fait passer par l'île de Fer, une des Canaries , un méridien, et que Fpn rapporte, comm§ on le faisait jadis, les parties ^\x globe à cette priginç loQ^ituclin^le, qn trouve que rbémispbère oriental embrasse le plu$ 4e ps^rtie^ solides, et qu'il est à peu prè^, sou^ ce r^ppprt, k l'I^émispl^^re occidental comme 716 ; 285. La môme proportipQ se retrouve sensiblement, quand on compare l'hémisphère septentrional k l'hémisphère méridional que sépare l'équateur; le premier comprend environ le triple ^e terre du second. Ainsi, notre globe peut être partagé en deux hémisphères, dpnt l'uu est surtout continental et l'autre surtout marin.
La distribution des terres i^ la surface 4u glpbe est donc loin d'j^tre régulière et symétrique. Les continents ef l^s îles, émergés de la vaste nappe liquide qui recouvrit, à diverses époques, l'écorce terrestre, se sont distribués sous l'açtiou de causes multiples, dans un rapport qui a eicercé une grande influence sur leur constitution. On peut sans doute saisir une analogie générale quant à la disposition des parties du globe ; et, prises deux à deuï, les ^h parties du monde (on compte ici l'Amérique pour deux parties distinctes) offrent une assez notable analogie de configuration, analogie que
Steffens a le premier fait ressortir. Cas parties, prises deux à deux, fournissent trois segments d'une forme similaire. Le premier renferme les d^ux Amériques, réunies par un isthme et flanqué à Test d'un archipel, celui de^ Antilles; ee segment se termine h Touest, dans s^ partie septentrionale, en une péninsule, la Californie. Les deux autres segments, moins symétriques dans leur disposition, sont comme pUcés dos à dos. Le premier comprend l'Europe et TAfri^ que, réunies par une sorte d'isthme brisé dont les tronçons se retrouvent dans la pointe de Tltalie, la Kicile, les lies de Malte et de Pantellaria et la presqu'île que termine le cap Bon. L'archipel grec occupe, par rapport ^ ce second segment, une position correspondante à celle des Antilles, par rapport aux deux Amériques; l'Espagne et la France se détachent de la partie nord à la façon de la Catiforpie. Le troisième segment se compose de l'Asie et de l'Australie. Mais ici ce ne sont plus seulement les parties de Tisthme 4e jonction qui ont été séparées, tout le continent méri'dional s'est pour ainsi dire brisé en une foule de morceaux, i^pandus dans la mer des Indes et dont le plus important, ie seul qui ait conservé son aspect continental, est l'Australie. L'archipel des Philippines et des Moluques joue dans cette troisième division du globe, le même r&le que les Cyclades et les Antilles dans les deux précédentes; tandis que l'Arabie constitue la péninsule occidentale.
Ces trois divisions géographiques offrent cela de particulier qu'elles sont placées en latitude d'une manière fort analogue (ur le globe. Les trois continents septentrionaux sont beaucoup plus voisins du pèle nord que les trois continents méridionaux ne le sont du pôle sud, et il résulte de là, comme il a été observé plus haut, que la masse des terres est trèsinégalepaent répartie dans les deux hémisqshères. Non-seuleotônt Téquateur, mais encore une ligne tracée parallèlement ^ ce grand cercle par la côte du Pérou et le sud de l'Asie, partage notre globe en àeu% moitiés, dont Pune est toute continentale et l'autre tout océanique. Considérées comme tepM>ndes distinpis, l'Amérique et les quatre autres parties de la terre oStm un frappant contraste et sont diffé-
renciées par des caractères spéciaux. L'ancien monde, qui présente la masse la plus importante, s'étend de Test à l'ouest sur la moitié du globe, mais n'occupe en latitude qu'un espace beaucoup plus resserré, car il ne pousse au sud des tropiques, en Asie, que de rares et étroites projections. Chacune des cinq parties du monde adoptées par les géographes prend des traits encore plus prononcés quand on les oppose entre elles; et la diversité de leur configu- -ration respective a exercé une grande influence sur la répartition des végétaux et des animaux à leur surface, et sur la distribution de leur population.
En effet, lorsque l'on compare l'ensemble des deux mondes et celui des six parties dans lesquelles il se décompose, on s'explique le rôle différent qu'elle ont joué dans l'histoire de notre T)lanète, et la diversité offerte par leur faune et leur population.
Les continents du Nord présentent plus d'étendue et de développement et renferment ainsi une plus vaste superficie ; ils embrassent toutes les plaines des régions arctiques et tempérées qui offrent à la surface du globe la ligne la plus continue et la plus longue de terre ferme. Les continents du sud, au contraire, sont plus resserrés, plus étroits et plus effilés et, en somme, d'une superficie moins considérable. Dans l'hémisphère septentrional, les terres offrent une variété de contours, une multiplicité de golfes et de mers intérieures, d'îles, de presqu'îles, qui mettent les habitants dans des relations naturellement plus fréquentes. Dans l'hémisphère méridional tout est massif; aucun membre ne s'articule sur le tronc, et la simplicité de la structure intérieure, privée de grands lacs, répond au peu de développe* ment des formes extérieures.
Le continent septentrional de l'ancien monde est plus favorisé encore que celui du nouveau, dans lequel on ne retrouve pas au même degré cette multiplicité de contours et ce développement de lignes qui caractérisent au plus haut point notre Europe.
La position des continents septentrionaux les met dians une dépendance mutuelle. Ils forment, pris dans leur on-
semble, une masse plus continentale ; et avant que la navigation fût devenue un moyen de communication aussi rapide et aussi commode que des voyages par terre, les migrations des divers habitants de cette partie du monde pou- Taient s*y opérer plus facilement et en plus grand nombre. Cette similitude, cette sorte de parallélisme dans la position des différentes parties du grand continent septentrional, a donné naissance à des analogies de climats, de productions, de conditions biologiques, qui sont venues en aide k la facilité des communications, pour hâter la distribution de l'espèce humaine dans toutes ses parties.
Les mers fournissent la division la plus naturelle et la plus générale des parties du globe. Les divisions moins étendues sont dues principalement au relief du sol. Les chaînes de montagnes tracent de grandes lignes de démarcation naturelle entre les diiférentes contrées. La direction de ces chaînes peut être rapportée à deux sens principaux, celui des méridiens et celui des parallèles. £n Asie et en Europe, c'est la seconde direction qui prévaut ; les montagnes y courent généralement de Test à Touest. En Afrique, en Amérique et en Australie, c'est au contraire la seconde ; les montagnes s'étendent surtout du nord au sud.
L'identité de direction qui nous est offerte par les montagnes de l'Asie et de l'Europe nous montre que ces deux parties du monde n'en constituent au fond qu'une seule, et que la division qui les sépare est fort arbitraire. Depuis les extrémités orientales de l'Asie que baignent les flots de l'océan Pacifique, s'étendent différentes chaînes dont plusieurs se continuent en réalité jusqu'aux extrémités de l'Europe. La direction de l'Altaï, du Thianchan, du Kueu-Lun et de l'Himalaya, est sensiblement la même que celle du Caucase et du Taurus ; et elle se retrouve en Europe dans la chaîne des Alpes, des Garpathes et des Pyrénées. On observe encore dans les chaînes secondaires, cette direction caractéristique à laquelle font cependant exception les
chaînes qui oonstituQQt comine l'épine dorsale des principales presqu'îles, à savoir le Kamtchatka, la Cqrée, les deux presqu'îles de l'Inde, l'Arabie, l'Italie, la Scandipavie. Les chaînes qui traversent ces péninsules courent du nord au sud, suivant une inclinaison, par rapport au méridien, qui dépasse rarement 2â^ 1/2. Une autre chaîne qui fait exception à cette loi est celle de l'Oural, qui s'étend depuis la mer d'Aral jusqu'au golfe de Kars; elle forme un mur isolé au miUeu des plaines septentrionales et constitue la seule séparation naturelle entre l'Europe et l'Asie, '^n Afrique la direction des chaînes est celle du méridien, à l'exception de l'Atlas qui se rattache au système européen : et il est à remarquer que la contrée qui le borde appartient par son climat, sa végétation et sa population, plus à la r^ion méditerranéenne qu'à la région africaine proprement dite.
Le nouveau monde affecte la même disposition orographique que l'Afrique. La vaste chaîne de la Cordillère en forme la grande arête dont les diverses contrées américaines ne sont pour ainsi que les versants. Cette immense chaîne présente çà et là quelques courtes interruptions. C'est elle qui constitue le nœud par lequel sont unies les deux péninsules américaines. En effet, l'isthme de Panama est formé parla Cordillère de Yéragua qui joint aux Andes la chaîne du Mexique et les montagnes Rocheuses. Dans l'Amérique du Nord, les chaînes secondaires qui s'étendent à l'ouest et à Test, s'écartent aussi peu de la direction du méridien, comme on l'observe notamment pour les Alléghanies et pour la Sierra-Nevada. Il en est de ipôme dans l'Amérique du Sud. Les chaînes du Brésil, qui commencent près de l'embouchure du Paranahyba et du San-Francisco, descendent, en suivant à peu près la mâme direction, jusqu^à l'embouchure de la Plata. Ce ne sont que de petites chaînes trèssecondaires qui courent latîtudinalement, si l'on en excepte cependant deux principales, les montagnes de Parime et la chaîne côtière de Venezuela.'
Les chaînes de l'Australie connues jusqu'à présent sont peu prononcées ; elles courent le long de la côte orientale.
dans l'Australie méridionale, et dans TAuslralie occidentale, en suivant k peu près la direction du méridien.
Ainsi, en prenant en bloc toutes les chaînes qui traversent le globe, on reconnaît que c'est la direction méridienne qui prédomine ; les chaînes qui la suivent embrassant un tiers d'étendue de plus que les autres. L'ouest et le sud du globe sont les parties où on les rencontre le plus ordinairement, tandis que les chaînes qui suivent la direction des parallèles s'offrent plutftt au nord et à l'est.
Ces montagnes, qui coupent la surface de notre globe en nn si grand nombre de pays et de cantons différents , sont bin de présenter dans le relief qu'elles produisent, l'uniformité et la symétrie. Chaque espèce de montagnes, suivant sa constitution géologique propre, a ses formes spéciales et son aspect particuUer ; et ce que je dis des montagnes s'étend ktous les terrains en général : on peut jusqu'à un certain ^int les distinguer à la disposition qu'ils affectent.
Le granité constitue généralement des montagnes assez élevées d'une extrême variété déformes. Leurs flancs sont abrupts et unis, leurs cimes pointues ou dentelées, leurs abords escarpe, leurs versants profondément fouillés , leurs vallées étroites et sauvages. Parfois cependant les montagnes granitiques ne se présentent pas avec des contours aussi arrêtés ; les cimes sont alors moins proéminentes; les sommets s'aplatissent jusqu'au point de ne former, en certains cas, que des collines arrondies , des mamelons dont les pentes sont renflées, des vallées larges et presque sans ondulations. Mais ce ne sont pas là les cas habituels : le granité étant une des roches qui donnent d'ordinaire naissance aux cimes les plus abruptes, qui forment les blocs les plus massifs et les murailles naturelles les moins accessibles.
Cette disposition caractéristique du granité se rencontre dans les nombreuses contrées du globe où cette roche appa« raît à la surface. Elle abonde surtout dans la zone tropicale, sans manquer pour cela dans les autres; mais elle semble préférer les basses chaînes, telles que l'Oural, et i^'est pas aussi commune dans les chaînes élevées comme en Scandinavie, dans les Alpes, les Andes. Toutefois, dans la
partie de VHimalaya qui s'étend dans le Sikkim, on la voit former des pics de plus de 6000 mitres de haut. Dans le Gornwall, le granité affecte de préférence une structure cuboïde et colonnaire. Au centre de la France, dans l'Auvergne, le Limousin, il occupe des espaces considérables et forme cotnme un mur de séparation qui divise notre pays eu deux régions. Là, il se présente sous forme de buttes arrondies fréquemment recouvertes de débris désagrégés et réduits à l'état sableux. Dans le Morvan, il apparaît mêlé à un feldspath rougeâtre et h un mica vert. Les Pyrénées, les montagnes de la Norwége, diverses chaînes de la Hongrie, de l'Allemagne, telles que le Harlz, de l'Espagne, sont en majorité constituées par le granité. Les deux cimes les plus élevées des Alpes, le mont Blanc et le mont Rose, sont formées par un granité talqueux nommé protogyne qui se retrouve aussi dans une partie du Gornwall. Les Hébrides comptent aussi beaucoup d'îles dont le sol est essentiellement granitique, et entre lesquelles il faut citer surtout l'île d'Arran. Enfin, l'île d'Elbe et les Calabres présentent sur leur sol une vaste étendue de granité.
Le gneiss se rencontre dans tous les grands systèmes de schistes cristallins, mais avec des structures et des aspects différents ; tantôt en feuillets horizontaux un peu inclinés , comme dans les montagnes de la Bohême méridionale, tantôt sous forme de schistes ondulés et plissés vers le nord. Le gneiss donne naissance à des hauteurs dont les contours sont moins arrêtés, moins tranchés que ceux du granité. Les montagnes qui en sont composées, présentent encore des entailles, des dentelures; mais les flancs escarpés, qui caractérisent la rochç précédente, ont disparu ; elles ne s'élèvent pas à beaucoup près aussi haut que le granité et ne forment le plus souvent que de petites chaînes, qu'une succession de collines séparées par des plaines médiocres et dont les cimes sont assez plates, les pentes fort arrondies. Les vallées qui les séparent affectent quelquefois l'apparence de bassins dans lesquels on descend par des degrés. Des couches de gneiss constituent la base de presque toute la chaîne centrale de l'Himalaya.
Le porphyre forme rarement des chaînes continues ; il
donoe presque toujours naissance à des cimes isolées s*éle- Tam à la manière de quilles, et dont il est presque impossible de gravir les pentes. Les montagnes porphyritiques impriment au paysage l'aspect le plus pittoresque. Dans les Alpes, cette roche n'atteint pas en hauteur à la moitié des montagnes de gneiss. On la rencontre dans les Vosges , dans leMorvan, dans les départements de la Loire et du Rhône. En Allemagne elle constitue une grande partie de la chaîne du mont Tonnerre. Les porphyres abondent dans la chaîne de l'Ârarat, sur la rive droite de TAraxe et se retrouvent en différents points de la région du Caucase , un des théâtres les plus remarquables des phénomènes ignés qui aient agité noire globe aux dernières époques. Un porphyre particulier, de nature trachytique et amphibolique, est particulier à la Bosnie et à la Servie. La siénite, qui constitue une roche massive analogue au granité et dans laquelle le mica est remplacé par Tamphibole, forme le plus souvent des crêtes élancées qui s'élèvent au-dessus des plateaux schisteux. Dans les Âodes, les montagnes de siénite atteignent h, une grande hauteur. A l'île de Sky, dans les Hébrides, cette roche se montre en larges filons traversant les terrains jurassiques. La siénite est de toutes les zones et de presque tous U's pays. La siénite hypersthénique est une roche assez rare, que l'on ne connaît en grandes masses que dans le pays de Labrador, dans rOural, le nord de l'Ecosse, au Hartz, dans la Valteline. La siénite zirconienne n'existe que dans le midi delà Norwége. £n Egypte, la terre classique de la sitnite, cette roche s'associe auxdiorites.
Ces dernières roches qui, par leur conformation extérieure, ^ rapprochent beaucoup de la siénite, mais en diffèrent cependant par leurs éléments constitutifs, donnent aussi naissance, comme le porphyre, à des pyramides isolées. Toutefois les cimes en sont moins proéminentes, tandis que les pentes gardent un caractère abrupt ou s'offrent comme une suite de gradins élevés ; de là le nom de roches trappéennes qui a été imposé à diverses espèces. Quelquefois l'euphotide ou gabbro remplace le diorite, et alors les cimes qui en sont formées affectent un aspect escarpé, sont coupées de sillons profonds
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et séparées par des vallées étroites ou plutôt par des échancrures. En certains lieux, les roches d'euphotide donnent naissance à des montagnes d'une forme toute spéciale qui ressemblent àdesglands gigantesques s'élevant au-dessus de la vallée. Les montagnes de gabbro s'élargissent souvent sur une surface de plusieurs lieues et atteignent une altitude de quelques milliers de mètres. Les diorites sont de tous les pays ; mais ceux des contrées septentrionales paraissent appartenir principalement à un âge assez ancien ; tandis que ceux d'une époque récente manquent dans le nord et sont fréquents dans le sud de l'Europe. Certains porphyres dioritiques, qui portent le nom d'ophites, se montrent dans les Pyrénées. Le kersanton est une roche caractéristique de là France armoricaine.
Les euphotides, les serpentines et les variolites abondent surtout dans les contrées oii dominent les terrains secondaires récents, telles que la zone méditerranéenne.
Les porphyres et les trapps secondaires, écrit M. Boue, qui me sert ici de guide S montrent par leur distribution que la zone tempérée boréale et même certains points de la zone australe, ont été jadis le théâtre de phénomènes ignés, dont la grandeur ne se retrouve plus qu'entre les tropiques et qui ne se sont pas étendus aux zones glaciales. Les porphyres micacés, quartzifères et les mélaphyres caractérisent trois périodes éruptives dont les trachytes nous offrent les analogues. La minette des bords du Rhin n'est qu'une variété du porphyre micacé. L'elvan est une autre Variété du Cornouailles français et de la Vendée, où il se trouve en filons dans le terrain primaire. Le norite est un mélange de feldspath et de quartz surtout particulier à la Norwége, mais qu'on retrouve aussi en Ecosse. Les îles Britanniques et la Nouvelle-Ecosse sont remarquables par les trapps secondaires.
Les roches trappéennes occupent près de la moitié de la presqu'île occidentale de l'Inde, c'est-à-dire une surface de 200000 à 250000 milles carrés. Elles sont répandues dans
4 . Distribution des minéraux, des minerais et des roches^ dans le» Mémoires de la Soeiété gâologique de France, a« série, U UI, pari. I, p. 400.
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la province de Malwa él là chaîne des Vihdhya et dô Sagur, et se protongent jusqu'à Fextrémité du Dekkan, formant toute la région élevée des Ghâteë et utte partie de la plaine qui est au-dessous.
Les trapps abondent fturtdut eh Suède, où ils se mêlent anx terrains siluriens ; ailleurs, ils Viennent s'intercaler dans les terrains houillers , les dépôts jurassiques et les terrains crétacés, ainsi qù'oii Tôbserve efa France, en Ahgleterre, eh Ecosse et en Irlande.
La serpentine, qui se lie au ttapp, forme, dans le centré de la France, dans leâ départements de l'Allier et de l'A- Yeyron, des buttes d'une nature particulière ; tandis qu'en quelques autres localités, par exemple, danâ les Alpeii et les Apennins, elle s'offre sous certaines formes de rochers isolés et escarpés. En Turquie, la serpentine perce tantôt les schiétes cristallins, comme sur les bords du Danube, ou traverse le pieiss et les couches crétacées, comme dans la Servie.
1«8 montagnes abruptes et élancées, les vallées profondes inanquent complètement dans les terrains schisteux. Ceux-ci Déforment plus qu'une série d'ondulations qui rappellent Ijeaucoup les montagnes de gneiss. Entre des cimes arrondies etliées étroitement les Unes aux autres, sont frayés seulement quelques étroits passages. Ces montagnes sont généralement réunies par groupes que domine une montagne principale. Les vallées sont plates et Ton y descend par de larges assises que coupent fréquemment cependant des gotges, mais rarement de véritables escarpements. Lé micaschiste s'élève dans les Alpes à des hauteurs considérables; il s'associe fréquemment au schiste argileux qui constitue des plaines éten- <iue8 et de véritables plateaux , en se détachant de cimes î^rondies et découpées dont les crêtes se prolongent et s'aplatissent, mais oîi l'on ne rencôhtre jamais ni aiguilles ni pics isolés.
Les trachytes , qui sont des roches massives très-rudes ^u toncW, forment tour k tour des cônes, des dômes, ues ballons, des coupoles d'une assez grande masse, dont fes cimes sont tantôt effilées et tantôt aplaties. Les vallées îûi les coupent sont abruptes et escarpées. Les montagnes
trachytiques constituent en France une grande partie de la chaîne du Puy-de-Dôme ; en Italie, celle des monts Euganéens, entre Bologne et Padoue, et dans TAmérique méridionale, celle des Andes. Sur le Chimborazo, le trachyte atteint à plus de 6600 mètres; il constitue le fond du plateau de Quito, placé à une altitude de 2000 mètres. Eu général les trachytes, et surtout leurs espèces vitreuses et ponceuses, appartiennent plutôt aux zones tempérées et tropi cales qu'aux contrées polaires. Dans ces dernières contrées, remarque M. Boue, la quantité de ces matières remplace en partie leur peu de fréquence. C'est ce que Ton observe notamment en Irlande et dans quelques îles australes ; car l'Irlande est, avec les districts trappéens de l'Hindoustan, le plus grand espace terrestre qui soit uniquement volcanique.
Le basalte donne naissance à des chaînes qui ressemblent à de vastes murailles, quelquefois aussi à des pyramides isolées, à des plateaux ou à de simples mamelons. La dolérite, qui est une sorte de basalte moins compacte et d'une composition un peu différente, constitue des amas gigantesques de blocs de toute dimension. Les pentes de ces montagnes sont escarpées et coupées çà et là de gorges profondes. Ces escarpements sont encore plus prononcés sur le bord de la mer. Les cimes basaltiques affectent bien souvent la forme de cônes dont le sommet est occupé par un ancien cratère qui sert ordinairement de réservoir à un lac, c'est ce qu'on observe dans l'Eifel, l'Auvergne et le Yelay. Mais une forme plus caractéristique encore du basalte est la forme colonnaire ; la roche est alors disposée en vastes prismes , parfois adhérents les uns aux autres, comme on le voit dans la vallée de la Colombia (Orégon). Cette disposition curieuse donne naissance à de larges chaussées, telles que la Cfiaussée des ^ëanto, près d'Antrim en Irlande, les Orgues d'ExpaUly dans le département de la Haute-Loire, la Chaussée du Vblant dans l'Ardèche , les Colonnades de Clisnavari^ près Rochefort, dans le même département, et celles qui ont été signalées par James Ross aux îles Auckland et Campbell, dans le sud de la Polynésie, ou à des grottes comme celles
deFingal, à File de Staffa, celle des Fromages près de Bertrich-Baden dans TEifel.
Les dépôts basaltiques doivent leur origine aux laves des TolcaDs dont je parlerai plus loin dans ce chapitre. Le basalte se rencontre sur les flancs des vallées du Vicenlin où il est remarquable par sa disposition colonnaire. En France, on le trouve depuis la partie septentrionale de l'Auvergne, jusqu'au bord de la Méditerranée, au delà de Montpellier, et même encore, par lambeaux isolés, à Test de Toulon. Sur les bords du Rhin, l'ensemble des dépôts basaltiques s'étend depuis les Ardennes jusqu'au delà de Casseî, et se prolonge à l'est dans la Saxe, la Bohême, etc. L'Islande en renferme une grande quantité, et ce sont encore les mêmes roches qui dominent aux Antilles, à Sainte-Hélène, à l'Ascension, etc., et dans la presque totalité des îles de la mer dtt Sud.
Les basaltes apparaissent surtout dans les îles ignées et semonlpent sous toutes les zones; ils ofirent la particularité de n'appartenir à aucune des grandes chaînes du globe. I^ans les chaînes élevées, en effet, ils sont toujours remplaces par des trachytes ou des roches très-feldspath iques, comme on l'observe fréquemment dans la Cordillère des Andes, au Mexique et dans l'Arménie. Les basaltes abondent dans le Portugal, aux environs de Lisbonne; ils constituent divers plateaux en Hongrie , ou y forment des buttes complètement isolées au milieu des plaines de dépôts ter- ^'sires, des siénites et des diorites. Dans la Turquie d'Asie, ^^s basaltes constituent, avec les calcaires, une chaîne monteuse entre Djezirah et Diarbekir. Le bassin du Tigre ^t tout basaltique; enfin les basaltes forment avec les traces et différents produits volcanique» , les côtes des îles Açores, des Canaries et des îles du Cap-Vert.
I^es calcaires et les grès ont également leur aspect propre ?.^i imprime aux terrains dans lesquels ils entrent, une physionomie reconnaissable.
Les grauwackes, qui constituent les grès les plus rapprochés des terrains de cristallisation, forment des plaines élevées ou de larges faîtes d'où se détachent çà et là quelques
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côneë isolés, dont les pieds seulement de rattachent k la chaîne ; les cimes de ces montagnes de grauwacke présentent aussi quelquefois une arête assez vive, mais sans proéminence; les pentes sont rarement escarpées et s'abaissent généralement en pentes assez douces d'une hauteur qui ne dépasse guère 700 mètres.
Les derniers dépôts des terrains devoniens, qui constituent ce que l'on appelle l'ancien grès rouge, donnent naissance à des cimes offrant généralement l'aspect de cônes tronqués, et h des vallées flanquées de murs naturels escarpés. En Angleterre, les montagnes d'ancien grès rouge atteignent jusqu'à une hauteur de 1000 mètres. Ces montagnes se montrent depuis le nord de l'Ecosse jusqu'au pays de Galles.
Le calcaire carbonifère ou de montagne y sert de base à des hauteurs qui se reconnaissent à leur caractère âpre et désolé. Leurs cimes se terminent par des aiguilles, des pyramides effilées qui s'élèVent comme d'un vaste rempart de rochers ; les pentes sont abruptes et semées çà et là de précipices ; sans cessé le voyageur y rencontre des masses qui surplombent et menacent de l'écraser, ou des murailles à pic impossibles à escalader. Les vallées du calcaiire carbonifère sont étroites et profondes, ordinairement encombrées par des débris qui se sont détachés de la montagne, par des amas de décombres natur^els qui achèvent d'imprimer au paysage l'aspect le plus pittoresque.
Le zechstein qui constitue, dans la succession dé terrains, un étage immédiatement supérieur au nouveau grès rouge et au schiste bitumineux , donne naissance à de petites contrées accidentées couvertes de collines et coupées par les vallées des fleuves. Ces collines se rattachent aux proéminences que forme le nouveau grès rouge. Dans le nord de l'Allemagne , les collines du zechstein ne dépassent guères 300 mètres et se tiennent généralement à l'altitude de 150 mètres. Mais , en Amérique, leur altitude est plus que double, de même que le nouveau grès rouge y dépasse de beaucoup l'élévation à laquelle il atteint en Europe. Cette roche s'élève , en effet, dans les Andes du Pérou, jusqu'à 3000 mètres. En Allemagne, l'altitude des montagnes de
lechstein est double de celle dea montagnes de Taneien grès rouge, auxquelles elles Ressemblent cependant par leurs dispositions générales. Le pays de Jtfansfeld , dans la Thuringe, est par excellence la patrie de cette roche et forint des montagnes abruptes séparées par d'étroites vallées ou des ravins profonds qui donnent naissance k des précipices et à des cavernes.
Les terrains de trias qui succèdent aux terrains pénéens, déterminent tantôt de larges plateaux, çà et 1^ surmontés de cimes arrondies ou coupés de vallées profondes, comme le grès bigarré, tantôt des plaines peu élevées comme le terrain de koeper (marnes iriséeà), parfois enfin de vastes plaines légèrement ondulées, comme le calcaire conchylien.
Le lias, ce terrain qui joue un si grand rôle dans Thistoire paléontologique de FËurope, se montre sous forme de contrées ondulées, fréquemment traversées par des crêtes ou des coteaux, par de longues vallées ou des mins que coupent des roches aux contours assez pittoresques. Les montagnes délias ne s'élèvent guères à plus de 60 k 80 mètres.
Aurdessus du lias s'étend la grande formation ji^r&ssique qui constitue des montagnes nettement accusées et dont les chaînes sont disposées en lignes presque parallèle^. Ces montagnes abondent dans la France , qui en fournit le type dans sa partie orientale. Parfois aussi le terrai» jurassique forme de vastes plateaux qui se détachent soudain par feur élévation des terrains d'autre formation.
Dans les contrées crétacées, les hautes montagnes ont disparu ; ce ne sont plus que des collines arrondies à surface unie, des plaines couvertes d'une maigre végétation ou complètement' arides. Dans la grès vert, au contraire, Ips collines sont accusées davantage, les plaines plus inégales, l'aspect plus pittoresque.
La craie s'étend peu vers les pôles. £n Europe, elle ne dépasse pas le nord du Jutland et de l'Irlande. Le cap Flamboroagh par 54^ L. est son dernier point en Angleterre. « La limite de la craie, écrit H. d'ArchiacS s'abaisse en Russie
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à mesure que Ton s'avance vers l'est. Ainsi de Grodno, où elle est encore à 54^, elle passe par Mohilew et Orel, à un degré et demi au sud de Moskou , puis par Simbirsk, pour descendre le long du Volga et se diriger vers la pointe méridionale de l'Oural par 46^. Longeant au nord le plateau ,d'0st-0urt et la mer d'Aral, elle cesse d'être connue au delà dans cette direction. L'immense surface de la Sibérie , depuis l'Oural jusqu'à la mer d'Okhotsk, et depuis l'Altaï jusqu'à la mer Glaciale, a été assez parcourue pour que Ton puisse douter de l'existence de la craie dans toute cette région. »
Au delà de l'Atlantique, sur la côte orientale des États- Unis, les derniers terrains crétacés n'atteignent pas le parallèle de New- York et s'arrêtent vers le 40* degré de latitude. A l'ouest des Apalaches, la craie cesse encore plus bas ; mais au delà du Mississipi , elle s'élève davantage vers le nordouest et remonte jusqu'au delà du 58' degré pour venir se terminer aux montagnes Rocheuses.
Dans l'hémisphère austral , la craie ne pousse pas beaucoup plus loin son domaine. Elle se termine eu Afrique au 34* degré, dans la Nouvelle-Zélande au 40% et dans la Terre de feu au 56*. Entre les limites que je viens de tracer, la craie se rencontre dans une foule de contrées du globe : la craie blanche en Irlande, en Angleterre, dans les bassins de la Meuse, de l'Escaut, de la Seine, dans la Vénétie, la Turquie d'Europe, le Danemark, le nord de l'Allemagne, la province de Constantine ; la craie tufau dans les îles Sri tan a niques, le centre et le nord de la France , l'Espagne , le royaume lombar do- vénitien, la Westphalie , le Hanovre, la Saxe, le Caucase, TAsie Mineure, la Syrie, l'Algérie, le Texas , le bassin du Missouri ; enfin l^ grès vert ou terrain wealdien en Angleterre, dans le bassin de la Seine, le Bouionais, le Hanovre.
Avec les terrains tertiaires reparaissent les collines élevées que l'on ne rencontrait plus guère dans les terrains crétacés. Alors se montrent les coteaux, les vallées riantes et les sols fertiles; mais les hautes cimes ont irrévocablement disparu; les grès seuls donnent encore naissance à des hauteurs et à
des vallées qui reproduisent sur une petite échelle et d'une manière moins accusée, les beautés des solspénéens et jurassiques.
Ce rapide aperçu de la physionomie propre à chaque espèce de terrains, à chaque nature de montagnes, nous fait mieui comprendre comment ce sont les hauteurs qui fournissent les divisions du sol ; elles ne séparent pas seulement les contrées par des murs ou des terrasses plus ou moins élevées, leur apparition correspond encore à des changements dans l'aspect et la constitution des terrains. C'est donc la nature de ceux-ci qui imprime au paysage son caractère propre. Les rochers escarpés déterminent la formation des cascades, la pente et l'inégalité du sol , la rapidité et la sinuosité des cours d'eau. Les entonnoirs naturels donnent naissance à des lacs, les contours des collines forment des coteaux; les versants abrupts et tourmentés , les cimes élevées produisent des vallées enfoncées et des gorges étroites. Mais ce n'est pas seulement le paysage qui se modifie avec la nature des roches et des terrains, la constitution météorologique et elimatologique est encore dans un rapport étroit avec elle; l'aspect et la nature des plaines qui alternent avec les montagnes, sont intimement liés à la composition de leur sol. A côté des petites plaines, qui ne forment, pour ainsi dire, que de grandes vallées séparant les chaînes de diverses formations, se placent les grandes plaines du globe qui appartiennent généralement aux terrains de dernière formation et qui constituent de grandes divisions naturelles.
MftIneS) déflerto) ipampa^^ I1mio0.
A ces plaines se rattachent les déserts de sable qui caractérisent le continent africain , vastes nappes d'un sol fin et stérile qui ne sont interrompues que par des amas de graviers ou des roches arides perçant cette couche de poussière permanente. Ces déserts , dont le principal porte le nom de Sahara ou Grand Désert, sont tour à tour grillés par les feux d'un soleil dévorant ou gercés par l'effet d'un froid rigoureux. Durant neuf mois de l'année, le vent d'est y souffle la
i02 CPAPITRP m.
stérilité, et vers Tépoqua des équipo^es il s'élèyi^ en ouragans terribles ; les flots de sable sont agités incessamipent , et forment dans l'atmosphère des nuages épais qui en obscurcissent la transparence; de véritables ténèbres se rf^andent tout à coup sur le désert; c'est alors que les caravanes sont étouffées, hommes et animaux. Il faut, pour échapper au fléau, se hâter de se jeter à terre k rencontre du vent. L'air devient tellement sec qu'il ressemble aune vapeur rpuge&tre répandue sur tous les objets, et le soleil couchant s'pffre aux regards avec l'aspect de la flamme d'un volcan.
Çà et là, au nord du grand Sahara» se sont formés des lacs salés ou jaillissent des eaux saumâtres; le sol est sans cesse incrusté de sel dont les efflorescences, emportées par le vent, brillent au soleil comme des diamants. Au nord et à Tpue^t du Sahara , la végétation commence h se montrer ; le sftl se couvre au printemps d'une verdure passagère. Le désert complètement aride que les Arabes appellent £i Falat, a disparu ; c'est le Kifar qui lui succède, puis vient le Fiafi^ le pays des Oasis, c-est-à-dire des îles de végétation qui apparaissent au milieu de la mec de sable, et où des sources, des cours d'eau entretiennent une fraîcheur qui permet la pulture. Les oasis sont généralement k un niveau plus bas que le désert; elles sont entourée^ d'un so} arénapé ou calcaire. Les plus petites produisent du ladon , des fougères, des acacias et quelques arbustes. Des forêts de dattiers couvrent les plus grandes , qui servent en même temps de retraite aux lions, aux panthères, aux gazelles, aux reptiles et à une foule d'oiseaux.
A l'orient 4u Sahara , le d^gert g'ajjai.ss^ graduellement vers la mer par une suite de terrasses. C'est ce que l'on observe dans la Libye pt 1^ Nubie. Ces t^rrasse8 sont formées par de vastes étendues de sable ou de gravier dirigées de l'est k l'ouest e( séparées par de petites chaînes rocheuses. Qette contrée inclinée, dont le niveau, au-dessus de la mer, ne dépa&se guère 175 mètres et 750 miUos de la côte, est cpupée transversalement par le Nil et par un long sillon d'oasis parallèle à ce fleuve, en sorte que la ligne de ces oasis, le bassin du Nil et la mer Rouge forment trois
sillons parallèles, bordés chacun par des collines rocheuses. Cette ligne d'oasis comprend le Darfmr, le Sélimahy la grande et la petite oasis , les vallées parallèles des lacs de Natron et le Bahr-bela-ma ou la Mer sans eau. Ces lacs de Matpon , de même que les lacs Amers de l'isthme de Suez , de même que la région septentrionale du Sahara, sont moins élefés que l'Océan. Cette vaste région salifère offre partout des dépressions notables.
La base des déserts du nord de l'Afrique est une argile dure; dans la basse Nubie, c'e^t le granité associd k un grès argileux; dans l'Egypte moyenne, c'est le calcaire. Toute la partie septentrionale de UAfrique est donc un pays açsez bas. Le plateau central du Soudan ne s'élève pa| à plus de 400 mètres aii-dessus du niveau de la mer, et d^ns le 8i|d de l'Algérie , on a constaté 1^ présence de lacs qpi sont à plus de 50 mètres au-dessous. La partie la plus élevée est l'Abyssinie; cette contrée est traversée du sudouest au nord-ouest par une chaîne beaucoup plus haute que l'Atlas.
L'Asie a ses déserts comme TAfrique, d'une disposition analogue, mais d'ui^ caractère cependant distinct: ce sont les steppes qui se prolongent jusque dans la Ri^ssie d'Europe. Ces plaines sont généralement formées par des terrains argileux, de vastes couches de sable qu'échauffent sans cesse les rayons du soleil. Là aussi nulle végétation, nul cours d'eau. Les bêtes fauves se tiennent pendant le jour à l'abri de la chalQur, dans des grottes ou des cavernes. Le peu d'herbe qui pousse au printemps est promptement consumé par les feux dévorants du soleil. La rosée, qui, dans les autres pays , rafraîchit journellement les plantes, est dans les steppes un p)iénomène très-rare ; Fêté est sec et brûlant; en ^iver le froid, en se prolongeant, dessèche autant que la chaleur ; l'automne est court et pluvieux.
Cette vaste steppe asiatique commence en réalité avec le nord de TAllemagpe, et se continue, à travers la Russie, jusqu'aux déserts dont je viens de parler; mais elle ne présente pas toujours le môme caractère. Elle est interrqmpue, au nord, par les monts Valdaï et Oural ; elle est resserrée
au sud par les monts Carpathes. Entre ces deux dernières chaînes de montagnes , TOural et les Carpathes , le soi est tellement plat, que Ton n'aperçoit pas souvent la moindre élévation pendant des marches de 300 myriamètres.
Moskou y le point le plus élevé de cette immense plaine qui traverse la Russie, est à environ 145 mètres au-dessus du niveau de la mer, c'est-à-dire , à la hauteur moyenne des parties les plus basses de la France. Et de ce lieu de la Russie, le sol, tant au nord qu'au sud, va en s'inclinant jusqu'au point de s'abaisser plus bas que le niveau des mers. Tandis que, d'un côté, la Hollande serait, sans les digues qui la protègent, submergée par les eaux de l'Océan, de l'autre, la steppe d'Astrakhan s'abaisse plus bas encore. Il faut excepter de cette vaste plongée le faible plateau d'Ost-Ourt qui sépare la mer Caspienne de la mer Aral et qui apparaît comme le bord méridional de la chaîne de l'Oural. Les steppes herbeuses sont connues en Hongrie sous le nom de Puszta^ entre le Danube et la Theiss. Ce sont de vastes pâturages tout semblables à ceux que l'on retrouve souvent entre le Dnieper, le Don et le Volga, et qui semblent nivelés par un long séjour des eaux. Ils frappent l'imagination du voyageur par le jeu constant du mirage, phénomène aussi caractéristique des déserts de l'Afrique et de l'Asie. Les plaines de la Hongrie et de la Pologne sont entremêlées de parties sablonneuses et de marécages que l'on retrouve en plus grande abondance vers le nord de l'Europe. Dans d'autres parties de la Pologne et en Russie, les steppes sont parfois couvertes de nombreux pâturages et de forêts épaisses et étendues.
D'après le calcul de M. Alex, de Humboldt, la totalité du pays plat qui entoure la mer Caspienne , et qui ne s'élève pas au-dessus de son niveau, embrasse une superficie de plus de 18 000 lieues marines carrées. En faisant entrer dans cette évaluation la mer Caspienne, dont la dépression au-dessous du niveau de l'Océan ne dépasse guère 18 mètres, d'après les dernières mesures, on obtient pour la surface placée au-dessous du niveau général des mers une étendue de i8 000 lieues marines carrées, c'est-à-dire de
900 lieues plus grande que la France entière*. Un marais gui égale l'Angleterre en longueur, règne depuis le 50* degré de latitude jusqu'au Dnieper, et couvre ainsi une partie de la Pologne et de la Lithuanie. Les marais et les landes se prolongent aussi au nord de l'Allemagne jusque dans le Danemark. Ce n'est, comme je l'ai dit, qu'au Dnieper çne commencent les steppes véritables ; mais ces steppes n'ont point encore l'aspect désolé de celles de l'Asie centrale . Les pâturages y sont encore abondants, bien qu'assez pauvres. La végétation existe , mais cette végétation est toute herbacée ; les arbres y sont inconnus. La diversité naît seulement de la nature variée des couches géologiques. Les steppes d'un sol granitique offrent la plupart du temps une herbe épaisse et peu élevée , tandis que sur le sol calcaire celle herbe atteint une hauteur de 2" à 2"», 50. Les bords des rivières, sur une largeur qui dépasse souvent 30 mètres, sont couverts de roseaux. Dans les steppes limoneuses, ces ro- ^w atteigçnent des proportions énormes, 10 mètres, par exemple. On rencontre de plus, surtout dans le voisinage i^ Caucase, de véritables chardons arborescents dont les rameaux entrelacés dépassent en hauteur ces roseaux gigantesques. D'autres plantes prennent aussi dans les steppes i^ la Circassie des proportions considérables *.
Au midi, k mesure que l'on s'approche de Bokhara, la végétation des steppes devient plus riche; mais au contraire, lorsqu'on s'élève plus au nord, tout prend l'aspect de la désolation. C'est le pays des Toundras, c'est-à-dire des déserts glacés. La région comprise entre Nijnei Kolimsk et l'Indiguirka ïi'est qu'une immense solitude où règne le vent du nord. Dans l'hiver, qui commence avec octobre, ces plaines, en tout temps inhospitalières , deviennent complètement inaccessii^les; des tourmentes de neiges y sévissent à tout instant ; ^ndis qu'en été, les horreurs de la sécheresse africaine s'opposent, en une foule de lieux, à la culture. Cependant, 1 y a des cantons bien arrosés où la végétation prospère ;
^ La lieue marine est de h^,6^h.
^. Voy. Dabois de Monlpérenx, Foyage dans le Caucase, t. V, p. n elU.
sur d'autres points, comme aux environs d'Astral^ban, le sel qui y empreigne le sol, est éminemment favorable à la végétation de certaines plantes. Les steppes des Kirghises nourrissent de vastes troupeaux de chameaux et de bestiaux. Hais tout le Turkestan propren^ent dit, si l'on en excepte les bords de TQxus et de Tlaxartes, ne constitue qu'lin^ vaste plaine de sable.
Dans la Sibérie septentrionale, con^me au nord de l'Europe, les plaines prennent un aspect marécag^ux^ le sol demeure gelé à une grande profondeur pendant )a piajeure partie de Tannée ; il est coupé çà et \k par des lacs d'eau douce ou salée. Au contraire, dans la Sibérie méridionale, l'apparition du soleil d'été fait promptement fondre la neige, et la végétation qui reparait comme par enchantement, donne au pays un aspect varié et animé qu'on ne s -attendrait point à trouver à d'aussi hautes latitudes. C'est qu'en effet dans ces contrées l'été et l'hiver ont un caractère d'opposition plus tranché que partout ailleurs. Au printemps, il se livre entre les deux saisons un pombat acharné; maief la grande quantité de chaleur que les mois de juin et de juillet £(pportent répare promptement le long arrêt de la végétation. Au mois de juillet, l'atmosphère devient sereine et douce ; des milliers d'insectes et surtout de mouches apparaissent tout h coup ; mais avec octobre reviennent déjà les brumes, précurseurs de l'hiver. En novembre, le renne se retire au fond de ses forêts; les longues nuits, l'accumulation des neiges, la rigueur des vents glacés produisent bientôt des froids qui font descendre le thermomètre jusqu'à 53 et hk degrés audessous de zéro.
Les régions plates et basses du nouveau monde ont un caractère différent. Une vaste plaine occupe toute rextrëmité méridionale de ce continent, depuis la Terre de Feu jusqu'au Tucuman et aux montagnes du Brésil, sur une étendue de plus de 27 degrés en latitude et une surface de 1 620 000 ipilles carrés. Tandis qu'à l'une de ses extrémités se montrent les palmiers, l'autre est recouverte, une grande partie de l'année, par d'épais frimas. La Patagonie, depuis s^ pointe méridionale jusqu'au bord du Rio-Colorado, n'est qu'un immense
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désert dîi une Tégétation maigre et épineuse n'apparaît que par places, où des eaux saumâtres^ des lacs salés, des incrustations de sel blanc, alternent avec cette triste verdure. L'aspect se continue ainsi jusqu'au pied des Andes, dont les versants dénudés et les terrasses basaltiques semblent un rempart de fer placé h l'extrémité de ce désert.
La Palagonie orientale ne constitue pas cependant, à proprement parler, une plaine unique ; c'est plutôt une succession dé plaines horizontales dont les niveaux ont une attitude â&ns besse {^lus grande, et qui sont séparées par de longueâ lignes de rochers escarpés. On s'élève ainsi insensiblement jusqu'au pied des Andefe, dont lès premiers plateaux iie sont encore qu'à 900 mètres au-dessus du niveau àé la mer. Ces plaines étagées sont coupées çà et là par des torrents ou des ruisseaux ; mais leurs eaux ne sont point assez abondantes pour rendre au sol "sa fertilité. Dans ces plaines, on retrouve les mêmes variations externes de température qui désolent les grandes plaines de l'ancien monde; les vents y soufflent avec une violence qui prend fréquemment les proportions d'un ouragan.
A quelques milles au nord du Riô-Colorado, le sol change de nature, c'est un calcaire rougeâtre, une terré argileuse contenant des concrétions irrégulières d'une marne durcie. Là commencent les Pampas, plaines d'un nouveau genre sans cours d'eau, mais arrosées par de longues pluies et dont la végétation est presque aussi monotone, aussi triste que la stérilité. D'immenses tapis de graminées et d'herbes présentent à l'œil l'aspect d'Unie mer de verdure ; pas un arbre, pas même un arbrisseau, sauf Ymnbu dont les cimes solitaires apparaissent çà et là comme points de repère au milieu de ces déserts d'herbes. Ce sol est presque aussi uni que la surface des eaux ; on y chercherait vainement une pierre ou un bloc détaché. L'aspect des Pampas n'est cependant pas partout identique. Jusqu'à 60 lieues à l'ouest de Buénos-Ayres, le sol est couvert de chardons et de plantes légumineuses qui gardent le vert le plus vif, tant que l'humidité due aux longues pluies se conserve. A l'apparition des chaleurs, cette fraîcheur se fane, et un mois suffit pour
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que les chardons, comme dans les steppes de la Russie, poussent de plusieurs mètres; ils défendent alors par un épais rempart de broussailles Taccès des Pampas. Ces tiges herbacées d'une si étonnante venue se dessèchent à la fin, sous les feux dévorants de Tété ; le vent en emporte les débris, et la luzerne reparaît.
Plus à l'ouest, jusqu'à une distance double, d'épaisses touffes d'un gazon riche alternent avec de jolies fleurs; ce sont des pâturages inépuisables où les bestiaux vivent par milliers. A ces belles prairies succède une région de fondrières et de marécages; celles-ci font bientôt place à une suite de ravins, à un sol rocailleux venant se terminer à la ligne de buissons épineux et d'arbustes touffus qui s'étendent au pied des Andes. Les plaines unies de £ntre-Rios et de l'Uruguay, celles de Santa-Fé, une grande partie de celles de CordoVa et de Tucuman sont formées par une suite de pelouses. Les bords du Parana et des autres tributaires de la Plata semblent de longs rubans d'oasis tendus sur ces déserts de verdure. Une foule de plantes tropicales, de palmiers et d'autres arbres, émaillent le gazon. A l'ouest du Paraguay, le désert prend un tout autre caractère : c'est la stérilité de la Patagonie qui reparaît ; Timmense plaine de sable du Gran-Chaco ne présente que des cactus et des aloès.
Les Pampas de la république Argentine sont à 300 mètres au-dessus de la mer; mais, à mesure qu'on s'approche des Andes, ce niveau s'abaisse, et le peu de pente du sol donne naissance à des lagunes et à des marécages dont l'étendue est quelquefois prodigieuse. La lagune d'Ibera offre une superficie de 1000 milles carrés, entièrement couverte de plantes aquatiques. Les pluies annuelles viennent changer ces marais en lacs, dont les eaux inondent parfois de longues étendues des Pampas auxquels elles apportent momentanément un précieux engrais. Beaucoup de bétail périt dans ces inondations, qui sont fréquemment suivies de sécheresses plus redoutables encore, durant lesquelles les herbes s'enflamment sur des étendues considérables, en sorte que, tour à tour, Teau, le manque de nourriture et le feu répandent dans ces régions la désolation.
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Les Panas du Pérou, où paissent en grand nombre les vigognes, les ânes et les mulets, sont d'une nature analogue àcelle des Pampas.
La région des forêts sépare les grandes plaines du sud de V^mériqae méridionale de celles qui s'étendent au nord, sue recouvre le bassin de l'Amazone depuis la Cordillère de Ghiquitos jusqu'à la chaîne de Parime; elle confine la Sierra dos Yertentes et embrasse ainsi une aire qui égale en superficie six fois la France, et qui s'étend depuis le dixhuitième parallèle sud jusqu'au septième parallèle nord, et est conséquemment coupée, dans toute son étendue, par l'équateur. En quelques cantons cependant, la forêt est interrompue, tantôt par des plaines marécageuses, comme entre le 3« el le 4* degré de latitude nord, tantôt par quelques plaines herbeuses analogues aux Pampas, comme au sud de la chaîne de Pacaraina.
Celte région forestière, où la végétation est si active qu'on n'y peut pénétrer qu'en suivant le cours des fleuves, est un inépuisable réservoir de chaleur et d'humidité. L'épaisseur des futaies et des fourrés s'oppose à ce que l'air puisse circuler; en sorte que l'atmosphère y est lourd et chargé de miasmes qui en rendent la fréquentation dangereuse pour les Européens. Après que des pluies abondantes et périodiques se sont versées dans ces amas de feuillages, l'humidité devient telle que chaque matin un nuage de vapeur &*éiève du milieu des faisceaux de lianes et d'arbres dont les entrelacements forment de la forêt un immense berceau. Durant le jour un silence de mort règne dans ces forêts vierges ; c'est seulement après que le soir a ramené la trans<* parence et la fraîcheur de l'air, que les milliers d'oiseaux qui peuplent les cimes des arbres, que les animaux qui se cachaient dans les fourrés, annoncent leur présence par des cris bruyants et les éclats intermittents de leurs chants ou de leurs voix. Quand la nuit est devenue profonde, tout rentre dans le silence jusqu'à l'aurore, où recommencent ces mille bruits des grands bois, cette vie des forêts que le grand peintre de la nature américaine, M. Alexandre de Humboldt, 2 décrit avec un charme infini.
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.L6S Uanos de rOrénoque, -les savanes du Vân&i»la ferment la zone septentrionsde des plaines de rAmérùpie du Sud ; ils occupent une superficie de 246 255 700 mètres carrés compris entre le delta de l'Orénogue et les rivièces Caqueta et Ptttumayo, superficie auasi.plate que celle de la mor. Tout le bassin de rOréncque, de même que celui deTAmaz<Meiej constitue une grande plaine qui s'est formée sur le versain oriental delà diaîne des Ândes« Sans ioute cetteplaine onafi rencontre, pour ainsi dire, pas uBe-éminence; la presse totalité de «a surface est dépouillée d'arbres et même de buissons ; çà et là cependant des palmiers rappellent Texistenee du monde arborescent et ferment des bosquets, piUmareSy autour. desquels viennent se grouper quelques jolies fleurs.
La planimétrie du sol n'est interrompue que par deux sortes d'inégalités : les unes consistant dans des l)ancs de plusieurs lieues de longueur, et qui sont fermées d!un calcaire grossier et compacte s'élevant à une hauteur de 1 ou 2 mètres, et dont l'œil n'aperçoit l'exhaussement que sur leurs bords; les autres ne peuvent être révélées que par les mesures barométriques : c'est ce qu'on appelle les messas* Sur ces petits plateaux^ l'aridité et la chaleur sont excessives; malgré leur faible élévation ils servent de point de partage entre les eaux qui coulent au sud-ouest et celles qui coulent au nord-est, entre les affluents de l'Orénoque et les rivières qui vont se jeter au nord de la Colombie* À l'épogue de la saison humide, depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'octobre, des pluies tropicales font grossir les fleuves ^.inondent les Llanos ; elles ibrment des marais momentanés, et le limes qu'elles entraînent rend à la végétation l'activité et la fraîcheur; car, pendant le temps des pluies, la chaleur est accablante. Tous les phénomènes, tous les accidents- que j'si signalés dans les Pampas, se reproduisent alors.
Ainsi que le remarqueH. A. de^Humboldt, il.y a, dans l'Amérique du Sud, trois espèces de Uanos ou de savanes. Au.aud, celles que recouvrent les graminées, ce sont les Pampas; au centre, celles qui occupent le bassin de l'Ama* zone et du Rio-Negro, ce sont le» /bcto, au nord, les Uatu» proprement dits.
L'Amérique du Nord a aussi sa régicm de plaines corn*' prise entre les montagnes Rocheuses et les monts Allegha*nys et 8*étendant depuis l'océan Arctique jusqu'au golfe du Mexique. Cette région embrasse les vallées du Mississipi, du SaiBt-Laurent, des rivières Nelson et Churchill, du Mis* souri, du Mackenzie et du Coppermine; elle occupe une superficie de 5 222 226 850 mètres carrés , c'est-à-dire environ 895 millions de mètres cairés de plus que la grande plai&e centrale de l'Amérique du Sud.
Cette plaine, Icmgue d'environ de plus de 7000 kilomètres, s'élargit vers le nord et n'est coupée par aucune autre élévation qu'un plateau assez bas qui la traverse sur la ligne des lacs dai Cajiada et des sources du Mississipi. Ce plateau ne dépasse pas en altitude 460 mètres, et se tient d'ordinaire à 200 mètres. Il constitue l'arête de partage des eaux qui se rendent dans le bassin du Mississipi et de celles qui se versent dans l'océan Arctique. Ce qui caractérise cette vaste plaine, c'est sa eonstante uniformité ; elle s'élève par une pente insensibledepuis le golfe du Mexique jusqu'aux sources du Mississipi, eî depuis la rive droite de ce fleuve jusqu'aux montagnes Rocheuses. A partir de la rive gauche, au contraire, le pays change d'aspect, les collines et les vallées se succèdent, et la fertilité s'annonce par cette succession même. L'uniformité des plaines de l'Amérique du Nord n'est pas cependant telle qu'elles ne se puissent diviser en régions d'un caractère distinct. En effet, dans la partie moyenne et méridionale, elles se présentaoLt avec l'aspect d'immenses savanes herbeuses connues sous le nom de Prairies. Cette région de pâturages sans fin^ où paissent les troupeaux de bisons, est interrompue par quelques grandes forêts. Au nord, la plaine prend un aspect qui rappelle le Ttywadras de la Sibérie. Au sud, un désert de sable, large de 500 à 650 kilomètres, s'étend au pied des montagnes Rocheuses jusqu'au 41« degré de latitude nord« Les plaines desséchées du Texas et le pays du Haut-Arkansas présentent presque le même caractère que le plateau de l'Asie. Ce sont de véritables steppes, complètement dépouil^ lées d'arhfes, dans leur partie septentrionale, dévorées par la chaleur en été et glacées en hiver par les vents qui soufflent
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des montagnes Rocheuses. C'est seulement au voisinage du Mississipi que le sol devient meilleur. Sur la rive droite de ce fleuve, les savanes cessent parfois d'être aussi plates et se renflent en petits mamelons; des fleurs, des liliacées surtout, émaillent l'interminable gazon, et embaument l'air; mais ce sont là des exceptions. Celte végétation qui se marie à celle de quelques autres arbustes, forme en quelque sorte des oasis dans ce désert de verdure. Au nord, sur le territoire des Indiens Assiniboines et aux alentours du lac Winnipeg, une ligne de forêts sépare les Prairies des landes glacées et marécageuses qui annoncent la région boréale. Des forêts d'un autre genre, exclusivement composées de conifères, servent de limite méridionale au continent septentrional américain ; elles recouvrent le désert sablonneux qui s'étend depuis le fond du golfe du Mexique à partir de Pearl'Rivery jusque dans la Floride et même la Caroline.
On voit donc que les forêts que l'homme détruit peu à peu occupaient, dans les parties basses de l'Amérique, tout ce que l'herbe ou le sable n'avait point envahi. Ces forêts de conifères qui s'avancent encore aujourd'hui jusque dans la Caroline du Nord et la Virginie, gardent dans le Canada leur épaisseur et leurs vastes domaines. Les essences qui les composent s'opposent généralement à ce qu'une végétation de plantes herbacées s'abrite sous leurs épais ombrages. Ces forêts canadiennes, quoique annonçant une végétation moins luxuriante que les forêts vierges de l'Amérique méridionale, ont cependant aussi leur majesté. Elles sont parfois le théâtre d'incendies terribles, magnifiques dans leur horreur; et quand les frimas les recouvrent, que la neige s'est amoncelée sur leurs cimes, que leurs branches et leurs feuillages sont entourés d'une enveloppe de glace, elles semblent, au reflet du soleil, d'innombrables pyramides de cristal dans lesquelles sont enchâssés de milliers des diamants.
Les arbres se prolongent encore dans le nord aux bords des fleuves ; mais les forêts épaisses disparaissent, et le sol devient de plus en plus impropre à la culture : c'est qu'en effet ce sont les grands cours d'eau de l'Amérique qui y entretiennent la fertilité et la vie. Sitôt que l'on s'éloigne, de
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leurs bords, la nature reprend* sa triste uniformité ou son aridité désolante.
En Europe, dans la partie occidentale, il existe aussi quelques grandes plaines appartenant aux formations tertiaires, telles que les landes de Gascogne formées de sables mêlés de grès ferrugineux et dont l'altitude, au-dessus du niveau de la mer, ne dépasse guère 20 mètres. La Bresse, contrée située à Test de la France, offre également une vaste dépression couverte d'un sol sableux, argileux et caillouteux.
J'ai passé en revue les grandes plaines qui alternent avec les montagnes; ces déserts et ces plaines varient beaucoup dans leur composition géognosique. Les plus basses appartiennent généralement à des terrains d'alluvions anciennes charriées par les vastes cours d'eau qui ont autrefois arrosé la surface du globe. On rencontre ces alluvions dans toute l'Europe, en Westphalie, dans la Prusse, la Pologne, la Russie et le sud-est de la France. La totalité du Daupbiné, toute la vallée du Rhône, de Lyon à la mer, présente des débris qui n'ont pu être charriés par le fleuve actuel ; ils entrent dans les vallées latérales, se lient k toutes les terrasses qu'on observe sur les dépôts précédents, et sont dans la partie supérieure les témoins de la vaste nappe qui recouvrait les dernières pentes des Alpes. Ces dépôts se prolongent sans interruption jusqu'aux plaines de la Camargue et de la Grau; celle-ci est un large dépôt de cailloux roulés de toute espèce, dont on suit la route directe dans la vallée de la Durance jusqu'au centre des Alpes qui les a fournis. On les suit de môme dans le Piémont, la Lombardie, les plaines delaBavière, sur les bords du Rhin, etenfin dans la Suisse ; elles entourent ainsi tout le groupe alpin.
Deltas.
Mais à côté de ces plaines d'alluvion remontant à une époque géologique qui a précédé la nôtre, se placent des alluvions dont le dépôt appartient à ce que les géologues désignent sous le nem de période moderne. Plusieurs des contrées les plus fertiles du globe, celles oîi précisément la civi*
lisation paraît &*ôtre développée plus tôt qu'ailleurs et avoir fait les progrès les plus rapides , ne sont, pour ainsi dire, que le présent des grands fleuve» qui les arrosent. Les terres charriées par ces vastes cours d'eau se sont déposées peu à peu à la suite d'inondations fréquentes et ont formé un riche limon. A leur extrémité se sont arrêtés les derniers débris terreux que les eaux entraînèrent, et le fond de leur embouchure, s'élevant par degrés, a fini par constituer un sol nouveau coupé çà et là par les bras du fleuve et en quelque sorte conquis sur la mer. C'est ce qu'on appelle des deltaSj par analogie avec la forme de la lettre grecque de ce nom, qu'affectent les terres ainsi accumulées à l'extrémité du fleuve.
Ces deltas jouent un grand r5le dans l'histoire des na« tiens les plus antiques du globe et constituent un des traits saillants de sa surface. Le plus célèbre, celui dont le nom a été étendu à tous les autres, est le delta du Nil. Une grande partie de ses côtes est bordée de lagunes peu profondes dont le fond s'exhausse de même par l'apport du limon du Nil; une d'elles, le lac Maréotis, a même déjà disparu une première fois et a été remplacé, pendant plusieurs siècles, par une grande plaine sablonneuse absolument stérile et en partie imprégnée de sel. On compte cinq de ces lagunes ou lacs dont quelques-uns sont séparés de la mer par des langues de terre ou des crêtes de sable sur lesquelles s'élèvent, de distance en distance, de petites dunes : c'est ce que les géologues appellent des cordons lUtorav>x.
Ces cordons littoraux se retrouvent en une foule de localités où existent de pareilles lagunes, ou, comme disent les Espagnols, des alhuferas. L'un des plus remarquables sépare le lac de ce nom dans le royaume de Valence, près de l'embouchure du Xucar, où un phénomène d'atterrissement analogue à celui du Nil a été constaté.
Par sa disposition générale, le delta du Nil rappelle ceux de moindre étendue que forment quelques fleuves de l'Europe, notamment le Pô et le Rhône. Le lac Bourlos, qui occupe le milieu de la base du Delta, écrit M. Élie de Beaumont, est placé entre les deux branches du Nil, à peu près comme l'étang de Valcarès est placé entre les deux branches du
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Rhône. Le lac Menzaleh et le lac Maréotis sont situés, comme la lagane de Gomaccbio et celles de Yenûse^ des deux côtés deFembeucbore duPô. Ce sont là des configurations qui, saaf quelques Tariations locales, se trouvant partout.
Mais ce- qui distingue le delta du Nil , c'est rinT«riabilité presque complète de son contour extérieur; il n'a pas éprouyé ce changement rapide qui a été observé à l'embouchnredu Vt. Sous ce rapport, le Nil ressemble plus au Rhin qu'à ce dernier fleuve. La c6te de TÉgypte est demeurée à trèspeu près telle qu'dle était il y a 3000 ans. Les détails des contours de cette côte sont encore ceux que les anciens ont décrits. Toutefois , en certains points , la côte s'est avancée dans la mer.
Les phénomènes observés aw delta du Nil se retrouvent h peu près dans d'autres deltas. Aux deux côtés de l'embouchure du Pô s'étendent les deux vastes lagunes de Venise et de Gomacchio. La première est séparée de la mer par âes langues de terre sablonneuse appelées Lidi , disposition que l'on retrouve en Prusse, sur la Baltique, où ces lagunes sont appelées Haffs, Le Rhin , la Meuse et l'Ëscaat débouchent dans le même estuaire, et y forment un vaste delta qu'ils traversent par plusieurs bras* Dans l'antiquité, le Rhin en avait deux, dont Tun, le Wahal, lui est oommon avec la Meuse. Ce ne fut que plus tard qu'on lui donna artificiellement les deux autres, l*Yssel et le Leck. Celui-ci, qui ne fiit peut-être qu'agrandi de main d'homme , a enlevé à la branche principale qui se jetait dans la mer du Nord , audessous de Leyde , toute son importance.
Des alluvions considérables se sont formées sur les rives de ce vieux Rhin et ont donné ainsi naissance à une partie de la province de Hollande. A l'embouchure de ce fleuve , comme h celles delà Meuse, de l'Escaut, de l'Ems, du Wéser, de l'Elbe , il se produit, lors de la marée montante, mi calme durant lequel se précipitent les matières terreuses tenues e^ suspension dans les eaux. De là résulte un sédi* ment que les vents répandent sur la plage. Ces dépôts successifs élèvent graduellement le rivage , et il se forme une aUnvion étendue qui reste à sec dans les marées moyennes.
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Ces terres nouvelles, d'une fertilité vraiment surprenante, sont les Polders , dont les Hollandais tirent un si grand parti dans leurs cultures. Durant les hautes marées, ou pendant les tempêtes , les polders se trouveraient submergés , si rindustrie active des habitants n'avait établi des digues qui opposent un obstacle à l'invasion des eaux de l'Océan.
En Asie, TEuphrate et le Tigre ont donné naissance à une grande terre d'alluvion, et produit des débordements qui se rattachent aux plus anciens souvenirs de l'histoire du monde. Car, il est naturel de supposer que le déluge, dont il est question dans la Bible, est dû à quelque antique et vaste débordement de l'Euphrate. Toutefois le bassin de ce fleuve et la plaine de Babylone présentent des formations alluviales dont la date est certainement plus reculée que celle que l'on peut attribuer au déluge biblique. Ainsi que l'a remarqué M. Ainsworth , dès une époque immémoriale , les eaux ont entraîné dans la vallée de la Babylonie des fragments de roches détachées du mont Taurus, et Ton ne peut rapporter à la période du déluge que les dépôts situés au sud-est de Babylone dans la partie où l'Euphrate se réunit au Tigre. Les dépôts qui se prolongent jusqu'à 80 kilomètres au nord de Babylone ont, en effet, une étendue trop considérable pour qu'il soit permis de supposer qu'ils se soient formés pendant le laps des 500 ans qui se sont écoulés entre le cataclysme de Noé et la construction de la tour de Babel. Depuis les temps historiques, le cours du bas Euphrate a subi, comme celui du Nil, de notables changements.
Dans l'Amérique du Sud , l'Orénoque a un large delta ; on en trouve plusieurs dans l'Amérique du Nord , sur la côte orientale, qui est bordée, depuis le New-Jersey jusqu'à la Caroline, par une série de cordons littoraux d'une disposition très-remarquable; mais entre tous ces deltas le plus curieux est sans contredit celui du Mississipi. Ce fleuve , un des plus considérables du globe , commence à se diviser à 460 kilom. du golfe du Mexique ; il pousse plus bas vers l'ouest un large bras , l'Atchafalaya , dont l'embouchure est éloignée de Balize, extrémité du bras oriental, de 320 kilom. Ces deux points marquent l'ouverture du deltadu Mississipi,
que trois autres bras principaux sillonnent , et qui forme dans son ensemble un triangle d'une surface supérieure à celle du delta du Nil. La grande partie de ce triangle et des terres basses adjacentes est longtemps couverte par les eaux. L'entrée du Mississipi n*est donc qu'une succession de marécages dont la présence est aussi funeste à la salubrité des contrées voisines que celle du Suuderbund Test poar FHindoustan. C'est de ce foyer miasmatique que sort la fièvre jaune qui désole toute l'Amérique tropicale, et dont le domaine , de même que celui du choléra, sorti des bords du Gange, va sans cesse s' agrandissant.
Pendant l'inondation qui se produit périodiquement, tous les bras du Mississipi débordent, et il ne reste au-dessus du vaste lac temporaire que d'étroits viaducs. Le régime de ces bras ou Bayous est différent de celui du fleuve luimême; ils ne participent point de sa profondeur, laquelle est de 30 à 40 mètres. Leur prise d'eau a lieu par une légère échancrure des bords du fleuve, et, excepté pendant l'inondation , ils ne conduisent à la mer qu'une très-petite portion du Mississipi. Il arrive même que pendant l'été , quelques-uns, au lieu de lui rien emprunter, lui versent les eaux qu'ils recueillent des marécages de la plaine : l'Âtchafalaya est dans ce cas.
Ce delta , comme ceux du Pô , du Rhône et du Nil , renferme de grandes lagunes salées et peu profondes , dont quelques-unes constituent même de véritables lacs. La quantité de limon qu'entraîne ce vaste cours d'eau est telle que non-seulement il en couvre au loin ses rives , qui sont plus élevées que les terres adjacentes, mais qu'il en dépose encore une prodigieuse quantité à son entrée dans la mer, surtout à l'embouchure de son cours principal. Pendant l'inondation du printemps , le bas Mississipi n'est plus un fleuve, c'est une sorte de mer boueuse qui se précipite vers le golfe du Mexique, en charriant avec elle une immense quantité de bois, de troncs d'arbres que ses affluents et luimême ont arrachés sur leurs bords. Des îles prennent rapidement naissance entre les passes du Mississipi, îles basses, formées de sable , qui rappellent les Teys formées de même
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aux bouches du Rhftne et dont la forme change chaque année. Le delta du Mississipi est donc le théâtre incessant de la formation de terres nouvelles. Une partie du promontoire étroit au milieu duquel coule le fleuve à partir du fort Saint^ Philippe , s'est formée , dit-on , depuis la fondation de la Nouvelle-Orléans en 1717; ce qui ferait un allongement de 35 kilom., autrement dit un allongement moyen annuel de 350 mètres , c'est-à-dire , cinq fois plus rapide que celui de la pointe du delta du P6. «Ce terrain mal assis, écrit M. Aë* chel Chevalier, change d'aspect tous les jours. C'est que sur 100 ou 120 kilom., le Mississipi est porté par un véritable radeau flottant et grossièrement assemblé, découvert seulement pendant l'étiage. » Cependant tout semble indiquer que le Mississipi ne s'est pas toujours aussi rapidement accru. Un célèbre géologue, M. Lyell, prenant pour point de départ le poids du limon que charrie un mètre d'eau , a calculé combien il a fallu de temps pour former la totalité du delta du Mississipi, et il a trouvé 67 000 ans.
La formation des deltas cfst donc comparativement un des phénomènes géologiques les plus modernes qui se soient accomplis à la surface du sol ; elle appartient même aux révolutions que l'on peut appeler contemporaines. En effet les changements qui s'opèrent dans la configuration et l'altitude des terres placées à Tembouchure des fleuves font partie des révolutions dont le relief du globe est encore aii*jourd'hui le théfttre ; ils sont comme le retentissement affaibli des convulsions qui se produisirent tantftt graduellement tantôt subitement durant les périodes géologiques antérieures.
BxhauMemeiit» et «oulèTementa, atollr.
L'exposé de ces révolutions contemporaines appartient à la description actuelle de notre globe. De même qu'aux embouchures de certains grands fleuves, le sol semble sortir des eaux par le travail des alluvions, des plages tout entières et des dépôts meubles superficiels sont soulevés. Ce fait a été surtout observé dans la Scandinavie, où le soulèvement s*ef-
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feetue encore lentement dans la partie orientale. Son action se décèle par l'abaissement de la limite supérieure de la v^tation sur les hautes montagnes, où l'on voit les forêts de pins se terminer par une bande ou zone d'arbres morts depuis plusieurs siècles et encore debout. Ailleurs on rencontre à 100 mètres d'altitude dans l'intérieur des terres des argiles coquillières , môlées à des coquillages marins, recouvertes par des sables disposés sous forme de dunes et couronnés de blocs erratiques. Dans une foule de lieux, on reconnaît même l'ancienne trace du séjour des eaux marines, et les difiërentes lignes du niveau des mers ont été retrouvées sur les côtes du Finmark.
On n'est point d'accord sur la cause de ces soulèvements, qui paraissent s'effectuer autour d'un axe fixe; car une ligne traversant la Scandinavie de l'est à l'ouest, à la hauteur de Solvitsborg, est parfaitement stable depuis nombre de siè* clés ; tandis qu'au nord de cette ligne le continent tout entier parait s'être élevé d'une quantité très-considérable, et continue aujourd'hui son mouvement d'immersion, dontl'intentensité s'accroît à mesure qu'on s'avance vers le nord.
Au Chili on observe un phénomène du même genre : un soulèvement paraît s'être opéré depuis le Pérou jusqu'au détroit de Magellan. C'est ce qu'établit de même la présence de dunes ^'élevant à plus de 100 mètres et remplies de coquilles et d'ossements de cétacés semblables à ceux de la côte. Certaines terrasses, placées maintenant à 75 mètres d'altitude, sont entièrement formées de coquilles identiques à celles que nourrissent aujourd'hui les rives de l'Océan. Ces bancs coquiliiers se continuent depuis le 45* degré jusqu'au 12* de latitude sud. En quelques points, comme k Valparaiso, le soulèvement paraît avoir été de près de 400 mètres.
Des indices de soulèvements analogues ont été remarqués en Ecosse sur la côte orientale, en Irlande, non loin de Waterford. En Italie les ruines célèbres du temple de Jupiter-Sérapis à Pouzzoles sont aujourd'hui envahies par les eaux, fait qui paraît être le résultat d'un abaissement graduel du sol, et l'on a trouvé la trace de soulèvements sur le même littoral. Toutefois , ce phénomène curieux de l'enva-
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bissement du temple par la mer, envahissement qui paraît avoir été plus grand à certaines époques qu'à d'autres, a été expliqué diversement. La géologie a mis hors de doute l'existence de pareilles oscillations en une fouie de points du globe, notamment sur la côte occidentale du Groenland, qui s'abaisse graduellement. Dans TÂsie centrale, M. Alex, de Humboldt a montré que c'est à des oscillations locales du sol que sont dus en partie les changements considérables qui ont eu lieu dans le bassin de la mer d'Aral et dans le cours de TOxus. Cette mer intérieure ne formait d'abord qu'un renflement latéral du fleuve, qui se jetait dans la mer Caspienne par un bras desséché depuis le xvT siècle.
Plusieurs auteurs ont avec vraisemblance rapporté ces soulèvements à des causes volcaniques. Il est au moins certain que ce sont ces causes qui sont aujourd'hui les principaux agents de formation de terres nouvelles. Depuis l'époque historique, des îles ont apparu» des continents se sont séparés en terres distinctes. Ces phénomènes ont été presque toujours dus à des tremblements de terre ou à des soulèvements volcaniques. Peut-être la formation du détroit de Gibraltar est-elle résultée d'un phénomène pareil. Suivant Marsden, la chaîne d'îles qui est parallèle à la côte occidentale de Sumatra, a jadis fait partie de cette île, et en fut séparée par quelques violents efibrts de la nature. Sumatra est une terre volcanique, et des cônes de volcans, en se soulevant du sein des flots, ont déterminé la formation d'un grand nombre d'îles dont quelques-unes ne datent que d'une époque presque contemporaine.
L'émersion de nouvelles îles est un des phénomènes les plus curieux et les plus considérables qui se passent aujour-* d'hui sur le relief du globe. Les coraux et les polypiers qui s'établissent sur les bas-fonds, et dont les débris calcaires se déposent sur les bancs et les rochers par couches successives, sont les constructeurs involontaires de ces îles, dont le nombre est prodigieux dans l'océan Pacifique. Les coraux et les animaux analogues ont besoin y pour se développer, d'être baignés par les flots de la mer ; ils recherchent les lieux exposés à l'action constante des vagues. La plupart des
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i zoophytes qui s'accumulent ainsi sur des rochers ou sur des points du sol soulevés, ne peuvent vivre qu'à de faibles profondeurs. Hs élèvent peu à peu leurs demeures jusqu'à fleur d'eau ; alors la mer les recouvre de débris de toute espèce sur lesquels la végétation se développe successivement. Les îles ainsi formées sont basses et se distinguent par ce peu d'élévation des lies volcaniques ; leur surface est en général fort boisée. Elles sont formées de plateaux de corail se tenant entre eux à la base et qui finissent par se réunir et former une lie annulaire dont le centre est occupé par un lac d'eau salée, où les coquillages qui donnent la perle et la nacre se développent en grand nombre. D'autres fois, lorsque ces lies sont d'une plus ancienne formation, la ceinture qui les constitue s'élargit; les coraux ne pouvant plus s'élever, s'étendent latéralement. Les brèches qui servaient de passe pour pénétrer dans le lac ou lagon intérieur se ferment, et l'île ne laisse plus voir alors avec autant d'évidence son origine madréporique. Dans les îles plus aneiemies encore les bassins intérieurs se comblent peu à peu et finissent par disparaître. La mer des Indes, l'océan Pacifique sont couverts de ces îles madréporiques dont les vastes agrégations sont l'image des polypiers qui les forment. Au sud-ouest de l'Hindoustan, les archipels des Maldives et des Laquedives se sont ainsi formés, et leur origine est si récente que la date de la formation de plusieurs est connue des habitants , tandis qu'il en est d'autres qui se détruisent dans l'espace de quelques années.
Ces îles de récifs ou atolls ont formé des centaines d'archipels dans rOcéanie. Presque chaque île est entourée par les polypiers d'une barrière élevée qui constitue, à une certaine distance de la côte, une ceinture littorale. D'autres fois, c'est la côte elle-même qui est garnie de franges, de récifs. Les holothuries se fixent et vivent sur des masses de polypiers encore vivants, et viennent ainsi grossir davantage la base ou la carcasse de l'île; et cependant ces îlots, qui se dressent ainsi au-dessus des mers, se trouvent parfois au voisinage d'une mer profonde , comme l'ont démontré les sondages faits aux îles Gambier et sur la côte occidentale de
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la Noavelle-Gsdédonie. L'élévation de ces îles entourées de récifs est très-variable. Taîti, qui repose, il est vrai, sur un noyau volcanique, atteint 2133 mètres au-dessus de la mer, tandis qu'il en est d'autres qui ne sont qu'à 15 mètres. Leur étendue présente autant de diversité que leur altitude. Gela tient à une foule de circonstances : à l'agitation des flots qui favorisent l'accumulation des polypiers , à la direction des vents qui chassent sur le sol la terre et les graines d'où naissent des cocotiers , des palétuviers , lesquels , par la décomposition de leurs feuilles, augmentent rapidement la couche de terre végétale.
Dans l'océan Âdantique , on retrouve, bien qu^en moins grand nombre, des îles coralligènes. Dans la mer des Antilles, on désigne sous le nom de cayes de petits îlots formés de vase , de madrépores , qui se couvrent rapidement d'une végétation marine. L'île de Cuba est entourée en partie de ces cayes, de la même façon qu'une foule d'îles de la.Polynéâie. Les îles Bermudes , situées par 33^ de latitude nord , sont les points les plus éloignés de l'équateur où existent les récifs madréporiques , et leur présence à cette latitude paraît même être due aux grands courants tièdes du Gulf- Stream. Dans l'océan Pacifique, ces sortes de récifs ne dépassent pas les îles Lou Khieou, par 27^ de latitude nord, et l'archipel des Sandwich. Dans l'hémisphère sud, ils ne s'écartent pas davantage , et même moins le plus souvent, de la ligne équinoxiale.
Il est à remarquer que toute la côte ouest de l'Amérique, au nord et au sud de Féquateur, n'offre point de bancs de polypiers, ce qui s'observe aussi sur la côte oeâdentalû de l'Afrique. On ignore la véritable cause de ces faits. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'ils prouvent que l'on ne doit point rattacher l'apparition des îles coralliques aux phénomènes ignés, et admettre que les coraux reposent tou*jours sur une base de volcan, puisque c'est précisément dans le voisinage de deux régions les plus volcaniques que les atolls font défaut. Nulle part les bancs de coraux ne sont plus étendue que sur les côtes de la Nouvelle-Galédonie et du nord-est de l'Australie, où les roches appartiennent aux
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terrains de oristallisation. En outre, les plus grands groupes d'atolls, tels que les îles Maldives, Chagos, Marshall, Gilbert et les fies Basses, n'offrent d'autres roches que. celles qui eonstiluent les polypiers euxr-mêmes.
ToleaiM t aettmui Toleanlqpnes.
La terre présente en une foule de points de sa surface àok e^ces de cheminées naturelles d'où s'échappent des flammes, des matières en fusion, des gaz de diverses espèces ; c'est ce qu'on appelle des volcans. Ces volcans ont généralement la forme de montagnes coniques, et c'est à leur sommet que se trouve l'issue ou cratère par laquelle se fait Ténq)tion. Plusieurs de ces volcans se sont formés depuis une époque historique. Lorsqu'un phénomène de ce genre s'est produit, une ouverture ou une fissure s'est faite dans le sol ; il s'en est échappé d'énormes quantités de vapeur d'estt et de différents gaz, des pierres brisées, des cendres, des scories, enfin des laves incandescentes qui coulent le long des flancs de la montagne.
Le fond du cratère, hors les temps d'éruption, est ordinairanent formé par une calotte de lave solide qui couvre la cheminée principale et d'où se dégagent çk et là, par des fissures, des jets de vapeur sulfureuse. Souvent il y a un ou plusieurs gouffres, tantôt remplis de vapeur et tantôt laissant voir la lave incandescente dans leur profondeur. Si \es& éruptions ne se succèdent qu'à de longs intervalles, les traces de la présence du volcan disparaissent parfois assez pour que les parois des cratères se couvrent de végé* tation,. comme on le rapporte du Vésuve avant l'éruption de 1631.
Des volcans, les uns sont en activité, les autres sont éteints ou paraissent tels; mais il est impossible d'établir eatre ces deux classes une ligne de démarcation bien tranchée, car leur constitution parait à peu près la même. Cependant il en est plusieurs, comme ceux de l'Auvergne et> de l'Ane Mineure; où les cratères et les coulées de lave offrent un aspect, si ancien et que les traditions constatées nous
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représentent depuis les temps historiques si unanimement comme n'étant plus en activité, qu'ils doivent, selon toute vraisemblance, être rangés dans la catégorie des volcans éteints. Le nombre des volcans dont les éruptions désolent aujourd'hui les contrées où ils se sont formés demeure encore considérable. En Europe , il en existe plusieurs : le Vésuve et l'Etna , le mont Hékla en Islande, sont les plus importants. La hauteur de ce dernier atteint 1557 mètres, et depuis l'an 1004 jusqu'à l'année 1772, on a compté 24éruptions; à dater de cette époque, cette montagne demeura 53 ans sans donner aucun signe de travail. Un autre volcan de rile, le Klofa-JokuU est entouré d'immenses glaciers. Tout le sol de l'Islande est volcanique ; il est formé de trapp recouvert par des trachytes sur lesquels se sont répandus çà et là les produits durcis des éruptions. Ces éruptions de lave se font ordinairement par des bouches qui s'ouvrent l'une après l'autre sur un même alignement au pied des montagnes et dans les vallées, et qui vomissent une immense quantité de matières fluides.
Tout donne donc à penser que l'Islande doit sa naissance à une accumulation graduelle de ces matières volcaniques.
Ce que je viens de dire de l'Islande peut s'appliquer à une foule d'autres îles que leur disposition fait reconnaître pour le noyau d'un volcan ou pour un ensemble de volcans ; tels sont l'île de Stromboli , placée au nord de la Sicile et dont le cratère demeure en activité continuelle depuis les temps les plus anciens ; l'île de Ténériffe et l'île de Palma dans les Canaries ; l'île de Fogo dans l'archipel du Cap-Vert, les îles Sandwich et notamment Hawaï et Mavi. Jusque dans ces derniers temps, on a vu ainsi des volcans émerger tout à coup du sein des eaux. En 1831 , au sud-ouest de la Sicile, apparut l'île Julia, formée au pied d'un escarpement sous-marin. Les éruptions commencèrent par des vapeurs légères qui, augmentant peu à peu, produisirent une colonne permanente blanche et floconneuse de 500 à 600 mètres de hauteur. Ces vapeurs furent bientôt accompagnées de cendres et de pierres , dont la sortie intermittente précéda d'assez I longtemps l'apparition du massif solide; l'île s'éleva donc
graduellement du sein des eaux. Un piton parut d'abord, puis plusieurs autres, qui finirent par se réunir autour du centre d'éruption. Ces éruptions se succédant à certains intervalles, séparées par des périodes d'activité plus ou moins longues, l'île disparut graduellement comme elle s'était montrée. Les matières incohérentes dont le massif était composé s'écroulèrent sous l'action des vagues après être restées quatre mois et demi au-dessus de la mer. D'autres phénomènes du même genre s'étaient produits antérieurement. En 1814, dans l'archipel des îles Âléoutiennes situées à l'extrémité du Kamtchatka, l'île Bogoslaw apparut de la même sorte, et en 1796 celle d'Unalaska. On vit d'abord sortir du sein de la mer une colonne de fumée, puis apparaître à la surface des eaux un point noir, du sommet duquel s'élevèrent des gerbes de feu et de pierres qui s'élancèrent avec violence. Ce phénomène continua pendant plusieurs mois, durant lesquels il s'accrut successivement en largeur et en hauteur ; plus tard il ne sortit plus que de la fumée, qui cessa même tout à fait quatre ans après. Cependant l'île continua encore k s'agrandir, à s'élever, sans déjections apparentes; en 1806 elle formait un cône qu'on apercevait d'Unalaska, et sur lequel il s'en trouva quatre autres plus petits du côté du nord-ouest. Les îles Aléoutiennes sont toutes de constitution volcanique et deux d'entre elles offrent encore des volcans en activité ; elles rattachent la chaîne des volcans de l'Amérique du nord à celle de la péninsule du Kamtchatka.
Les volcans se trouvent en effet placés le plus souvent dans an même alignement , les uns par rapport aux autres, et marquent à la surface du globe comme la direction des agitations auxquelles a été soumise l'écorce par suite de Faction du feu central et des matières incandescentes qui bouillonnent au-dessous de sa surface, k quelques centaines de kilomètres de profondeur. Tout annonce qu'une activité volcanique prodigieuse a modifié d'une manière remarquable le relief de nos continents. Les îles volcaniques sont habituellement placées au voisinage ou dans la prolongation de volcans s'élevant presque sur le littoral d'une péninsule
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OU d'une grande lie. Les Açores, une partie de TOcéanie paraissent deroir leur origine à des soulèvements volcaniques tels que ceux dtmX il vient d'être question. En général, la majorité des îles qui n'ont point été formées par des coraux, ont une origine ignée. Ce n'est pas qu'elles présentent toutes des volcans en activité, mais elles portent généralement la trace d'anciennes éruptions, ainsi qu'on le peut vérifier aux îles Taïti et Galapagos ; le travail des coraux vient, du reste, quelquefois se joindre à l'œuvre des éruptions volcaniques. Suivant l'observation de l'amiral du Petit* Thouars, les îles volcaniques de formation la plus ancienne, telles que les Sandwich, sont entourées de récifs de coraux qui manquent au contraire dans les îles d'une origine plus récente; parfois ces cratères, autour desquels viennent se déposer des terres nouvelles , se sont soulevés du sein des eaux et le long de cette arête , le sol a été pour ainsi dire construit par le temps, c'est ce qu'on appelle des cratères de soulèvement. On les reconnaît à l'absence de lave, de sco^ nea et de rapiUi ou lapilli^ fragments de pierres poreuses échappées du volcan au moment des éruptions. Plusieurs des îles ainsi formées , telles que la Grande-Canarie , n'ont donc jamais donné lieu à des éruptions, et le célèbre Léopold de Buch a judicieusement remarqué que cette dernière île, de* vaut sa naissance à un pareil phénomène, elle ne pouvait être un débris de l'Atlantide échappé à la submersion.
Des chaînes entières de volcans se sont soulevées de la sorte et ont formé sur une vaste échelle l'arête de grands continents : c'est ce qui est. arrivé pour l'Amérique dans laquelle la Cordillère qui court du nord au sud constitue réellement comme l'épine dorsale de tout le continent. Sur ces versants, principalement sur le Côté le moins abrupte, se sont déposées peu à peu de. vastes alluvions entraînées par les courants qui ravinaient les pentes des montagnes. Des deltas se sont ensuite formés, et de la sorte a pris nais-» sance la vaste plaine alluviale qui s'étend à l'est des Andes. D'autres terres offrent sur de plus faibles proportions le même phénomène. L'île de Sumatra est partagée dans sa longueur par une chaîne de montagnes volcaniques où plu-
û^irs Yolcans sont encore en activité , tel que le Gunong- Dempo. Ces montagnes atteignent jusqu'à 5000 mètres d'altitude. La eôte est de cette île est entièrement formée par les alluvions de ces montagnes qu'entraînent les eaux ; elles ont étendu la rive et donné naissance à d'impoitantes rivières, telles que le Siak, le Kamper, l'Indragiri, riambi et le Palembang. Ainsi les îles de formation volea* nique offrent des flancs abruptes là oà les alluvions n'ont pu se déposer, parce que la mer était trop profonde, et dans le cas contraire elles offrent de vastes plaines qui vont mourir doucement à l'Océan. Sumatra et Bornéo présentent ce double caractère comme la plupart des îles voisines. A l'extrémité sud-ouest de l'Asie s'étend, à la profondeur des sondages ordinaires , une bande immense de terre qui se prolonge jusqu'à l'extrémité orientale de Java et près de la côte oecidentale de Gélèbes. Une bande semblable court tout le long des cites septentrionales de l'Australie et de la Nouvelle-Guinée. Mais une distance de 600 kilomètres et une profondeur incakolable séparent ces deux bandes ; aussi certains géolo* gaes onl-ils supposé, en se fondant sur la similitude de la direction des montagnes dans TAustralie et à l'extrémité de l'Asie, qu'il exista jadis entre ces deux parties du monde ane connexion qu'a rompue l'action volcanique; et à l'appui de cette opinion, on a fait remarquer qu'il existe une ceinture de volcans commençant à l'extrémité nord-ouest de Sumatra, courant le long de la côte méridionale de cette lie et de celle de Java, puis formant ces groupes d'îles qui s'avancent jusqu'à Timor, et se continuent à travers la partie septentrionale de la Mouvelle-Guinée, des îles de la Louisiane, de la Mouvelle-Calédonie, de Norfolk et de la Nouvelle-Zélande. D'autres pensent, au contraire, que loin d'être le dernier débris d'une péninsule qui correspondrait, ainsi que je l'ai dit en commençant ce chapitre, aux deux autres grandes péninsules réunies parles isthmes de Suez et de Panama avec les continents septentrionaux, l'Australie serait le produit d'un soulèvement comparativement récent et peut-«tre l'agrégation de plusieurs îles. M. Eyre, en faveur de cette dernière opinion, a fait remarquer que l'intérieur de l'Aus-
trâlie est généralement d'un niveau très -bas, que son sol ne consiste qu'en sables arides , alternant avec de nombreux bassins de lacs desséchés ou couverts seulement d'une mince nappe d'eau salée ou de limon.
En général on peut dire que la Polynésie tout entière apparaît comme la partie du monde de la date la plus récente. Ces îles coralligènes ou volcaniques, dont il vient d'être question, se sont peu à peu agrandies sous l'action des causes précitées. La possibilité d'une agrégation de plusieurs de ces îles en un seul continent nous est fournie par ce qui se passe aux îles Arrou. Dumont-d'Urville* a remarqué que dans cet archipel, les canaux qui séparaient les îles, se rétrécissaient peu à peu, tendaient à se combler, et que les palétuviers qui étendent leurs racines au loin sur la plage, préparaient par leurs débris l'exhaussement du sol. La plupart de ces îles étaient jadis à peine peuplées ; plusieurs îles de même formation, par exemple les Galapagos, les plus orientales de la Polynésie, n'ont été peuplées que dans ces derniers temps.
Tous les volcans de la terre peuvent , selon Léopold de Buch, être rangés en deux classes, les volcans centraux et les chaînes volcaniques; les premiers formant toujouirs le centre d'un grand nombre d'éruptions qui ont lieu autour d'eux, dans tous les sens, d'une manière régulière; les seconds se trouvant le plus souvent à peu de distance les uns des autres dans la même direction , comme les cheminées d'une grande faille* : ce nom peut leur être rigoureusement appliqué. On compte parfois , vingt , trente et même un plus grand nombre de volcans ainsi disposés, et ils
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2. On appel le /ai7/tf la disposition qui se produit dans un terrain stratifié , lorsqu'une des parties de la couche se trouve plus basse que Tautre et ne lui correspond plus; il y a alors une apparente interruption dans la couche ou la bande , parce que la partie qui la continuait s'est affaissée et est tombée plus bas que le niveau de la partie qui était immédiatement en contact avec elle; de là le nom de faille, de l'allemand Fall, ehute. Les failles se manifestent à la surface du sol par des crêtes plus ou moins relevées , et dont les Vosges, le Jura, les Alpes, les Gévennes nous offrent un grand nombre d'exemples. A l'intérieur du sol, les failles occasionnent dès dislocations ou des dérangements dans les filons que l'on exploite pour les besoins des arts.
occupent souvent une étendue considérable sur le relief du globe. Quant à leur portion à sa surface elle peut être aussi de deux sortes; ou bien ces volcans s'élèvent du fond de la mer sous forme d'îles et comme des cônes isolés, et alors on observe généralement à côté et dans la même direction, une chaîne demontagnes primitives, dont la base semble indiquer la situation des volcans ; ou bien ils s'élèvent sur la crête même des montagnes primitives.
A la catégorie des volcans centraux appartiennent l'Hékla, l'Etna, le Vésuve, le Stromboli, le volcan de l'île Bourbon, les monts Demavend et Ararat , les volcans des îles Sandwich, à savoir : le Mouna-Roa, le Kirauea, le Mouna-Hararai; les volcans des îles de la Société et des îles des Amis, le volcan de l'île Jean-Mayen, ceux des Canaries et des Açores, celui de l'île de l'Ascension, les volcans de la mer Rouge.
Les volcans de la seconde catégorie sont de beaucoup les plus nombreux : tels sont les volcans qui dépendent de l'archipel grec, ceux de la Cordillère, du Chili et du Pérou, les volcans des Antilles et du Mexique, du Japon et des Moluques.
Ces volcans sont placés sur des lignes de courbure diverse, qui coïncident souvent d'une manière frappante avec la direction des tremblements de terre , phénomène dont l'existence est liée aux actions volcaniques. La direction des secousses et leur simultanéité fréquente avec les éruptions des volcans semble établir entre les deux phénomènes une connexion intime.
Labande de direction volcanique la plus longue et la plus ré* gulière qui existe sur le globe, observe M. Alexandre de Humboldt*, s'étend du Ho-Tcheou (arrondissement du Feu), du Tourfan à la pente méridionale du Thian-Chan jusqu'àl'archipel des Açores, 120^ de longitude sur une direction qui oscille faiblement entre 38^ et 40^ de latitude. Cette bande surpasse beaucoup en étendue la grande ligne volcanique de la Cordillère des Andes ; elle a été depuis les temps historiques le théâtre de ces grands phénomènes par lesquels se manifestent
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& la surface du sol les forces destructives qui résident dans l'intérieur de la Terre. •
On a même vu , dans les temps modernes , des montagnes se former à la suite de tremblements de terre , comme cela est arrivé le 19 septembre 1538, près de Naples, pour le Jfonte Nuovo. de phénomène montre comment d'autres mon« tagnes ont pu se former et des volcans apparaître à La suite de pareilles catastrophes.
Tremblementii de terre ; ehMiseineiite |^rediil«« à la «ul«e I et de# eenaietlomi d« «el*
Les trembkmerus de terre Ae manifestent depuis les temps les plus reculés, et l'on en a dressé de longs catalogues; M. Alexis Perrey a compté 987 tremblements do'terre ressentis en Europe «t en Syrie, depuis l'année 306 de notre ère jusqu'en 1800 ; il a trouvé pour le chiffre total des trem* blements de terre simples connus 1329, sans y comprendre 76 tremblements d'assez longue durée, sorte de tremblements multiples dont les secousses se sont prolongées plus ou moins longtemps. Ce savant a constaté la prédominance de ee phénomène en automne et en hiver. L'Italie est le pays de l'Europe où il y en a eu le plus; la Russie celui où il y en a eu le moins* Dans la chaîne de l'Oural, qui n'a ni trachytes ni sources thermales , les tremblements de terre sont presque inconnus ; on ne paraît d'ailleurs saisir aucune loi de périodicité dans les phénomènes, et leur nombre est très-ÎBéga* lement réparti dans les diverses années.
.Les secousses des tremblements de terre sont généralement dirigées suivant l'axe de la chaîne ou de la vallée qui les ressent ; toutefois , dans les secousses consécutives et à plus forte raifi<» dans les tremblements de terre différents, la direction varie : ce sont tantôt des commotions verticales, tantôt des commotions horizontales, tantôt des mouvenfteiits de^iration, tantôt des tourbillonnements. Aristote , ou l'&uteur quel qu'il £oit du traité De mtmdo, distinguait déjà deux espèces de tremblements de terre (aeiafAoç), les ondulations (Ppaataï aeiafiioC), les soubresauts verticaux ( ^poofioriKt). Pau-
sanias ^ donne la théorie des tr^iblements de terre et en classe les différents genres.
Ces tremblemenlB de terre sont tantftt circonscrits , taxHftt trte-étendas. (^land ils sont drconscrits, leur origine parait se mttacher à une éruption volcanique qui on constitue eomme Idùyfet^ et alors leur mouvement coïncide avec cette éruption snéme. Les éruptions de l'Etna sont précédées par des secousses de trembl^nents de terre qui occasionnent des fentes dans la montagne. Un exemple de la liaison de ces catastrophes avec l'apparition de nouveaux volcans nous est fourni par. le tremblement de terre qui détruisit, en 1746, la viUe de lima, lequel coïncida avec l'éruption de quatre volcans nouveaux; les oscillations ne cessèrent qu'après que le feu intérieur se fut fait jour.
Lors du tremblement de terre qui ravagea le Chili , le 20 février 1835, on vit, quelques jours après la catastrophe, apparaître, près du lac Mondaca, deux nouveaux volcans en activité ; un troisième s'ouvrit près de la source du Rio- Maule, et les volcans déjà formés devinrent plus actifs.
Plusieurs des plus célèbres tremblements de terre ont été liés à l'irruption de volcans , et, en première ligne , il faut citer celui qui , en l'an 63 de notre ère , sous le règne de Néron , détruisit la ville de Pompeï , une partie de celle d'Heiculanum , bouleversa tous les environs de Naples, et dont la cause était liée ^ une éruption du Vésuve. Seise années plus tard, Pompeï etHerculanum , qui étaient sorties de leurs cendres plus florissantes que jamais, forent de nouveau ensevelies à la suite d'une autre éruption dn même volcan et dans laquelle Pline trouva la mort. Stables parla* gea le sort de ces deux viQes.
Les tremblements de terre se manifestent soit par vibrations , soit par trépidations , soit par ondulations. Ces mouvements se propagent d'ordinaire dans une direction détenmnée. Lors des tremblements de terre de la -première espèce , les objets placés à la surface du sol vibrent et sont agités à la manière d'un arbre que l'on secouerait pour en
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faire tomber les fruits ; aussi ces sortes de tremblements de terre sont-ils les plus redoutables. Ceux de la seconde classe s'opèrent par des coups brusques et répétés , dirigés de bas en haut. L'effet qu'ils produisent sur l'homme est comparable au choc d'une étincelle électrique ressentie dans les pieds; ils sont, ainsi que les précédents, généralement accompagnés d'un bruit de frôlement comparable à celui que fait entendre le vol d'an oiseau qui s'enlève. Les derniers s'opèrent par des ondulations toutes semblables à celles qui se propagent à la surface d'un liquide et sont de toutes ces commotions terribles les moins destructives.
Un tremblement de terre de la première ou de la seconde espèce qui' se fait sentir dans un lieu , se trouve être généralement de la troisième dans un lieu éloigné. Ainsi , les tremblements de terre par vibrations qui, à plusieurs reprises, ont détruit la ville d'Acapulco, n'étaient que des tremblements de terre par ondulations à Mexico ; et celui qui a ruiné la ville de Colima n'a été qu'un tremblement de terre par ondulations à Acapulco. Il est donc probable, comme l'observe M. de Tessan* auquel j'emprunte ces considérations, que les tremblements de terre par vibrations et trépidations ont leur cause immédiate au-dessous du lieu où on les ressent, et que les tremblements de terre de la troisième catégorie ne sont autres que les précédents propagés à des distances plus ou moins grandes par simples ondulations.
Un des tremblements de terre dans lequel s'est manifesté de la manière la plus remarquable le mouvement de rotation , est celui qui désola Valparaiso le 19 novembre 1822. On vit plusieurs maisons contournées autour de leur centre, et trois palmiers se trouvèrent, après la catastrophe, enlacés les uns dans les autres comme des branches d'osier. Des faits du même genre furent notés lors du grand tremblement de terre qui s'étendit sur une partie du Chili le 20 février 1855. On trouva h, la Conception, une borne qui, sans être renversée de sa base, avait été tordue sur elle-même.
^. Voy. U. de Tessan, Partie physique du voyage de la Vénus, t..V> p. 497HW.
La durée des tremblements de terre est ordinairement très-courte. Ces phénomènes se manifestent par des commotions de quelques secondes et au plus de quelques minutes ; mais leur succession peut se prolonger pendant plusieurs jours et même pendant plusieurs mois , comme cela a été observé en Syrie. C'est presque toujours alors la première commotion qui est la plus terrible.
La surface sur laquelle se propage le phénomène peut avoir une immense étendue. L'historien Ammien Marcellin nous parle d'un tremblement de terre arrivé sous le règne de Valentinien I", qui ébranla toutes les parties du monde alors connu. Bien souvent les tremblements de terre éprouvés en Syrie se sont fait sentir jusque sur les côtes d'Italie, et k l'ouest jusqu'au golfe Persique. En Amérique, ces commotions se sont propagées le long de la côte du Chili et du Pérou, sur une longueur de 800 kilomètres. Un des tremblements de terre qui, dans les temps modernes, ont offert la zone d'action la plus étendue est celui qui détruisit Lisbonne en 1755. Le fond de l'Océan fut si violemment agité qu'on éprouva une commotion sur toutes les côtes d'Espagne, d'Angleterre, de Suède, et jusqu'aux Antilles, à Antigoa, k la Barbade et à la Martinique.
Dn effet non moins désastreux des tremblements de terre, sont les effondrements auxquels ils donnent plus ou moins immédiatement naissance. On peut citer, parmi les événements les plus célèbres de ce genre, la chute d'une montagne qui eut lieu àDobratch, en 1345, et l'effondrement semblable de deux montagnes arrivé à la Jamaïque en 1692. Les débris de pics écroulés comblèrent une rivière ; les eaux, en refluant, inondèrent la ville de Port-Royal et une plaine de plus de 400 hectares d'étendue s'engouffra , avec toute la population dont elle était couverte, dans la fondrière qui s'était formée. Une contrée des États-Unis , connue sous le nom de Sunk- Countryy qui s'étend sur une longueur de 110 à 125 kilomètres et sur une largeur de 48, le long du White river^ a été transformée, à la suite de tremblements de terre, en un affreux marécage ; les arbres ont été frappés de mort sur place. Près de la Paz, en Bolivie, une colline qui sépare la
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Quebrada de la Paz de Poto-Poto, a glissé, il y a uœ trentaine d'années, sur sa base, et a continué pendant quelque temps à s'avancer graduellement vers la ville ^ Le sol de Gallao au Pérou s'affaissa par l'effet des tremblemients de terre au commencement du xvm* ûècle, et dans le sud-ouest de la ville on voit encore, à marée basse, les ruines de l'ancien Gallao.
Lors de ces terribles commotions, la terre se fend et les excavations ainsi formées présentent souvent plusieurs mètres d'ouverture. Ces <»r&^as8e8 sont tant&t dirigées en droite ligne, tant&t ondulées, tantât isolées, parfoie bifurquées, offrant fréquemment d'autres fissures perpmdiculaires à leur direction. Plusieurs sont réunies en rayons divergents autour d'un même centre, à la manière d'une vitre brisée. Quelquesunett de ces crevasses , ouvertes au moment de la secousse, se referment subitement ea broyant entre leurs parois les halâtations qu'elles venaient d'engloutir ; d'autres restent invariablement béantes après la commotion. Tous ces phénomènes ont été surtout observés en 1783, lors des tremblem^ts de terre qui affligèrent la Galabre.
Ge sont ces larges fissures, s'opérant au loin dans le sol, qui contribuent aux effondrements dont je parlais tout à l'beure. En 1772, lors d'une éruption d'un des principaux volcans de Java, le sol commença à s'enfoneer et à s'entr'ottvrir ; la plus grande partie du volcan et une bonne por* tim. de la terre environnante, dont la superficie ne s'étend pas à moins de 24 kilomètres de long sur 9 kilomètres de large, furent englouties dans l'abime qui venait de se former. Ce poredigieux événement se passa dans la nuit du 1 1 au 12 août, et six semaines après il était encore impossible de s'approdier de la montagne en partie engouffrée, le mont Popandayang, à cause de la masse énorme de substuiees en fusion répandues sur le sol jusqu'à un mhtte de profondeur. Quatorze villages furent détruits par cette catastrojdie, et 2957 personnes perdirent la vie. Lors du tremblement de terre de Lisbonne, le mur d'un quai nouvellement eonslruit
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s'effondra ; des milliers de personnes qui s'étaient réfugiées sur ce quai pour éviter d'être écrasées par la chute des édifices, furent englouties dans l'anfiActuosité qui se forma tout à coup, et l'on ne retrouva pas un seul de leurs cadavres, qui demeurèrent ensevelis dans ce tombeau si soudainement formé. De» phénomènes du même genre se sont produits à la Jamaïque, en I69â, et au GhiU, lors du tremblement de terredu 19 novembre 1822, qui exhaussa la côte aux environs de Yalparaiso, sur une étendue de plus de 160 kilomètres.
La mer participe, pendant ces catastrophes, au mouvement imprimé à ses rivages* Durant le tremblement de terre de Lisbonne, la mer s'éleva considérablement sur la côte d'Es* pagoe; à Cadix, elle se dressa en une vague de 20 mètres de haut qui vint noyer le petit-fils de Racine. Dans la capitale du Portugal, 60 000 personnes trouvèrent de même la mort dans les flots. La mer , après s'être retirée , déferla avec fureur et revint en dépassant de 17 mètres son niveau ordinaire. A Kinsale, en Irlande, surlac(^te de Tanger, àFunchaf, à Madère , l'élévation de la marée fut aussi prodigieuse. Iliueydide (liv. III, chap. ixsxa.) nous a donné la relation du ressac qui se produisit en Eubée, à la suite d'un tremblement de terre qui noya un grand nombre de personnes à Qrobies.
Lors du tremblement de terre du Chili de 1835, à Talca, la mer se retira au delà de ses limites ordinaires , les bancs de la rade demeurèrent à découvert ; puis la mer revint et se retira de nouveau ; alors un immense brisant vint engloutir la ville, tandis que deux éruptions de fumée noire sortaient du sein des eaux , accompagnées de l'exhalation d'un gaz infect. Des mouvements analogues se firent sentir le long de lacftte en différents points de la mer du Sud, et à la suite de ces commotions , les marées restèrent plusieurs jours avant de reprendre leur régularité.
Bien d'autres contrées ont été le théfttre d'aussi funestes ressacs que l'imagination populaire a, plus tard, transfor^ més, en déluges, et qui ont laissé de profonds souvenirs dans leur mémoire.
Le tremblement de terre le plus désastreux que l'histoire
mentionne est celui qui désola là Syrie le 30 mai 526, détruisit Antioche et Beyrout et fit périr 250 000 personnes.
Ces catastrophes sont souvent précédées par des signes avant-coureurs. Des coups de vent violents, auxquels succèdent des calmes plats, se font sentir. De fortes pluies tombent à des époques inaccoutumées ou dans des régions où ces phénomènes sont inconnus; le disque du soleil prend une teinte rouge; l'atmosphère s'obscurcit, et cet obscurcissement se continue parfois pendant plusieurs mois ; des effluves électriques, des gaz inflammables et des vapeurs sulfureuses et méphitiques se dégagent du sol ; des bruits souterrains, qui ressemblent au roulement d'un chariot, à des décharges d'artillerie ou au grondement du tonnerre dans le lointain , se font entendre ; les animaux poussent des cris d'alarme et sont en proie à une vive agitation ; enfin, l'homme éprouve des vertiges et le sentiment du mal de mer, surtout au moment de la commotion. En certains lieux, les sources sont taries ou coulent trouble et avec une apparence nouvelle.
Les tremblements de terre, de même que l'éruption des volcans, sont accompagnés ou suivis de dégagements de gaz sulfureux qui s'échappent par une multitude de fissures du sol, de vapeurs d'eau, d'écoulements de gaz inflammable , de boue, 4^ bitume. Plusieurs de ces dégagements restent ensuite permanents et constituent des espèces de volcans d'un nouveau genre : solfatares^ volcans de boue^ dégagements de gaz , geysers.
Les dégagements de soufre sont désignés sous le nom de solfatares. Ces solfatares sont souvent d'anciens dépôts dus à des éruptions volcaniques : telle est la solfatare des Champs Phlégréens en Italie, qui paraît remonter à l'éruption trachytique. Les montagnes dites soufrières qui existent en différents points des Antilles , sont aussi des solfatares. A la Guadeloupe, le soufre provient de jets de fumée ou fumerolles qui s'échappent du flanc et du sommet de la montagne et dont le nombre s'augmente lors des éruptions. La température de ces fumerolles est de 95^ à 96®. Au pic de Ténériée on trouve aussi des fumerolles à 3700 mètres de
hauteur et dont la température est de 84^. Au Nicaragua , dans le mal pais ^ ces jets d'air , de fumée et de vapeur sulfureuse sont désignés sous le nom H infernales et se trouvent à la base de divers volcans.
Ce ne sont pas toujours des dégagements d'acide sulfureux ou sulfliydrique qui se produisent, mais souvent aussi il sort du sol des vapeurs d'acide chlorhydrique et d'acide carbonique. Au commencement des éruptions volcaniques, le premier gaz apparaît d'abord d'ordinaire , et l'acide carbonique ne se dégage en général qu'en dernier lieu.
A la suite du tremblement de terre de 1614 qui détruisit la ville de Praya , à l'île de Terceire (Açores), des vapeurs abondantes sortirent des fissures qui s'étaient formées sur le sol. La Guadeloupe venait d'être agitée par des secousses quand une sorte d'éruption boueuse, résultant d'un mélange d'eau et de cendres, eut lieu le 12 février 1836 à la soufrière de cette île. Les volcans de la province de Quito n'émettent guère que des déjections boueuses , des fluides élastiques et des blocs incandescents de trachyte plus ou moins scorifiés. Dans la contrée qui environne le volcan de Kirauea, à l'une des îles Sandwich, d'immenses nuages de vapeurs chaudes sortent par une fente de 160 à 190 mètres de long sur 10 de large. Ces vapeurs se condensent dansl'airetretombent non loin de là pour former un lac dont Teau est excellente. Â Java , dans une solfatare éteinte nommée Guevo-Upas ^ c'est-à-dire Vallée du Poisson ^ le dégagement d'acide carbonique est assez abondant pour asphyxier les animaux qui pénètrent dans la vallée; aussi le sol est-il jonché d'ossements. En général dans cette île, les vapeurs acides s'échappent avec une telle abondance , que les roches sont peu à peu détériorées ; lors des éruptions volcaniques , des dégagements d'eaux acides ont plusieurs fois désolé le pays.
Il existe en Italie un assez grand nombre de dégagements gazeux du même genre. Dans la Toscane , aux environs de Volterra et de Sienne, ces dégagements, que les géologues appellent généralement salzes, sont connus sous le uom de lagoni. Ces lagtrni ou souffiards, qui sont disposés
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par groupes de 10, 20 ou 30, à Monte-Cerboli , Gastel- Nuovo , Monte-Rotondo , et qui suivent une ligne à peu près droite, paraissent dus à une fracture de 30 à 40 kilomètres de longueur.
En Sicile , à 50 milles au nord de Gîrgenti , près de Macabula , existent des volcans de boue dans un district qui diffère du reste de l'île par l'abondance des mines de soufre, de sel et gypse et où se trouve un grand nombre de sources salées ou bitumineuses. Dans le Bolonais , à Pietra^ Mala, le sol que l'on nomme les terrains ardents , dégage de l'hydrogène; de même aux bains de la Porretta. Dans le duché de Parme , les puits de pétrole de Miano ne sont pas moins célèbres que les bains bituminifères de Lesignano; dans toute la péninsule italique , il existe un grand nombre de dégagements analogues. En Crimée, près de Kertch, dans la presqu'île de Taman , on trouve une suite de volcans de boue , voisins d'une source de naphte , et ces volcans boueux occupent une bande d'environ 20 lieues de long , dirigée de l'est à l'ouest. Leur éruption est accompagnée de bruits souterrains, de jets de matières visqueuses qui s'élancent jusqu'à une assez grande élévation, de tremblements de terre , de dégagements de gaz enflammé , de fumée et de sources abondantes de bitume. A l'autre extrémité du Caucase , sur sa pente occidentale , on retrouve aussi des salzes et des dégagements enflammés qui paraissent résulter de la combustion du carbone mélangée d'un peu de vapeur de naphte. Ces feux dits de Bakou, du nom de la province à laquelle appartient la presqu'île d'Abschéron où ils se produisent, sont connus depuis la plus haute antiquité. A des époques encore récentes , le sol s'est ouvert dans cette contrée pour vomir des flammes qui ont été aperçues à la distance de plus de 10 lieues.
La chaleur de ces dégagements ignés est souvent assez forte pour calciner le terrain, et il en résulte en diverses localités des espaces arides privés de végétation. C'est la présence même de ces terrains qui fait découvrir l'emplacement de pareils feux; car ils brûlent sans détonation, et la clarté du jour éclipse la leur qui n'est visible que la
nuit. Ces feux une fois allumés continuent à brûler jusqu'à ce que de grandes averses , de violents coups de vent viennentles éteindre. Il y a de ces feux qui brûlent depuis les temps les plus reculés ; tels sont ceux du mont Chimère sur les cites de l'Asie Mineure, cités déjà par les anciens et reconnus de nouveau en 1811 par le capitaine Beaufort. Quelquefois ces flammes s'échappent par l'orifice des carêmes, comme auprès de Cumana en Amérique.
Toutefois ces jets d'hydrogène carboné n'ont aucun rap* port avec les effets volcaniques , si ce n'est que leur cause se rattache aussi à la chaleur centrale de notre globe.
Le P. Hue a signalé dans le Tibet un vaste dégagement de gaz acide carbonique qui a fait donner à la montagne où il se produit le nom de Bovrha/nBota , c'est à dire la Cuisine i» Bouddha. Des dégagements gazeux et bitumineux existent également au Japon comme dans TËtst de New-York et au Texas. A l'île de la Trinité , le bitume s'écoule aussi et forme, comme au Texas , un lac dit lac de Braû.
iM dégagements d'eau chaude qui se produisent en Isiaucle, et qui sont connus sous le nom de geyser (c'est-àdire en islandais , fur&u/r\ sont de véritables volcans d'eau. Ils occupent à peu près le centre d'un vaste dépôt siliceux qui règne au pied des montagnes sur une longueur de 8 kilomètres et une largeur de 2 mètres. Le bassin du plus grand de ces geysers a la forme d'un cône surbaissé et présente une cavité cratériforme percée au milieu par un canal cylindrique. Le bassin est rempli d'eau chaude, dont l'é* ruption s'annonce par un frémissement du sol accompagné d'un bruit sourd. Les jets se succèdent à des hauteurs trèsinégales. Ses bouillons ne dépassent pas d'abord un mètre de hauteur ; mais à la fin on voit se dresser dans les airs une gerbe de plus de 33 mètres qui projette partout au loin la Tapeur. L'eau chaude du bassin s'échappe au dehors par plusieurs échancrures et après chaque ascension du gey.ser, ce bassin se vide en entier.
A cinquante pas du grand geyser, en existe un autre, leSirocfciAT, où Ton peut provoquer des jaillissements en jetant des mottes de gazon ou en tirant des coups de fusil
dans le canal. Au nord de File sont trois autres geysers, ap-> pelés Uxahver, qui occupent de même le fond d'une grande vallée de déchirement. La température des eaux de ces geysers n'est jamais inférieure à 100^ ; celle du grand geyser , à la profondeur de 200 mètres, s* élève à 124^. La durée de l'explosion de celui-ci ne dépasse pas 5 minutes. Les eaux delà source de Reykholt jaillissent par intermittences. En Californie, non loin de la vallée de Napa, M. Forest Shephèrd a découvert , il y a quelques années , des geysers analogues à ceux d'Islande auxquels il a donné des noms. Le plus considérable est le Maelstrom (ÏAgassiz qui lance parfois de l'eau bouillante à une hauteur variant de 6 à 10 mètres. La vallée où il se rencontre a été désignée par ce voyageur sous le nom de Plutcn^. Elle est toute couverte de fumerolles de 15 à 60 mètres de hauteur. Tous ces geysers ne sont que des sources jaillissantes de masse et de proportions plus considérables que celles des autres sources jaillissantes du globe. Ceux de l'Islande contiennent en dissolution du calcaire et de la silice, qui se déposent au fond de leur bassin et qui finissent par constituer des couches épaisses. Les réservoirs circulaires des geysers sont tout couverts en conséquence de concrétions siliceuses. Les sources chaudes du val de Furnas , dans l'île de Sau-Miguel, aux Açores, grâce à leur température élevée , précipitent d'immenses quantités de concrétions siliceuses. La pierre nommée travertin y si abondante aux environs de Rome, doit son origine à de pareils dépôts provenant des eaux de l'Anio.
On voit par les phénomènes que je viens d'examiner que l'existence des sources thermales se rattache en partie aux phénomènes volcaniques. Leur haute température paraît être due aux régions profondes d'où elles s'échappent. Non-seulement les eaux sont chargées de gaz divers qui leur communiquent une saveur et des propriétés spéciales; non seulement elles contiennent de Tacidecarbonique, de l'azote, de
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rhydrogène sulfuré ou carboné, mais encore des sels minéraux de différentes espèces , et que Ton retrouve aussi dans certaines sources froides, tels que du carbonate de soude, des chlorures, des sulfates alcalins, magnésiens ou alumineux. Ces sels sont également associés à des métaux , à des corps simples, tels que le fer , le manganèse , Tiode, le brome, etc. Parmi ces sources, les unes renferment des gaz dérivés de l'action volcanique , les autres , comme Tobserve M. Daubeny , ne sont que des réservoirs d*eau chauffée par le contact des roches qui ont conservé une certaine température due à la proximité des phénomènes volcaniques.-
Cette variété dans la composition des eaux avait déjà frappé les anciens, et Athénée nous a laissé à ce sujet dans son Banquet un chapitre curieux (II, chap. vxi). Je repar^ lerai des sources thermales au chapitre suivant.
€h«<e«4e montagmes ; effondremeiito ) •▼•lanehes;
h^ tremblements de terre ont produit non-seulement des soulèvements, mais encore de vastes affaissements et ce que les géologues appellent des cratères d^ effondrement. La dépression du bassin de la mer Caspienne et de la mer d'Aral, dont il a été question plus haut , paraît devoir son origine à un affaissement du sol, affaissement qui se trouve en relation avec le soulèvement des hautes cimes volcaniques du centre de l'Asie. Le phénomène qui s'est passé a dû être analogue à celui qui se produisit l'a^ 286 avant notre ère à nie de Niphon. La formation du grand lac Mitsou-Oumi accompagna l'apparition par soulèvement du Fousi-no- Yama, la plus haute montagne du Japon. La mer Morte, ou lac Asphaltite, qui est tout entourée de montagnes de sel et de hauteurs trachy tiques, doit vraisemblablement son origine à un phénomène volcanique du même genre dont la Bible nous a conservé le souvenir. Cette mer constitue en effet avec le lac de Tibériade une vaste dépression. Le premier réservoir est à plus de 400 mètres au-dessous du niveau de l'Océan et le second à plus de 100 mètres , tandis
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que la contrée située entre la mer Rouge et le lac Asphaltite est élevée de plus de 250 mètres au-dessus de l'Océan. Cette circonstance , soit dit en passant , prouve que le Jourdain n'a pu, comme on le croyait, passer jadis par la plaine de Siddim et de Wadi Arabah. A son extrémité méridionale, au marais plat à' El Ghor^ le sol se relève et n'est plus qu'à quelques mètres au-dessous du niveau de l'Océan. U est probable que le grand lac salé du territoire d'Yutah tout entouré de sources sulfureuses et placé au voisinage d'un ancien cratère , a une pareille origine.
C'est à des effondrements qu'on peut rapporter encore la formation de certains lacs profonds et en forme d'entonnoir, qui n'offrent plus les caractères des cratères de soulèvement, mais plutôt ceux des foruis qui se forment au milieu des terrains placés au-dessus de quelque excavation : tels sont le lac Paven , situé au pied des masses trachytiques du Mont-Dore; plusieurs lacs des Vosges, au milieu des granités et des porphyres ; enfin les lacs qui couvrent le plateau de l'Eifel, et qu'on a désignés fréquemment sous le nom de cratères-lacs.
Je viens de décrire les changements opérés sur la surface du sol à la suite des éruptions volcaniques et des tremblements de terre. Ces causes ne sont pas les seules qui amè^ nent des commotions et des effondrements. L'atmosphère exerce aussi une action puissante sur les pierres et les rochers. L'eau qui tombe creuse avec le temps des cavités, surtout dans les roches d'une nature tendre, tels que les grès. En général, les matières qui affectent une structure granulaire se désagrègent rapidement. La gelée, quand elle vient surprendre l'eau dont un corps est pénétré , est aussi une cause puissante de destruction ; car la dilatation, qui en est la suite, détermine alors une multitude de fissures. Tant que le froid continue, les fragments restent unis par la glace qui les cimente ; mais , au dégel, tout tombe en écailles, en grains ou en poussière. Aussi les montagnes portent-elles , dans leurs escarpements et leurs dentelures, des traces de cette action destructive. Sur les hautes cimes, formées souvent de couches inclinées, les dégradations sont plus pronon-
eées; il se fait parfois, au moment du dégel, des chutes abondantes de pierres qui roulent sur les pentes et entrât* neat à leur tour tout oe qu'ell<% rencontrent. D'autres fois, ce sont des fira^ooents entiers de roches, et même des parties de montagnes qui se détachent. Une catastrophe de ce genre amya en 1714, et trente-cinq ans sq>rès, dans les montagnes de la Suisse qui s'étendent sur la frontière du Valais et du pays de Vand , et auxquelles on donne aujourd'hui le nom de DiMerets {Tmfdshoerrwr). Â deux reprises différâtes, il s'y produisit un effroyable effondrement. Les Diablerets présentaient, dans le principe, quatre aiguilles contre lesquelles s'apfMiyaient de vastes glaciers. L'une d'elles s'effondra avec un ^uyantable fracas. Ces faits ne sont pas dus seulement à l'actioii de la glace ; ils résultent encore du travail des souices souterraines , qui dissolvent l'argile à l'aide de la-^ qaeUeles roches sont souvent cimentées.
Hoins terribles dans leurs effets, mais très-fatales aussi sont les avalanches, c'est-à-dire les chutes de neige qui s'effectosnt des montagnes. On en distingue de plusieurs espèces : tantôt la neige se précipite simplement des hauteurs par l'effet du vent, c'est ce qu'on nomme les /ovofi^e^/ tantôt une masse de glaciers tout entière se détache^ et, par sa chute 9 détermine souvent des effondrements analogues à eeux dont je viens de parler. La puissance de la force expan^ ftive des ^aciers est en effet immense, et l'on a vu, par exemple, le glacier du Trient détruire une portion de forêt, en s'insinsuant entra le roc vif et la terre, de façon à renverser sur loi^iième te teinraiii dass lequel ieS'ari)res étaient enracinés.
TiMitefl ees xîatastrophes expUq^nt comment le sol de Botie globe est, en plusieurs points , couvert de gouffres , de fissims, 4'«njEractuo8ités d'une origine plus ou moins ancienne. Les «eavemes de ce genre présentent fréquemment des erifltallisaitions calcaires, eonn^ues sous le nom de stalao' rites ovL.gtalagmUeSy comme on en voit à la célèbre grotte d'Antiparos, et à celles d'Auxelles (Haut-Rhin) et d'Arcysur-Cure (Yonne).
Ces cavernes résultent tantftt du brisement des couches, tantôt de fractures qui ont été souvent élargies par des éma-
nations gazeuses. La plus remarquable se trouve dans le calcaire ancien du Kentucky, au bassin de la rivière Verte (Green river)^ un des affluents de l'Ohio. S'il en faut croire M. Ward, elle aurait trois lieues et demie de long ; une de ses nombreuses salles » à plus d'une lieue de l'entrée, n'aurait pas moins de 30 mètres carrés de superficie , et 40 mètres de hauteur, sans que la voûte soit soutenue par aucun pilier ^ ! Dés embranchements latéraux augmentent encore beaucoup la superficie totale de cette immense cavité naturelle.
La grotte d'Antiparos, dans l'archipel grec, celle d'Adeisberg, en Carniole, celle d'Arcy-sur-Cure, plusieurs cavernes de la Tburinge*, du Northumberland et du Derbyshire, et beaucoup d'autres, exigent plusieurs heures pour être parcourues. L'élévation de quelques-unes de leurs salles, toujours interrompues par les gorges les plus étroites, est proportionnelle à leur étendue. Les célèbres grottes du Dahra , en Algérie , sont assez vastes pour avoir servi de retraite à la tribu des Ouled-Riah et à leurs troupeaux.
Ces grandes dimensions paraissent avoir été sans iùfluence sur le phénomène géologique le plus intéressant des cavernes : les accumulations d'ossements fossiles qu'on y rencontre en si grande abondance. En effet , trois des cavernes les plus célèbres sous ce rapport , et appelées par les géologues hrechts a ossements , celle de Kirkdale , dans le Yorkshire , celles de Lunel- Vieil , aux environs de Montpellier, et de Chokier, près de Liège, aujourd'hui détruite, atteignaient à peine quelques centaines de mètres ; c'étaient des boyaux étroits, allongés, hauts à peine de I à 2 mètres. On doit citer encore celles des environs de Nice; la caverne de la Baume, dans là Bourgogne; celles de Kent's-Hole, d'Austie et d'Yealmpton , d'Ash-Hole , de Torquay, en Angleterre ; celles de la province de Minas-Geraés , dans le Brésil, comprises entre les rivières de Rio das Yelhas et de Paraopeba.
4 . Detnoyers, art. Grotte, dans le Dictionnaire d'histoire naturelle» 2. Par exemple, ceUes des environi d'Eisleben.
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Ce sont les cours d'eau qui constituent, après les montagnes, les divisions les plus naturelles du sol; de même que les chaînes, ils forment de grandes lignes de partage qui ont ehacune leur constitution individuelle. Généralement , la direction des couches du terrain coïncide avec celle du lit du flea?e ; c'est ce que l'on observe souvent dans les Alpes, et ce dont, notamment, le lit du Rhône, dans le Valais, de l'Inn, dans l'Engaddine, du Salzach, dans le Pinzgau, nous fournissent des exemples. Les sinuosités que fait le Rhin , audessous de Mayence, montrent avec évidence qu'il suit la direction des strates de la montagne située près de Bingen. Souvent, le lit d'un fleuve se creuse à la ligne de partage de deux chaînes de montagnes, comme cela arrive pour le Weser, en plusieurs points de son cours. Mais les exemples ne sont pas rares aussi où le lit du fleuve coupe une chaîne et est perpendiculaire aux couches; c'est ce qui a lieu pour le Rhin, dans la partie supérieure de son cours. Et cette trouée que fait tout à coup un cours d'eau au travers d'une contrée montagneuse qu'elle coupe dans le vif, donne naissance aux effets les plus pittoresques. Cette opposition entre la direction du lit et celle du terrain est surtout sensible lorsque deux rivières viennent à confondre leurs eaux, car alors l'une des deux directions est nécessairement abandonnée, et l'autre prévaut seule. Ce n'est pas toujours celle da cours d'eau le plus considérable. Quand le Missouri vient s'onir au Mississipi, il ne lui est pas sensiblement inférieur pour la masse d'eau, et cependant c'est la direction du dernier fleuve qui l'emporte; et voilà pourquoi celui-ci impose son nom à la masse des deux cours d'eau réunis. Un fait semblable a lieu pour l'Orénoque, qui reçoit, à Cabruta, le Rio Apure, plus considérable que lui. Tantôt le lit du fleuve présente une grande uniformité, tantôt il est tout à fait différent dans sa partie supérieure et dans sa partie inférieure. Entre les. fleuves, les uns peuvent être qualifiés à'océaniqiies , les autres de corUinentaïujo. En général, leur
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cours se décompose en trois parties, que l'on désigne sous les noms de siipérieurf moyen et infèrieii/r^ qui ont chacune des caractères propres. Dans la partie supérieure, pente notable du fond, hauteur etescarpemetit des rives, peu de largeur et grande force du ooupant. Quand le co«rs d'eau s^échappe de montagn€6 élevées, c'^st alors, à proprement parler, un tbrrenU II tombe airec impétuosité, en formant des chutes et des cascade, se fraye un passage à travers d'étroits défilés, puis s'étend dans des vallées plus larges. Telle est parfois la profondeur eu se trouvent ces torrents, que, dans les Andes, M* A. de H«mboldt en a vu dont le lit n'était. qu*à 700 mètres au-dessus du nivewa de la mer, quand les cimes entre lesquelles ils coulaient s'élevaient à 2 et 3000 mètres. Le lit de ces torrents n'est donc qu'une profonde anfractuosite; de là le nom de Quebrada, que les Espagnols ont imposé à leur lit, et que l'on donne même à des points qui n'ont plus ce caractère. Les Alpes présentent, dans de moindres proportions, le même spectacle, sur le versant méridional de la grande chaîne, <laiis les vallées d'Ansasca, de Vedro et d'Aoste. Tout à coup, aux pentes escarpées succède une vallée plus unie, où le fleuve prend un cours plus tranquille. Un speciacle magnifique s'offre alors aux yeux eu voyageur qui se rend en Italie; il voit se dérouler devant lui un riant amphithéâtre couvert de cette superbe végétation qui annonce le Midi. La Sésia, la Doire, ont, 4iu plus haut degré, ce caractère de torrent; elles roulent leurs eaux impétueuses à des profondeurs de 30 ou 40 mè^es. Dans les Pyrénées, on appelle ces torrents des §ave$ ; dans leurs cours mcjen et inférieur, ils se transferment en rivières, mais gardent toujours cependant pius ou moins leur caractère torrentiel.
Ce sont des torrents d'un volume d'eau phis ou moins considérable qui donnent naissance aux cascades que Ton rencontre dans tous les pays de montagnes, mais qui sont partieulièrement abondantes dans les Alpes, les Pyrénées, les montagnes de la Scandinavie, l'Hknalaya, les Andes! Dans la premièce <le ces chaînes, on en trouve dont la hauteur varie depuis 300 mètres jusqu^'à 90. Tels sont : le Staubbacb, magnifique caneade que fait dans la vallée de
IiBateriinmii^, le Pleiscbèach, et qm est la plus életëe de toute&les chutes d'eau delà Suisse, le NaDfc<-d*Arpenaâ dans la valiëe de Gkamouny, la chute de la Tosa dans la vallée de Formazsa, la cascade de Pissevache dans le bas Valais , le Reicheiibach <daDS FOberiand bernois, la chute de la Linth aaPairîeAbniGh dans le canton de Glarie, la cascade de rAtfàlaHandeck et la chute de laReuss au Pontnlu-'Diable. Bans les Pyrénées , la chute de Gavarnie ou de Marboré, k cascade de Secalqo au voisinage deBagnèmsHle-Ludio&, sans égi^r les chutes d'eau des Alpes, attirent cependant l'attentien. Dans la Norvège, la cluj;ie du R}ukanfo8, située dans la province de Tellemark, et celle de Feiusifos, près de Lister , égalent presque en hauteur les {dus hautes cataractes de laSausse^. auxquelles il faut également cempaMT^ dan» le mène pays, la chute du Glosnmen, les cascades de Utaliannietde Pursoronka, qui tombent Tune et l'autre dans rÀltea,eten Suède, les chutes du Nolstrom et deGuUo, fomées par la Gotha , dans la Westrogethie, et la grande fihuted'EUkaerleby dans TUpland. Chaque partie du monde adoseste se& cataractes. Il n'est personne qui n'ait entendu parler du saut du Niagara que fait le fleuve Saint-» Laurent, ao sortir du lac Ontario, avant d'entrer dans le lac Erié. Cette catacacte la plus vaste du monde, est divisée ea deux chutes, l'une large de 548 m. 5 c et haute de 43 m. 25 c, raatre, silure plus au sud , haute de 49 m. dôc.-et large de 335 m. La vapeur qui s'élève de cette énorme cataracte apparaît à l'honzen comme un nuage hluic, à â6 lieues de distani».
En (^éral, les cataractes abondent ea Amérique. Partout où le lit des fleuves est interrompu par des rochers et où il est nécessaire de faire ce que l'on nomme portage^ il y a ce qa'on appeUe des dalles^ si la rivière estétroitement «icaissée entre deux roches; des rapides ^ lorsque le courant s'accélère; enfin des cascades lorsqu'il se produit une véritable chute d'eau. Le Rio San-Francisco, au Brésil, est déjà navigable defMiis une longueur de 340 lieues, lorsqu'ilxeprend un aspect torrentiel. Une suite de cataractes se terminant par la Cachoeira^Grande, rendent pendant 26 lieues le fleuve inac-
cessible aux grandes embarcations. Ua nuage de vapeur qui, de loin, semble une épaisse fumée, s'élève du milieu des eaux agitées. On pourrait citer bien d'autres spectacles du même genre sur les points de la terre les plus éloignés, depuis les treize cataractes ou porogg que forme le Dnieper en Russie, jusqu'à la chute de la rivière Waïtangi dans la Nouvelle- Zélande, depuis la chute du Rhin près de Schaffouse jusqu'à la chute de Garispe dans les Ghâtes occidentales, depuis celles de l'Achen dans la vallée de Salzbourg, jusqu'à la magnifique cataracte de Tequendama, non loin de Santa-Fe de Bogota, depuis les cataractes du Gange et celles des monts Khasia jusqu'à celle de la rivière des Amazones, à Punto de Manseriche, dans la chaîne des Andes ou à celles que forme le Connecticut à environ 100 lieues de son embouchure, entre deux énormes rochers. Généralement ces phénomènes se produisent cependant dans la partie supérieure du cours de ces grands fleuves, ou plutôt, ainsi que l'a remarqué Cari Ritter, aux confins du cours supérieur et du cours moyen.
Toutefois quelques fleuves présentent des cataractes jusqu'à l'extrémité de leur cours ; c'est ce qui arrive pour le Wyg, dans la Russie septentrionale, dont l'hydrographie est des plus curieuses ; près de son embouchure dans la mer Blanche, il donne encore naissance à deux cataractes'.
Les rapides ou cataractes peuvent exister dans les lacs comme dans les rivières. Le lac Onega en Russie présente quatre de ces chutes d'eau ".
C'est au sortir des contrées montagneuses que commence le cours moyen des fleuves ; leur pente alors s'adoucit, et au lieu de couler à travers des obstacles de toutes sortes, leurs eaux arrosent majestueusement la contrée; parfois les eaux torrentielles venant à ralentir leur mouvement et entrant, soit dans un bassin profond, soit dans une contrée plate, constituent des lacs, comme le Rhône le fait pour le Léman
-I. Ces cataractes qui comptent, au dire de M. J. J. Hooker, parmi les plus belles du globe , sont celle de la vaUée de Mousmai et celle de Mamlou. Voy. Himalayan Jôumals , t. I, p. 270, 278.
2. Voy. l'ouvrage de J. Ch. Stuckenberg, intitulé : Hydrographie de /Vmpire russe, t. II.
et le Rhinpour le lac de Constance. Après les saisons plu* Tieuses, il se forme souvent des lacs passagers, ainsi que le Drageon dans l'est de la France en fournit un exemple. Les plus curieux de ces lacs sont les Olboutes de la Sibérie, au sortir de Thiver ils se déchargent dans les fleuves par les crevasses dont le sol est sillonné , et Tété ils se dessè-» chent et se transforment en pâturages. Ces lacs sont généralement encore alimentés par une foule de sources et de cours d'eau sans lesquels ils diminueraient rapidement Févaporation, enleva'nt incessamment une quantité d'eau considérable aux rivières, aux lacs e1 aux mers ; de là par exemple le niveau constant de la Méditerranée , malgré les deux courants que cette mer reçoit de l'Océan et de la mer Noire. On a calculé que dans la partie inférieure du cours de la Seine, à partir de la chute de l'Oise, l'évaporation suffirait pour épuiser complètement toute l'eau qui passe sous les ponts de Paris , sans les nombreux affluents qu'elle reçoit. Au reste l'évaporation rend aux sources des fleuves ce qu'elle enlève h. leurs cours moyen et inférieur. L'air saturé d'humidité est porté par les vents sur les hautes montagnes où ils la déposent sous forme de pluie ou de neige qui alimentent les torrents. Ainsi le vent du sud-ouest apporte sur les montagnes de l'Espagne et de la France tout ce que l'évaporation a pris à l'Atlantique ; de là les sources de la Guadiana, du Tage, du Douro, de la Gironde, de la Loire et de la Seine. C'est dans leur cours moyen que les eaux des rivières corrodent les rivages. Si ces rivières coulaient dans des canaux en ligne droite, sur an fond nivelé et entre deux rives parallèles formées d'un terrain bien homogène, il n'y aurait aucune raison pour qu'elles changeassent de direction. Mais en roulant leurs eaux suivant des lignes courbes , sur un fond diversement incliné, elles éprouvent, le long des rives, des résistances d'autant plus inégales que les matières qui forment ces rives sont plus hétérogènes. Ainsi l'eau d'une rivière, après avoir attaqué la rive droite où elle trouvait un terrain meuble et friable, change de direction, aussitôt que la veine du terrain devient résistante, et se porte alors sur la rive opposée. De
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là ces changements de couf s qui sont si frappante dans certaines rivières, notamment dans la Loire.
Tons les fleuves sont soumis à des inégalités dans lenr masse liquide ; ils oiït une ou plusieurs épocpies de hautes eaux kla suite des pluies, de la fonte des neiges et dea glaces. Les grandes crues de la Loire et de la Seine s'élèvent de 6 à 7 mètres , vers le milieu de leur cours, c'est-à^nlire à Orléans et à Paris; le Rhiii au contraire sMlève beaucoup moins. Ces différences tiennent à ce qtie le moioent des crues des afQuents ne correspond pas toujours aveoleserues du fleuve principal , ou que celles-ci trouvent ailleurs des déversoirs.
Mais les crues de nos fleuves d'Europe sont peu de'Chose comparées à celles des grands fleuves de l'Asie et de l'Amérique. Le Brahmapoutre qui descend, comme le Gange, des hauteurs neigeuses de l'Himalaya et s'en échappe par le côté opposé à celui d*oii sort l'Indus , a un volume d'eau presque aussi considérable que le Gange ; il se^ grossit de nombreux affluents, et qxioique d'un cours moins long d'environ 500 miHes, il décharge pendant la saison sèche plus d'un tiers en sus d'eau. Ses inondations périodiqifês sont prodigieuses; le haut Assam est littéralement enseveli sous les eaux du 15 juin au 15 septembre environ. Dans le Bengale ses eaux venant se confondre avec celles du Gange, les deux fleuves inondent par leurs innombrables canaux qui vont Me l'un à Tautre toute la contrée basse. Les inondalbns du Hoang-Ho et de Yang-Tsé-Kiang , dan* laClri»e, sont également très-considérables. Des canaux creuaés dé mams d^hommes mettent, cmnme les JhUs^j en communioatioii les deux fleuves dans la partie basse de leur «ours où la marée remonte jusqu'à une distance de 400 milles. Les fieoves d'Amérique et surtout ceux de l'Amérique dii> sud , ont des inondations périodiques qui deviennent parfois de véritables déluges. Le Paraguay est, ainsi que le Parana, s«ijet à des débordements épouvantables. En 1812, l'abondance dea ani'^
'l . On appelle Jhils les canaux naturels qui réunissent les deltas du ftvlDna'' poutre et du. Gange;
maux qui y trouvèroot la iBôrt fui telle que Taeeumulatien de leurs débivift.>déteFmma une épidéiaie terrible. L'Orénoque est également suje^ k de puissante débordeiouente que précèdent ceux de ses nombreux affluents.
En Amérique, ces inondatioiis défearn^inent dee atterrissements qui bouchent parfois entièrement les bras des fleuves, les canaux 4troirte^qui lies^t des rivières voiâineSy diangen^ lesf^tsid^ partege et amènent vauà distribution nouvelle des eaux« On voit de» canaux natuireb de cammunicaiion se diviser pw t peu en .deux affluents et par Toffet d'un exhaussement transversal , ilfi acquièrent deux pentes opposées; une partie de leurs eaux est refoulée vers le réei<pient prineipaly et il s*élève entre deux bassins parallèles, un eonir8«-fort qui fait disparaître jusqu'aux traces de Tan^ ciodne coBuaunidation, Dès lors les biforcattoos ne lient plus différents, systèmes derlvièces ; là où eUes conttauent d'avoir lieu à l'époque des grandes inondations, on voit les eaux ne s'éloigner du récipient principal que poury rentrer après des détours plus ou nsoins lon^. Des limites,, qui d^abord parais^ saient vagues et incertaines, commencent à se fixer ; et^ avec les siècles, par l'action de tout ce qui est mobile à la surface du globe, par celle des eaux, des atterriasementset des sables, les bassins des fleuves 3e séparent., comme les grands lacs se subdivisent et comme les mers inténeures perdent leurs anciennes communicaliona * •
C'est une bifurcation du genre de celles dont il est ici question « qui met en communication l'Onéncque avec le fleuve des Amajtones pair le Guainia ou Rio-Negro. £n vertu d'un phénomène hydrographique très^remarquâble, on peut passer, comme l'a reconnu M; de Humboldl, sans quitter la barque, de l'un àl'autie fleuve. Le Caasiquiar sert de jenolioB entre eux, au vmsinraga <k SanrGarlos.
On voil &ï Afrique des pbénemënes du mémo genre; le Séi^gal et plusieurs de ses affloifints , tel que la Falémé, donnenl Bsissanee i. ce que l'en appelle des marigoU, Ils consistent eQdosoanauK natœnels^ véritables dégorgeairs
4. IL de Hnmboldt, Fojrage amarégianséquimmàtôSyWM, VIIT, oksp. ixm^
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qui se remplissent et se vident chaque année et dont l'étendue est souvent considérable. Dansles temps ordinaires, ces marigots versent leurs eaux dans la rivière ; mais quand l'abondance des pluies fait grossir le fleuve, ces eaux remontent dans ces déversoirs et alors la direction du courant change.
Vers leur embouchure, les fleuves prennent des largeurs proportionnelles au volume d*eau qu'ils déversent dans la mer; ils forment ce que l'on appelle des estuaires, sortes de baies dans lesquelles les eaux douces et les eaux salées se succèdent sur le fond d'un même lit. Ces estuaires peuvent exister du reste sans la présence d'une embouchure. Des lagunes séparées de la mer par de faibles cordons littoraux ont tour à tour été remplies par les eaux de l'Océan ou par des eaux douces. Ce phénomène s'est présenté sur une grande échelle au Liim-Fiord, dans le Jutland , qui a été, dans le cours de mille ans, par suite des destructions et des reformations quatre fois répétées d'une barre de sable placée entre lui et l'Océan, rempli quatre fois d'eau douce et quatre fois d'eau salée.
Le Liman du Dnieper, long de 60 werstes et large de 2 à 10, est une sorte d'estuaire dont les analogues se trouvent à l'embouchure de bien des fleuves : ces embouchures sont parfois d'une très-vaste étendue, telle est par exemple celle de la rivière des Amazones. M. Alfred Wallace n'estime pas sa largeur entre Barra et le Rio-Branco jusqu'à Sainte-Isabelle, à moins de 10 lieues. Du reste , il résulte de ce que j'ai dit à propos des deltas, que presque aucun grand fleuve ne se jette -dans la mer par une seule embouchure ; tous ont un certain nombre de bras; souvent aussi plusieurs rivières donnent naissance, après leur réunion, à un véritable golfe qui se distingue alors des rivières dont il est formé. Là où de pareils golfes se présentent , les deltas n'existent plus, c'est ce dont nous trouvons un exemple en France, dans la Gironde, formée de la réunion de la Garonne et àe la Dordogne; en Amérique, dans le Rio de la Plata, q«i ^ un véritable golfe large de 50 lieues environ , où viennen déboucher le Parana et l'Uruguay.
D'autres fois, surtout dans les contrées plates, les ri- Tières vont se perdre en de vastes lagunes comme cela a lieu en Asie pour THilmend qui se jette dans le Hamoun , immense réservoir situé dans le Seïstan ; pour le Bulungirgol qui se jette dans le Kharanoor et TËrguegol que reçoit le.Lobnoor; pour llli, qui va se perdre dans le lac Balkach. Tout le centre de l'Asie en général est rempli de ces lagunes ou marécages qui tiennent lieu d'embouchure aux rivières. La mer d'Aral, qui reçoit l'Amou-Daria et le Syr-Daria, n'est elle-mémequ'unevastelagunedu même genre. L'Afrique aun grand nombre de réservoirs analogues. Aunord du Saharales 5c^{t, les Sehkha appartiennent à cette catégorie. Au centre de la même partie du monde , le célèbre lac Tchad qui reçoit le Charri, rappelle par son étendue la merd'Aral ; au sud de l'Afrique, le lac Ngami paraît être une grande mer intérieure. L'extrême chaleur de ces contrées détermine une évaporation abondante à la surface de ces lacs et explique comment ils peuvent toujours, sans s'accroître sensiblement, recevoir de nouvelles eaux. L'Amérique compte un moins grand nombre de ces lagunes où vont se perdre des cours d'eau. Leur étendue surtout est beaucoup moindre et l'on n'y observe rien de comparable au lac Tchad ou à la merd'Aral. Toutefois, aunord, plusieurs lacs rappellent quelque peu ce caractère. Au sud, le lac de LosPorongosdans lequel va se perdre le Rio-Dulce, dans la république Argentine, est un des plus importants. C'est dans cette république et dans les contrées limitrophes que la présence de pareils lacs est le plus habituelle. Ces lacs sont souvent en communication les uns avec les autres par des rivières qui ne sont plus alors que de véritables déversoirs , que des canaux, et auxquels cette circonstance a valu, de la part des Espagnols, le nom de desaguddero. Un pareil desaguadero existe, dans la Bolivie , entre le lac Titicaca et un autre lac voisin d'UUagas, et entre différents lacs du sud-ouest de la république Argentine. Dans l'Amérique du nord , surtout dans la Nouvelle-Bretagne, on trouve de pareilles communications, par exemple entre le lac Nipissing , le lac Iroquois, qui n'est qu'un golfe du lac Huron, le lac Temmiscaming
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et ptnsieurs autres lacs voisim. Au nord de rBurope, dans la Russie et la Suède, etn observe également ce pihénomène hydrogriqphique : les lacs Ladoga, Onega, Saima, Bieto-*Ozero, Wodlo, Dmen, sont tous en communication par des rivières les uns avec les autres.
CHAPmiE Vf.
mSTBimJTIOIC DES imVfiRAfJX A £A SURFACnB DU SOL.
HTDROOtNK, CARBONI, «BAPHITI, AKTflRiCITB, HOUILLE, LIGmTE, BITUME, TOURBE, ACIDE CARBONIQUE. ~ CALCAIRE , MARBRE , ALBATRE .
. PIERRE LITHOGRAPHIQUE, ARAGOSITE , DOLOMIE , HATRON. — ACIDE BORACIQUE , SILICE , QUARTZ , JASPE , ARGILE , FELDSPATH , KAOLIN , GRENAT, ]êMBRftUDE, MTCA, TOURMALINE, OUTSIEHER. -— 8ICICATBS NON ALUMINBUX; TALC, SEWPBNTINE, PYROXÈNE, AMPHIBOLE, TO- PAZES, PLATINE, OR, ARGENT, MERCURE, CUIVRE, FER, ÉTAJN, PLOMB, BISMUTH , COBALT , ZINC , ARSENIC , MANGANÈSE , ANTIMOINE. — PHOS ■ PHORE, IODE, SOUFRE, SEL GEMME, ACIDE SULFURIQUE , AMMONIAC, POTASSE, SALPâTRE, BARYTE, KAGNÂSIE , ALUMINIUM, ALUN, "DUR* QU0IBB8.
nydrosène^ «arbone, «raphlte^ anthracite, houille, lignite , bitume , tourbe ^ aelde carbonique.
Les minéraux n'ont point une forme essentiellement <^on* stante, car leur état dépend de la température et la plupart peuvent 8*offrîr tour h tour comme corps soKée, liquide ou gazeux. Toutefois, à la température qui r^eè la surface de notre globe, les corps inorganiques demeurent d'une manière à peu près permanente à l'un de ces trois états, et ceux qui affectent la forme solide et qui constituent la grande majorité , ont reçu le nom de mméraux. Il est ûnpossible d'indiquer, même d'une manière abrégée, la distribution de ces corps par contrées, caries variations de terrains se produisent sans cesse; et souvent k de très-petites diatances, on ne saisit pas dans leur distribution ces grandeslois, ou
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tout au iKU^ina ces linéameats généraux qui frappent dans la distribution des plantes et des animaux. Tout ce qu'il est possible de déccice^x'est la distribtttkai à la surface dv sol des plus caxa(^érisliquea el des plus importants. Je ne ferai pas ici autre cheyse, an comprenant dans l'aperçu que jedon^ D«rai les corps sûaq^es liqpuiides «m» gaseuxqni sont combinés avec ces nûséraïuc.
Entre les corps sinnples qm entrent commeprinoîpes constituants dans uneiottle^de minéraux^ se placent en premier lieu roaiygème ^ Tasoile et rfaydrogène. Je ne dirai rien des deux premiers gaz dont le mélange constitue Fair, et qui dès lors n'appartiemnent pas plua à une végion du globe qu'à l'autre. L'hydrogène eaustant dans l'eau» se retrouTS aussi à peu psèa partout, .mais il appanut encore dans d'autres corps d'une exieftsion moina générale sur le globe. Combiné ayee le soufre ouïe cacbciBe, il forme des composés nombreux.
L'hydrogène sulfuré^ reconnaissable k son odeur d'oeuf pourri, se déga^ fréquemment dans les éruptions volcaniques, desquelles il s'échappe parfois aussi de l'hydrogène pur. En us grand nombre de lieux , ce gaz se trouve mêlé à des soorees froides ou chaudes qui en reçoivent des vertus médicales. Lie là l'existence des eaux minérales sulfureuses si répandues wat tout le globe , notamment en France et en Allemagne , telles que celles de Bagnères-de4jUchon , de Baréges , d^ Gauterets, d'Ax (Ajriége), de Vemet (Pyrénées orientaleB), des Baux-Bonnes, d'Enghien, d'Harrowgate en Att^Letarre,d'Aix4a*Gbapelle. D^antres fois l'hydrogène sulfuré est mêlé à des boues, oomineà Savnt-Amand (Nord), ou à Aequi (Piémont), et leur communique des propriétés médicales. Il est surtout abondant dans les solfatares, ok il se décompose facilement, et donne naissance à des despote de soufre considérables, comme on en voit dans les nombreuses solfotares d'Aalie et de Sicile.
L'hydrogène carboné se dégage également des terrains volcaniques, surtout dans les salzes du llodénais , du Parmesan, du Bolonais, et en Sicile, en Grimée, dans l'Hindoustan, à Java) à la Trinité et sur la côte de l'Amérique du sud. Dans les temps chauds, il s'élève parfois à la surface des
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eaux stagnantes, k la suite de la décomposition des matières organiques ; c'est en vertu de la même cause qu'il se dégage abondamment des houillères, où, sous le nom de fm grisou, il est la terreur des mineurs. On rencontre des couches dans lesquelles il existe en si grande quantité, qu'il suffit de percer un trou dans le filon, pour y déterminer un jet violent. Malheur à celui qui, portant une lumière, n'est pas pourvu de l'admirable invention de Davy, la lampe de siketé, car alors ce gaz, mêlé avec l'air, s'enflamme et détermine une terrible détonation qui donne la mort à tous ceux qui sont au voisinage.
L'hydrogène se trouve dans d'autres compositions combiné avec le carbone, d'une manière assez intime pour donner naissance à des corps solides ou liquides, par exemple à la cire ou au suif fossUes^ autrement dits, hatchétinè et ozohérUe^ k des huiles connues sous le nom de naphte et de pétrole. On trouve en Europe plusieurs dépôts de cette cire et de ce suif minéraux; par exemple en Moldavie, près deSlanik, à Gresten, près de Gaming (Autriche) et en Angleterre. Le pétrole se rencontre en abondance dans le duché de Parme et dans le Modénais sur toute la pente des Apennins. En France, il en existe un riche dépôt à Gabian près de Pézénas; et en Crimée, on le trouve près de Kertch. Il abonde en Perse , en Babylonie , sur les bords de la Caspienne, en Chine, et dans la presqu'île transgangétique. Aux États-Unis, où le pétrole est connu sous le nom de seneca ou huile de Gennessee, il en existe dififérentes sources, notamment dans le Kentucky. Dans le Venezuela, les provinces de Truxillo et de Cumana sont riches en fontaines de ce genre. -
Le carbone est sans contredit un des corps les plus répandus dans la nature. Il se retrouve sous toutes les formes, mais il n'existe à l'état complètement pur que dans le diamant, la substance la plus dure que l'on connaisse» qui ^^ï® les autres minéraux el n'est rayée par aucun. Ce corps vitreux, d'un éclat particulier plus ou moins diaphane, se rencontre généralement disséminé dans des sables ferrugineux qui constituent des alluvions anciennes. Il y est ordinairemeu
mêlé k des cailloux roulés. Geux»ci forment souvent un ciment ou poudingue ferrugineux au milieu duquel se trouve le diamant. Les sables diamantifères se rencontrent aux Indes orientales, dans les anciens royaumes de Yizapour et de Golconde, en Sibérie, sur le versant occidental des monta Ourals , à TSle de Bornéo , au Brésil , dans la province de Minas-Géraès. Dans ce dernier pays , le diamant se trouve paiement dans une roche particulière qui se réduit aisément en poudre et est fort analogue à notre grès. On la désigne sous le nom àHta4)olumite.
Le carbone se présente également à l'état presque pur dans le graphite qui en contient 96 pour 100. Ce minéral est d'un gris métallique qui lui a valu le nom de mine de plomb ^ bien qu'il ne renferme aucune trace de ce métal. Ses dépôts sont répandus en différents points de l'Europe. Le plus vaste et le plus célèbre, à raison de la pureté et de l'homogénéité de la matière, est celui de Borrowdale dans le Cumberland. Vient ensuite le gîte de Passau en Bavière, puis celui qui se trouve dans l'État de New-^York.
l'anthracite , dont j'ai indiqué au chapitre i" la place et Vàge dans l'écorce du globe, forme des dépôts qui se composent de lits alternatifs de matières arénacées ou schis* teuses et de combustibles. Les schistes renferment ordinairement des débris végétaux. Les États-Unis offrent de vastes gîtes d'anthracite. Il abonde en Virginie et en Pensylvanie. Dans ce dernier État, la région anthracifère, située à l'est duBlueRidge, s'étend jusqu'à la branche septentrionale de la Susquehanna et offre une longueur d'environ 65 milles sur 5 de large. L'anthracite y forme des montagnes de 1600 pieds de haut qui courent parallèlement au Blue Ridge. En France les gîtes les plus considérables sont ceux des bords de la Loire, entre Angers et Nantes, qui se prolongent dans les départements d'Ille-et-Yilaine, de la Mayenne et delà Sarthe, où il existe un dépôt important aux environs de Sablé.
Les houilles, qui sont d'un noir beaucoup plus foncé que les anthracites, et brûlent avec plus de facilité, sont disposées dans des bassins dont l'étendue est rarement très-
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considéeabte. La recherche dfi ce- précieuse oombustible fait déoouvrir tous les jours de BOuveaHx gîtee. il n'y a que les eoQitréee affrartenaiat aux terrains de cristallisation on aux dép&ts sédimefitaires modecnea, qi^ esa seient cemplétefl^fit ffivie^ C'est cae^tui a lieu- pour la Suède, la Niecvëge, la Kuaaie et l'Italie. Au ocoitraire l'Angleterre GOi possède une foule ^' entre lesquels les plus reneimnës seni ceia de Neweastle (Northjaaiberiand), du SfaffDrddaire^ du Laneafthire., et du paya.; die Gallea.
La Belgique , rAllemagsieT rhéiMme en sont avœai abond^aisieiit detées. Ces >dépÂt& a^^vament dass le nord de la Fxan£6> où ToQ teouve encore la homille dana les dépttris<* meuts de la NdèTre, de TAllier, de la Loire, du Rhéne, dk l'Ardècbo, du Gard, de THërault, de rAveycou^ du Tarn, de la Oordûgtte^ du Gantai, etc.
]>aa& l'Amériquie septentrionBl^ la Pen&ylvanie oœidea* taie est fort riche ea glifces d'une houille bitumineuse. Ce combuetible sa recueiUe aussi dims le comté de Tioga.(Ëtat de New-York). Dans l'Amérique méridionale, la houille se teouve dîuis les provisoes de Qaraoas, Garabobo, Hérida et Maracaïbo; le gite le plus riche est dans la province de Goro. Au Pérou, la houille a été signalée dans la vallée de Sacura, zM)n loin da la lagune de Huascacocha. Dana la Ruasie méridionale , la houille se rencontre dane 1 Vrondissemcni; de Marioupol) à Nikitoffska au gcMiYernement d'Ëkathérinoslaw, et dans le. district de. Bdthmiout. EnSibétie, onaoomtaté s& présence près d'Irkoutsk.
Les lignites sont des conabustiblea fossiles de formation postécieiure au temùn hsmiller. Ils se présentent quelquefois sous la forme de branches d'arbres qui ofiFrent, à TintÀieur, le tissu ligneux des plantes dicotylédones. Toutefois, les .geandes masses sont compactes ou schistoïdes, sans aucune ai^parence de tissu organique : la matière offre alors une eerlaine anabgie extérieure avec la houille, dimt elle diffère cependant par un moindre éclat.
La Firamse raoferanie beaucoup de dépôts de lignites dans les départemems de l'Aisne, de l'Isàre, de l'Ardècfae, de ¥auclase, des Bnuchas^durRhône^ des Basses-Alpes, etc.;
GÉOGRAPmS UiatKÂLE. 159
\ &ùate<-Golo0d9eHStir-rHer8 (Aube), estna dépôt de ja^4 Cette suhatance^ appelée att«si jais^ est un lignite fibreuH coB^paet^ d'un, noir de velours; c'esttcekii de toiss qui eet le plus ridhe en cacbone. Sn Amérique, ce lignite se trouve par.ccHicbes épei^see dans le New-iersey, snr la côte mér»-^ dionale de la baie d'Amboy.
Lbs tÂtumea semUent étm des mâanges de cacbone , d'hjjdrogèaEieî et d'ooiygène. Us se ppéseotent dans presque tontes les. formations, depuis les dépôts déYOoiens jusque dass les larraias postérieurs à la craie. Sow^ent le bitume sofit des eaux à la supfaee desquelles il se rassemble, comme ou Tobserve su lac AsphaltUe ou mer M^rU» Les anciens ont déorit les éta&gs d'asphalte ou de bitume qu'on treuve dans l'ile de Zante. On en tire aussi de grandes quantités de rile de la Trinité. Le bitume se tisouve en France , à Seyssd (Ain-), k Galrian (Hérault), à Mouestier (Puy-de- Dôme); il existe en Suisse, en différentes parties de TAUe* mague, de la Pologne et de la Russie.
Le charbon provenant des végétaux répandus à la surface du gMbe se retrouve sous une forme qui rappelle davantage son origine , et présente beaucoup moins d'altération dans les tourbes et ^vm plusieurs terres, telles que la Urrt d'Omr hm et celle de Cologne. Cette terre donne naissance, dans les enriroBs de cette ville, à des dépôts considérables de 12 à 13 mètres d'épaisseur, occupant une superficie de plusieurs lieues. Les tourbes, q«i constituent une matière brune plus ou moins foncée, se forment journellement par l'accumulation de plantes aquatiques , et particulièrement de sphaignes et de conferves qui demeurent toujours suibmergées. Cette matière couvre quelquefois des espaces immenses, dans les parties basses de nos continents, remplissant les bas-'fonds de larges vallées, dont la pente peu considérable empêche réeoulement des eaux.
Les plus grandes tourbières de France se rencontrent dans la vallée de la Somme, entre Amiens et AlAcville. Il en existe aussi de considérables aux environs de Beauvais, dans la vî^ée de l'Ourcq, etprès de Dieure. On exploite la tourbe dans la vallée d'Essone, près de Paris. La plupart des belles prai-
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ries de la Normandie reposent sur la tourbe. La Hollande, qui n*a pas d'autre combustible , en renferme une grande quantité. Les tourbières s'étendent jusque dans la Westphalie, le Hanovre, la Russie et la Sibérie. Il n*est guère, au reste , de contrées dans la zone tempérée qui ne possède quelques tourbières.
L'acide carbonique, résultant de la combinaison de Toxygène et du carbone, est très-abondant dans la nature, où il se trouve tantôt à l'état gazeux, tantôt dissous dans Teau. Dans ce dernier cas , il communique à celle-ci une saveur aigrelette. J'ai déjà dit que ce gaz se dégage abondamment des terrains volcaniques, soit récents, soit anciens. Aux environs de Clermont-Ferrand , lorsque l'on creuse les dépôts de pouzzolane ou de matières solides lancées jadis par des volcans , il s'en échappe des jets d'acide carbonique. Dans des contrées plus volcaniques, ces dégagements se présentent sur une plus vaste échelle encore , comme, par exemple, au volcan de Pasto, dans le district de Quito et en certains cantons de Java.
Un grand nombre de cavernes naturelles offrent une accumulation remarquable d'acide carbonique ; tels sont les estouffis et la cave du Mont-Joli aux environs de Clermont, la grotte d'Aubenas dans l'Ardèche , la moufette de Pérault près de Montpellier ; la grotte du Chim sur les bords du lac d'Agnano (royaume de Naples), plusieurs des molfeie de la Campanie, les cavernes de Bolzena dans les États romains, Vautre de Typhon en Cilicie.
Lorsque l'acide carbonique se trouve combiné avec des eaux froides ou chaudes en quantité beaucoup plus considérable que ne le comporte la pression de l'atmosphère, il en résulte des eaux minérales acidulés. Cette classe d'eaux, quoique moins répandue que les eaux sulfureuses, est cependant encore très-abondante. Entre les froides les plus renommées, sont celles de Seltz dans la Prusse rhénane, de Chateldon, de Spa (Belgique), de Pyrmont (Westphalie), de Pougues (Nièvre), de Saint-Pardoux, d'Egra en Bohême. Parmi les chaudes , on doit citer celles de Vichy (Allier), du mont Dore (Puy-de-Dôme), de Vais (Ardèche), dont la
température s'élève jusqu'à 56 degrés, de Wiesbaden près de Mayence» qui atteignent 68 degrés, de Garlsbad en Bohême, dont certaines sources sont à 73 degrés ; dans ce dernier pays, celles de Marienbad sont d'une composition analogue, mais froides. La source de Gurgitello à Ischia (royaume de Naples) s'élève à 60 degrés.
ralealre, marlire , «iMtre, pierres mkeirri9ld%«e« , •nmonUe.
Le calcaire ou chaux carbonatée est un des éléments minéraux constitutifs de la terre. Il s'y présente sous les formes les plus diverses : en couches stratifiées, en stalactites et stalagmites, en configurations panuiformes, en concrétions pisiformes, en rognons, en incrustations sur des plantes, sar toute espèce de corps ou dans des aqueducs. C'est sans contredit la matière la plus répandue à la surface du globe. £Ue appartient essentiellement aux formations sédimentaires, et se trouve en dépôts immenses à tous les étages de la série géologique ; tantôt composant des couches plus ou moins puissantes qui alternent avec des dépôts divers, are* nacés ou argileux, tantôt constituant à eUe seule des monta* gnes ou des chaînes entières.
Toutes les contrées de la terre offrent des dépôts de différentes sortes de calcaires. La plus grande partie du sol de la France en est formée. Les dépôts tertiaires comprenant des calcaires grossiers marins et des calcaires fluviatiies, couvrent les anciennes provinces de l'Ile-de-France et de rOrléanais, ainsi que la Touraine, la Guyenne et la Gas* cogne, jusqu'au pied des Pyrénées. Beaucoup de calcaires fluviatiles se retrouvent, en outre, par lambeaux, dans l'Auvergne, le Languedoc et la Provence.
La craie qui entoure le grand dépôt parisien se prolonge dans la Champagne , la Picardie et l'Artois ; elle constitue toutes les falaises des deux côtés de la Manche, depuis Calais jusqu'à Honfleur. Elle se continue dans le Maine, la Touraine, une partie du Berry, du Poitou ; se retrouve dans l'Angou-^ mois, la Saintonge et la partie méridionale du Périgord.
Mt CSAMTRE IV.
Le5 autres calcaires, et plus partieidièreiiieni ceux de la formaiîeii: jurassique , qui couvrent la Franche-Comté et la Bourgogne, constituent la plus grande partie du reste de la France, où ils sont Irmitéa par les terrains cristaUine des Ardeimes, des Vosges, des Alpes, du Dauj^iné, des Pyrénées , de la Bretagne. Us entourent de tous cAtés le groupe cristallin qui forme le Limousin, TAuvergne, le Lyonnais et une partie du Languedoc.
CTest dans le Dauplïiné et tout autour des Alpes, ainsi que dans les Pyrénées, que se trouvent surtout les dépôts modifiés plus ou moins profondiéiiiMt par la présence des terrains cri&taUiiis.
Les variétés de calcaûes à grains fins et susceptibles de poli sent désignés soiis le nom de marbres. Ces espèces minérales appartiennent en général aux terrains de transition. Cependant, daiks les Alpes et les Pyrénées, les f(Mrmations jurassiques et crétacées en fournissent de txès^beaux, mais leurs caractères soBt pcmr ainsi dire exceptionnels. Les mar<bres Uanes, dits siaiuairesy sont fournis par la chaux car* bonatée sacchafoide. Lapins belle espèce et lapins estimée se recueille à Carrare, sur la cAte de Gênes. Les calcaires saccharoîdes des Alpes et des Pyrénées sont d'un grain moins fin et moins homogène. Celui de Paros et celui de l'Attique, dit penliliqmy avaient, ohes le» aneiens, une grande célébrité. En Amérique , le oïarbro blanc se trouve dans le comté de BeriLs (Ëtat de Massachusetts). D'autires marbres, également uniookres , afiectent la couleur notre, comme celui qui est connu SOU& lemusi de twir antiqw ou drap mor^atre, tels encore que ceux de Dînant, de Namur ; ou la couleur rouge, tels que le marbre griam d'Italie et ceux de Narbonne, on jaune, tels que le jami^ antique, qui est mélangé d'un peu d'hydrate de fer.
Outre les marbres simpleg ou %micol&res , on en renconrtre une grande variété de v&htés* Les {dus abondants sont donnés par des colorations en noir, dues à un mélange de bitume, eu en rouge produites par l'oxyde de fer. Quelques marbres verts sont le résultat du mélange de calcaire et de schiste talqueuK ou serpefUine. Les plus communs sent ceux
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&«¥\andre , éaoâ la variété la pluB ràpandiie est ]» marbre &ztrUe-Afme».q«t prëeente, sur xtn fond imr ou un gris trèafoncé, des veines blanohes se croisant dans tous les sens. Dne autre espèce , dite petit mUique , offre un mélange de taches noires eft blanches à peu près égales. Ces . marbres appartienne^ aux terrains de transition du Hainaat belge. £d Italie, Ie:fmir6r4 |H>itorest exploité a» pied des Apenmna, an sud-est de Gênes, près de Porto-Venere ; il présente» sur an fond d*un beau noir, des veines d'un jaune doiré. Le bleu turquin^ b fond Uenàtre et à veines foncées, ae trouve près de Carrare. Une variété d'un rouge assez clair et veiné, dite marbre ineamat ou de Languedoc , se recueille aux environs de Narbonne. Une autre espèce veinée, d'un rouge foncé ndélé de^is et de jaune, est connue sous le nom de marbre de Saraneolin^; il se trouve dans les Pyrénées. En Finlande^ h Eottskiala» eet ua marbre à teiture compacte , gris bleufttre, à petites nuances veinées de gris foncé ou de blanc bleuAtre.
Les marbres brèches ou brocateUês se distinguent des mar* bres veinés en coque leurs veines coupent la masse de muiière à simuler des fra^ents réunis. Les plus renommés sont : Je grand denâi et le petit deuU , qui offirent des éclats blancs sur un fond noir et qu'on tire des départements de l'Ariége, de l'Aude et des Basses-Pyrénées ; la brèche dlAix^ en Pr<H vence , ou brèche de lolomt , à grands fragments jaunes et violets réunis par des veines noires. La brèche violettôy à fond violet avec de grands éclats blancs , est un des marbres les plus riches; il provient de la oôte de Gènes, mais les carrières en sent depuis longtemps épuisées ; ce marbre se Ixouve aussi dans l'Andalousie.
A rUe de Jouven,, en Finlande, il existe un marbre micacé, rayé et comme partagé en strales minces de ceuleior grise et blaiidifttre.
Les rAwrhreè composés , où des matières étrangères sent disiribaées par feuillets ou paquets, se trouvent «) Italie, sur la côte de Gênes. Une variété est conmie sous le nom: de fi^rbre cnpclm; oe^ marbre est semé de taches ou de bandes verdâtres répandues dans un cakaire saccharolLde ; il existait aussi jadis en Corse, en Egypte; mais presque teute&ses ear-*
rières sont épuisées. Dans les Hautes-Pyrénées, une variété désignée sous le nom de marbre de Campan^ du non! de la vallée où il s'exploite, présente des feuillets ondulés de diverses couleurs dans un calcaire compacte. Près de Florence, un marbre composé d'un calcaire argileux, d'un gris jaunâtre, parsemé de fentes et infiltré de fer, est remarquable par des dessins naturels offrant des vues de ruines : de là le nom de ruiniforme qui lui est imposé.
Les marbres Ivmachelles doivent leur surnom aux petites coquilles analogues à celles du limaçon (en italien Iwmaca) et aux madrépores , qui se trouvent dispersés dans la masse calcaire. Les plus remarquables sont des variétés à fond noir sur lequel se dessinent des taches de calcaire blanc produites chacune par une coquille. Ces marbres se trouvent dans les environs de Troyes, en Champagne, de Brest, dans le Jura , près de Narbonne et surtout près de Mons , aux Écaussines , où la variété remplie d'encrinites est connue sous le nom de petit granité.
Valbdtre calcaire , appelé tantôt antique et tantôt oriental^ suivant ses teintes, est aussi formé de chaux carbonatée ; la disposition fibreuse de celle-ci lui donne un aspect soyeux et et y produit des zones différemment colorées. Les anciens tiraient l'albâtre calcaire d'Egypte et le connaissaient sous le nom de marbre onyx. Il en existe aujourd'hui une carrière à Montmartre, près Paris.
La chaïuv carbonatée formée de calcaire fibreux existe dans certaines stalactites et dans un grand nombre de fontaines incrustantes, telles que celles de Saint-Allyre, près de Clermont-Ferrand, de Saint-Philippe, en Toscane, de Carlsbad, en Bohême. C'est de la même matière que sont les stalactites qui remplissent certaines grottes.
Les pierres lithographiques sont fournies par un calcaire compacte, à grains fins et serrés, qui se trouve dans les terrains jurassiques. Les plus recherchées sont celles de Pappenheim, sur les bords du Danube, en Bavière; on en trouve aussi en France, notamment h, Châteauroux (Indre) , Belley (Ain), aux environs de Dijon, de Périgueux, à Montdardier, près le Vigan (Gard), etc.
Uarogonite ne se distingue de la chaux carbonatëe que par une différence dans la disposition cristalline ; ce qui lui communique une grande dureté et une apparence vitreuse plus brillante. Elle se présente tantôt sous la forme corallolde, tantôt en petites masses fibreuses. Ce minéral se trouve dans les gîtes de minerai de fer et dans les fentes de dépôts basaltiques. Mais ses gisements les plus habituels sont les terrains gypseux. Uaragonite se rencontre en Espagne , dans les Landes , les Pyrénées , à Salzbourg , en Sicile, etc. Elle constitue en certains points, comme à Yichy, des tufs qui forment la partie la plus impure et la plus poreuse des concrétions calcaires. C'est à la même classe de pierres qu'appartient la pierre tubulaire, avec laquelle est construite la ville de Pasti, en Italie, et le travertin que forment les dépôts de l'Anio et de la solfatare de Tivoli.
Duliimle, iiatroift.
La dolomie ou chaitx carbonatée magnésifèrej qui se présente sous des formes assez variées, ^e trouve dans des filons à Traverselle (Piémont), à Sainte-Marie-aux-Mines (Haut- Rhin), à Tharand (Saxe), où ses cristaux prennent une couleur d*un jaune verdâtre. Dans le Mexique, aux environs de Guanaxato, elle existe dans des gîtes d'argent, au Cornwall dans des mines de cuivre, et au Cumberland dans ceux de plomb. La dolomie se trouve aussi dans les Alpes et les Pyrénées, notamment au Saint-Gothard , dans le col de la Furca, et en différents lieux du midi de la France.
L'acide carbonique, en se combinant avec la soude, donne naissance à un carbonate de soude nommé natron^ trèsrépandu à la surface du globe ; il se rencontre notamment aux environs de certains lacs dans les eaux desquels il est tenu en dissolution. Ce sel couvre , par les temps secs , la terre d'efflorescences qui ressemblent à de la neige. C'est ce qui s'observe notamment dans les plaines de Débreczin (Hongrie), dans la vallée des lacs de Natron, en Egypte, dans les plaines qui bordent la mer Caspienne. Le natron se recueille en Arabie, en Perse, en Chine, dans l'Inde, près de Bom-
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bay et de Tegapat&ain , au Tibet , dans plasieurB lacs saumàtres du Mexique, aux environs de^Sinyme, dans la haute Hongrie, dans les cavernes du canton de Berne, à Bilin en Bohême.
Vurao ou trôna, qai ne diffère du natron qtiapar la forme de ses cristaux et une saveur un peu moins caustique , se trouve dans les mêmes laes que ce dernier sel ; il abonde dans le Fezzan, à Tentrëe du grand désert. On fe recueille cncoEe aux environs de Buenos-Âyres, de Meiàco et au Venezuela, près du village de Lagunilla, à une demi-journée de Mérida.
A«lde lioraelqve) silice 9 quarts, iMipe^ argile, feldspath 9 kaalte, «renat, émennide, mlea, «aarBiallae^ «utreiaer.
L'acide boracique , qui est formé parla combinaison de l'oxygène avec le corps simple ^^jffidé bore, se rencontre dissous dans les eaux , en différents lieux , par exemple dans certains lacs de l'Asie ; mais c'est principalement en dissolution dan£f les fomecolles qm se dëga^nt des ««uffilards volcaniques de la Toscane, qu'on le reeueitieen abondance. Ges soufflards ou év&àts appelés en italien soffimi^ sont disposés suivant une ligne droite de 30 k 40 kilomètres de long aux environs de Moate-Gerbenri, Casiel-Nuovo et Monle*Rotondo. £n certains poims, ils ne traversent pas do flaqixes d'eau et s'échappent simplement des fis6ures du rocker dans lesquelles ils déposent de l'acide boricpie. Les vapeurs blanchâtres qui s'exhalent alors, sont tellement épaisses qn'on leis aperçoit du haat dea collines de Yoilerra, situées à plus de 16 kilomètres.
La silice est une matière infusible trtehré)^ndiie dans la nalure » où elle se présenter sous différentes formes cristallines; les principales sont : le quartz, la calcédoine et l'opale.
Le quartz oomprend un grand nombre de variétés : le ^^tMjrtz /lyaJtri,. auquel sa limpidité et sa tranapa/rence ont valu le nom de cristal de roche, lorsqu'il est parfaitement pur, et qui prend le nom à!améthysu quand il est coloré en
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NÎàelpat de Vosyde de manganèse. Il ne se présente jamais par nasses bi«n considérables. Parfois aussi il deit à son mélange avec d'autres substances, telles que du peroxyde de fer, éeVargiie ferrugineuse, une teinte très^différente, rouge, jaune , etc. Le cpiartz lyyalin se trouve eh un très^-grand nombre de lieux. A CemposteQe , sa eouleur ro«ge lui a fait donner le nom de hyacinthe; à Chaudfontaine , près de Liëge,il apparaît sous sa ferme *pr4nitive, qui est rhomboédrique. L'iie des Loups , dans le lac Onega , en Russie, en a aussi un gis^neat. Il se rencontre disséminé dans une foule de montagnes des Alpes, et Belamment en Tare»taise et en Bauphinë, à Jériêchffu (Sil^eie), en Amérique, aux environs de New-Tork; enfin dans Us montages de Madagascar.
Le queffrt% ôowvpaôte ^e trouve dans les termina de transitien de la Bretagne et dans la chaîne dee A^iee.
Le quartz agcue, qm offire tant de variété de ooloration , se présente généralement en rognons ou noduies , dont le centre est souvent occupé par du quartz hyelin. Il est cariais disposé en stsdactites, comme dans les sources du Geyser en Islande et dans quelques mines , notamment dans celles de Saint-Juste en Comwall. Les anciens tiraient les afi|tes des bords du fleuve Ackatès en Sicile (aujoui*d!1iui le Driiio), circonstance qui leur a valu leur nom.
Les agates gris de perle et de eouleor daim sent désignées sous le nom da ùalcédmm. Ces pierses se rencontrent en Islande , aux îles Feroê, à Oberstein d«ns la Prasee rhé^ naiie, à PentHdu-Château , près de Cleirnont-^Ferrand. Les anciens les tiraient des montagnes du pays dee NaBanK)nB et des environs de Thèbes en Egypte.
Les agates i«ouge de sang , brunes , îaunàtres , claires , nuancées de teintes différentes et confone' ondulées, sont appelées coriwlmés. On en trouve tm grand nombre au Japon , dans le Gouzz^ate et la presqu'île de Gambaye. Les Grées tirai nt les eonaAliites des Indes, d'Arabie, d'Ëpire, d*As- SOS et de Pares, de Sardes en Lydie et des environs de Babylene.
Les agates pouge-brun foncé ou d'un rouge orangé se
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nomment sardoines ; elles se rencontrent dans le lit de certaines rivières. On en a rapporté de Sibérie. Les anciens les tiraient de Tlnde et de TArabie.
Les variétés bleu de ciel, d'une teinte vive ou pâle et trèstransparente portent le nom de saphirines; elles se trouvent àNertschinsk en Sibérie, à Torda et à Magyar-Lapos en Transylvanie.
On appelle chrysoprases les agates vert pomme clair et translucides. Ces pierres sont encastrées au milieu de certaines roches magnésiennes , à Kosmûti , dans la haute Silésie et dans la montagne de Glasendôrf.
L'agate vert poireau foncé, tachetée de points rouges, est appelée héliotrope; elle se trouve en Orient, en Sibérie, en Islande et à Jaschkenberg en Bohême. Les îoiciens tiraient l'héliotrope de l'Ethiopie , de l'Afrique et de Chypre.
Les différentes espèces d'agates se distinguent non-seu* lement par leurs teintes , mais encore par la disposition de leurs bandes ondulées et de leurs couleurs. Quand les bandes sont peu nombreuses , qu'elles ont une certaine épaisseur et que les couleurs en sont tachetées , Tagate s'appelle onyx. Quand les couleurs sont mélangées d'une manière irrégulière, l'agate reçoit l'épithète de jaspe. Les onyx se trouvent ^n Chine ; les anciens les tiraient de l'Inde et de l'Arabie.
Les agates appartiennent généralement aux terrains de grès rouge. Les carrières les plus célèbres sont celles d'Oberstein (Prusse rhénane). On les trouve encore h Kaiserslautem (Bavière rhénane), aux environs d'Edimbourg (Ecosse), et de Figeac (Lot), dans l'île de Sardaigne, en Sicile, où certaines agates présentent une disposition qu'on appelle œilUs, à San-Quirico en Toscane, à Nertchinsk en Sibérie.
Le quartz silex ou simplement silex est disséminé dans les terrains calcaires , principalement les jurassiques et les crétacés. Certaines variétés forment des masses ou amas dans les couches argileuses ou calcaires des terrains tertiaires, de manière à présenter une disposition ondulée et mamelonnée. Ces pierres siliceuses servent à la confection des meules de moulin , ce qui leur a valu le nom de pierres meulières. Le
ba&&m de Paris en offre deux étages différents. La pierre meulière se rencontre encore à Meillant près de Saint- Amant (Cher) y en d'autres localités du Berry et dans le Poitou.
Le qrioTtz terreux est un mélange de silice et de craie. Sa principale variété, le quartz nectique^ se trouve aux environs de Paris dans les marnes d'eau douce de Sainl- Ouen. Lorsque le quartz terreux est réduit en parties trèsfines et comme écrasées , il forme le tripoli, composé de particules de silice presque impalpables. Le dépôt de tripoli le plus célèbre est celui de Bilding en Bohême.
Le qua/rtz résinite, qui tire son nom de l'analogie qu'il présente avec la résine , est d'une couleur brune ou verdâtre. On le rencontre abondamment en Hongrie : des variétés d'un blanc laiteux et présentant parfois des reflets irisés très-vifs , portent le nom d'opales. L'opale et le quartz résinite appartiennent surtout aux terrains basaltiques et tracbytiques , ou aux roches amygdaloïdes ; c'est dans ces roches qu'il existe au mont Dore , ou dans le Siebengebirge. En Hongrie, les gisements de Czerwenicza , de Tokai et de Telkibanya, situés dans le porphyre trachy tique, ont une grande célébrité. L'opale se recueille encore dans les monts Ëuganéens, au Mexique, où elle est d'un rouge hyacinthe qui lui a valu le nom d'opale couleur de feu, enfin aux îles Feroé.
Hors de ces gisements , l'opale forme des filons dans les dépôts de serpentine et de diallage , où elle offre ordinairement des variétés blanches , translucides ou opaques ; c'est ce qu'on observe particulièrement à Mussinet et Baldissera en Piémont , à l'île d'Elbe , en Silésie, etc. On en trouve aussi dans les parties supérieures des terrains de sédiment , soit en nids dans les calcaires fluviatiles , comme dans l'Orléanais et à Gergovia , en Auvergne , soit en rognons comme dans les couches marneuses des environs de Paris, où la matière est bleuâtre à la surface et brune dans rintérieur , ce qu'on observe par exemple à Ménilmonlant , d'où est venu à ces variétés le nom de ménUite. Fréquemment aussi l'opale est alor^ mélangée d'une marne , qui la rend blanche et complètement opaque , comme les silex des
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méoies loealités ; elle est idors cornuie eux , susc^Ue à^ se fondre au chalumeau.
Les tufs. cT opale somt produils par les eaux du Geyser en Islande, où il s'en forme des dépôts de 3 ou 4 mètres d*épaisseur, étendus sur d'assez grands espaces; il s'en trouve de même k Tîle SaintrMichel, dans les Âçores. Plusieurs sources minérales en déposent de petites quantités*
Le quartz résinite se présente quelquefois sous forme de petites concrétions globuliformes, analogues aux gouttelettes de gomme qui découlent de certains arbres. Ces^concréticms quartzeuses sont en général adhérentes k 'des roebes volcaniques. Lorsqu'elles sont transparentes ^ comme k £ohùnicz en Hongrie, on les désigne sous le nom i'hiyaUtBs; quand elles sont compactes , comme celles de .Santa-Fiora en Toscane, on leur donne le nom de fieriUSyexi.métmte de la localité d'où elles proviennent.
Lejaspe^ qui est une variété de quartz, maiss'ai distingue par sa complète opacité et ses belles ccHileucs rouge, brune ou verte, participe du silex, de l'agate et ée l'opale, dont il partage les gisements. Il appartient aux terrains de transition. Le jaspe noir ou qu<Ji/rtz lydien fournit la pierre de touche, dite pierre de Lydie. Le jaspe égyptien ou oaHlou d'Egypte se recueille sous la forme de cailloux roulés dans le désert à l'est du Caire. Le jaspe rubaoé brun ou vert existe dans la chaîne du mont Stanavoi en .Sibérie. Le jaspe rouge et blanc se trouve par grandes couches k Saint- Gervais-les-Baitts (Savoie). Enfin le même minéral se rencontre encore dans les Apenuios de la Ligttrie, en Sicile, en Saxe, dans le Palatinat, en Bohême.
Les argUes forment uAe des matières les plus airandantes de récorce terrestre. Ge sont 4es masses terreuBes phis ou moins solides, en généi^al onctueuses et se dnreis&aait au £bu. Elles constituent le soldes terres latbourables dési^pi^ées sous les noms de terres fortes, de terres franches^ etc* Barmi les argiles grossières , YargUe plasii^e est la plus répandue et recouvre immédiatement la craie ; elle eadste en une foule de lieux , notamment k Ârcueil (Seine), près de Dreux, k Clirist-Church (Devonshire)* £n Angleterre, la plus es-
6É0GRAFBIE SIKERALE. i7f
imiepouT sa «atore tenaee et réfractaire, s'exploite i, Stourhridge (Worccstershire). Ces argiles, qui servent à la fabriation des poteries , se rencontrent encore aux environs de liferpool, kForge-Ies-Eaux, aux environs de Nevers, de Provins et de Paris. On en exploite aussi en Allemagne, notamment à Roeblitz (Saxe), où Targile provient d'un terrain ancien.
Les terres à foulon ou argiles calcariftres , dîtes encore argUes smeetiqiAeSf se trouvent en France, à Issoudun (Indre), è Villeneuve et à Septème (Isère) , et en divers autres lieux.
Les fddspaths embrassent un ensemble de silicates alumineux anhydres doubles formant la base de la plus grande partie des roches sédimentaires ; ils comprennent Vortkosey Yalkite^ lepétàlite^ le camaftte, le labradoritôy la rhyacolite. L'orthose présente des couleurs variant depuis le blanc de lait jusqu'au beau vert. Sa variété blanche se rencontre dans la Bretagne; sa variété couleur de chair à Arendal ; sa variété verte, dite pierre des amazones, en Sibérie. Souvent le feldspath orthose présente une disposition lamellaire avec des reflète nacrés et chatoyants. C'est à cette catégorie qu'appar-^ tiennent la pierre de hme, dont les reflets sont blanchâtres avec une teinte légère bleuâtre ou verdâtre, et qui se trouve en abondance à hle de Geylan, ainsi que les feldspaths opalins aux couleurs irisées que Ton trouve sur la côte du Labrador. L'orthose compacte ou pêtrosUex existe dans les Vosges, dans les montagnes de l'Ecosse, à la butte des Touches (Loire-Inférieure), à Thann (Haut-Rhin), au Salberg (Suède), en Saxe.
Le feldspath sonore, appelé aussi phonolite (Mingstein)^ appartient aux terrains trachytiqnes, et se distmgue par sa cassure esquilleuse et sa couleur gris verdâtre. Le phonolite se rencontre en Allemagne, à Marienberg et à Tœplitz. It est également abondant dans les montagnes de l'Auvergne, notamment au mont Dore , où une petite montagne appelée Roche TmUière en est presque exclusivement composée. On le retrouve encore au mont Mezenc dans l'Ardèche.
Le feldspath résinite, appelé aussi peehstein ou rêtinite^ et qui est da couleur verte, brun rougefttre ou gris cendré,
appartient à la même catégorie de roches volcaniques. On le rencontre au Cantal, àl'iled'Ârran (Hébrides) et à Newry, au mont Meissen en Allemagne, près de Tokai en Hongrie.
Les obsidiennes^ qui présentent une couleur généralement vert-foncé ou noirâtre, et qui se distinguent du pechstein par leur éclat vitreux, appartiennent aux terrains essentiellement volcaniques, brûlants ou éteints. Elles forment des coulées étendues aux îles Éoliennes , à Ténériffe, ainsi que dans les Cordillères du Pérou et du Mexique, à Madagascar, à Tile de TAscension , en Islande , à Tokai en Hongrie. Dans ces dernières contrées, les coulées se sont accumulées à de grandes épaisseurs, et constituent de véritables montagnes.
L'obsidienne en grains , en boules ou en sphères, se présente en monceaux épais à la surface du sol , ou au milieu d'anciens courants de lave ou de ponces. Dans les îles Ponces ou Ponzi, notamment au lieu nommé dit Chiardi Luna, ces sphères atteignent jusqu'à un décimètre de diamètre.
La pierre ponce est une roche légère et spongieuse qui a également pour base le feldspath orthose. Elle appartient, de même que l'obsidienne , aux contrées volcaniques , et abonde aux îles Ponce, et aux îles Lipari. La variété qu'on y rencontre est la noire passant à la couleur grisâtre, se chargeant de bulles et prenant le caractère d'une ponce légère et filamenteuse. En Chine, on la désigne sous le nom de pierre qui nage.
Le tufponceux qui recouvre les champs Phlégréens, la campagne de Naples, et qui s'élève jusque sur les cimes de la Somma, appartient à la même classe de terrains : il est composé de débris de pierres ponces qui ont été entraînées dans les eaux et ont fini par se déposer en couches régulières. Le tuf ponceux qui recouvre Herculanum et Pompéi, est de même nature que celui de toute la campagne de Naples; en sorte que l'enfouissement de ces deux villes paraît le résultat de la destruction d'une partie de la Somma, qui s'effectua à l'époque où le Vésuve reprit son activité qui depuis ne s'est pas éteinte (79 de notre ère).
Le fddspath albite se présente par masses lamelleuses ou grenaes avec un éclat vitreux , et sous une couleur blanc de lait légèrement nuancée de gris, de rouge et de vert. Il forme, dans certaines contrées, la plus grande partie des roches trachjtiques, notamment en Hongrie et dans les Andes , d'où est venu aussi à cette roche le nom d'andésite.
L'albite forme de petits filons dans les granités des AJpes, de grands cristaux dans ceux du Forez. On rencontre encore ce minéral dans le Tyrol, à Saualpe en Carniole, àZôblitz en Saxe, près d*Ëkatherinenbourg en Russie, près d^Arendal (Norvège), dans le Cornv^all, etc.
Le labradorite ou labrador se rapproche des feldspaths, et se présente en petits cristaux disséminés dans le basalte et les laves. Celles de l'Etna en sont en grande partie formées. Ces laves labradoriques donnent naissance à un sable rempli des cristaux de cette roche, comme cela a eu lieu notamment à la coulée du mont Calanna dans le Val del Bove. Surlac6te du Labrador et à l'île de Sky, une des Hébrides, il est associé à une autre roche yolcanique , Vhypersthène^ ce qui lui a valu le nom i'hypérite. C'est Thypérite qui forme en grande partie les monts Ourals.
Le ryaœlite est une espèce de feldspath vitreux qui abonde surtout au mont Dore et au Drachenfels.
Le camatite se trouve principalement dans les granités et les gneiss de la côte de Coromandel. Le pétalite se recueille à la mine de fer d'Utoe en Suède, et à Stirling aux États- Unis.
' L'orthose, l'albite, la pierre ponce, sont fréquemment décomposés et produisent des substances assez analogues entre elles, connues sous le nom de kaolin^ lesquelles servent à la fabrication de la porcelaine. Il existe de grands dépôts de kaolin à Saint-Yrieix (Haute-Vienne). On en rencontre aussi dans d'autres parties de la France, ainsi qu'en Angleterre; mais les dépôts les plus importants sont ceux de la Chine, qui se trouvent dans la province de Kiang-si, et entretiennent les innombrables fabriques de la ville de King-te-Tching.
Les grenats appartiennent au même groupe de silicates
alumineux doubles que les feldspath^. Les variétés de diverses teintes constitueirt des gemmes fort estimées, telles que le grmaî oriental^ Ytscarboucle des anciens , d^uiï Touge velouté , Vhyacmthey d'un rouge tirant sur Torangé.
Les grenats sont le plus souvent disséminés dans les roches de cristallisation, principalement les micaschistes, les gneiss, les pegmatites, les schistes argileux et les roches serpentineuses. Ils se rencontrent plus raremfflit dans les calcaires qui avoiainent les terrains de cristallisation. On les recualle en Bretagne, dans les Pj^rénées et dans le* centre de la France. Il en existe aussi dans les terrains trachy tiques, basaltiques et volcaniques modernes, comme à Prascati auprès de Rome , et dans le groupe de la Somma au Vésuve. Ceux de ce dernier gisement sont le plus souvent dès grenats à base d« peroxyde de fer, c'est-à-dire Tespèce qu'on a nommée m^ltmiPd. Les Indes, la B<rfiôme, la Silésic, l'Espagne, la Hongrie, la Corse, l'Italie, les Pyrénées et les Alpes, sont les lieux où l'on trouve le grenat en plus grande abondance. Le grenat syrien vient d-es environs de Syrien, dans l'empire Barman. On en trouve aussi de très-heaux au Groenland. On a découvert le grenat almandin dans les massifs granitiques de l'Australie , notamment à Hiartley et Molong.
Les idocraseSy qui se rapprochent des grenuts, mais en diffèrent par la composition et par l'aspect extérieur, comptent deux gisements différents : le premier est dans les roches talqueuses et calcaires des terrains métamorphiques, notamment dans les Alpes du Piémont (dans la vallée d'Alla) et du Tyrol, dans les montagnes de tram^tion des Pyrénées , de la Norvège et de l'Oural ; le second est au milieu des roches calcaires intercalées dans le tnfponceux de la Sommay près Naples. L'idocrase de cette dernière localité est brune ; elle a reçu le nom particulier de vésuryim'M» On trouve également l'idocrase de cette espèce au lec Achtaragda en Sibérie et au bord de la rivière Wi'loni.
Vépidotey qui constitue deux variétés , l'une à base de chaux et grisâtre, le zoisite , l'autre k base de proloxyde de fer et verdâtre, la thalUte, est une substance extrêmement
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répandue. On la rencontre en France, par belles masses bacillaires» au Bourg d'Oysans (Isère), en Savoie, au petit Saint-Bernard, à Taiguille du Goûter au mont Bkrnc en Safoie , et à Arendal en Norvège , ainsi que dans diverses autres mines de ce dernier pays et de la Suède. Sur lesbords de la rivière Âmnios» pores de Maska en Transylvanie, l'épîdole se trouve en petits ^aios et sous une forme arénai^e.
L'émera«£dfi, qui dépend encore du même groupe minera* logique^ pnés^ile une variété extrême de couleurs. Elle se trouve surtout dans l'espèce de granité nommé pegmatite. Il est peu de monlagoies granitiques dans lesquelles on ne l'observe. On en coninatt dans la Bretagne, la Vendée, rAuvergne et le Limousin. Dans cette dernière province, les émeraudes prennent quelquefois des dimensions considérables. L'émeraude verte coniiue sous le nom d'ot^u^-marine se recueille au Pérou dans un schiste ai^ileux lié à des calcaires, et au Brésil, dans la province de Mînas- Geraës. L'espèce d'émeraude dite béryi, de couleur bleuâtre, se trouve à Sahbourg et dans les environs d'Atonschelon en SiWrie. Une variété rose appartient li l'île d'Elbe; une variété verte doit son nom diémeraïude de Bogaia à sa présence dans la Nouvelle-Grenade. On retrouve encore l'éme*raude à Penigen (Saxe), à Wicklow (Irlande), à Fimbo en Suède, k Haddam dans le Gonnecticut. Les béryls les plus précieuai sont apportés de Gangayum dans le district de CoîmbaUxzr. Les anciens tiraient leurs émeraudes de l'Afri* que, de l'Egypte et de l'Ethiopie, dont les montagnes recelaient alors cette pierre précieuse.
Letnica, si reconnaissable à sa drspoeition^n Juillets minces et brillants, appartient k la classe des silicates ahi*mineux doubles fluorifères, c'est-à d^ire contenant le corps simple appelé fluor. Il est propre aux terrains de cristallisation; il entre dans la composition des granités, des gneiss, des micaschistes et de diverses roches analogues. 11 forme, par l'accumulation d'une multitude de paillettes disposées à plat, la plupart de ce qu'on appelle les schistes argileux. Les micas se trouvent fréquemment en quantité plus ou moins grande dans les calcaires, enclavés dans les
terrains de cristallisation. Ils se rencontrent aussi dans les | sols volcaniques anciens ou modernes , notamment dans les | trachytes, les basalles, les tufs basaltiques : c'est ainsi qu'il | est disséminé dans les roches de la Somma du Vésuve. Les i plus grandes feuilles du mica ont été trouvées en Sibérie: ' iiy en a qui présentent jusqu'à 3 mètres de longueur.
La tawrmaline ou schorl électrique est un silicate alumineux double borifère, c*est-à-dire contenant le corps simple appelé bore. Cette substance, qui doit son surnom d*éleotrique à la propriété remarquable dont elle jouit de s'élec" triser par la chaleur d'une manière différente, à chacune de ses extrémités , n'est pas , k beaucoup près, aussi répandue que le mica ; mais elle présente de grandes variétés de couleurs et s'offre toujours en cristaux soit isolés, soitgroupés.
Les tourmalines appartiennent essentiellement aux roches de cristallisation, et elles ne paraissent jamais dans les terrains secondaires et de transition. Les plus belles variétés de tourmaline, les tourmalines rouge cramoisi et pourpre (rubdlite) se trouvent dans les granités de la Suède, spécialement à Utoe, ainsi qu'en Sibérie. D'autres variétés de la dernière nuance sont apportées du Brésil ; il vient également de ce pays des tourmalines bleues, connues sous le nom de saphirs du BrésU. A Utoe, on recueille aussi une variété de couleur indigo qui doit k cette coloration le nom dHndicolite. Les variétés d'un beau vert clair appartiennent aux dolomies du Saint-Gothard. On trouve encore cette variété dans l'État de Massachusetts, où se recueille également des tourmalines bleues et des tourmalines vert obscur connues sous le nom à*émeraudes du BrésU y à cause de leur présence dans ce pays. L'État de Massachusetts a aussi des variétés roses qu'on retrouve à Rû3chna en Moravie, associées à des variétés violâtres. Les espèces d'un noir brunâtre sont les plus communes et les plus anciennement connues. On les rencontre à la fois à Madagascar, àCeylan, en Sibérie, dans le Devoushire , dans les Alpes. C'est une variété de cette espèce existant en abondance dans une roche quartzeuze de Schorlau en Saxe qui a valu à la tourmaline son nom de schorl. L'île de Ceylan produit en outre des variétés oran-
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gies et îaunàtres ; l'État de New-York a des variétés brunes, Je Saint-Gothard des variétés blanches, et la Sibérie des variétés incolores.
Vaxinite se rapproche du schorl, avec lequel elle a été d'abord confondue. Elle s'en distingue par ses cristaux tranchants en forme de hache, disposition qui lui a valu son nom, et par la couleur violette qu'elle doit au manganèse. Les plus beaux cristaux d'axinite proviennent des montagnes de rOysans, dans le département de l'Isère ; ils appartiennent à des filons quartzeux qui traversent les roches amphi^ boliques; on la retrouve dans plusieurs autres points des Alpes ; on en connaît au pic d'Ereslids (Pyrénées), à Kongsberg (Norvège), dans le Gomwall, etc. Dans cette dernière contrée, l'axinite remplit des géodes d'un filon stanniffere.
La lazuLite^ autrement appelée lapis lazuli ou outremer^ est un silicate alumineux double contenant du soufre, et remarquable par sa belle couleur bleue. Cette matière appartient aux terrains granitiques. Son plus célèbre gisement se trouve près du lac Baïkal, où elle est renfermée dans un filon renfermant aussi des grenats, du fer sulfuré, du feldspath et du talc. La lazulite existe encore dans la petite Boukharte, au Tibet, dans plusieurs provinces de la Chine, en Perse et en Asie Mineure.
SUtoate* ii«n «Inmliieax t taie 9 serpentine 9 pyroxène, •mphtliole) topase*.
Les sUkates non alvmineux constituent une famille importante du règne minéral. Les principales espèces sont les silicates magnésiens, à la catégorie desquels appartiennent le péridoty le tote, les serpentines^ les diallageSy la stéatite, la fnagnésite. Certains silicates doubles constituent les pyroxinés et les amphiboles.
Le péridoty autrement dit olivine ou chrysolite des volcans^ se présente généralement en rognons ou en grains disséminés dans le basalte, roche pour laquelle il est en quelque sorte caractéristique. On le rencontre en abondance dans
les basaltes de l'Auvergne , du Velay, et surtout dan« ceux du Vivarais. On le trouve également dans ceux de l*îîe delà Réunion. En Australie, il forme un sable fin et très-abondant, provenant de la décomposition des basaltes. D^autres gisements du péridot sont constitués par les cavités d6 fer météorique de la Sibérie. Les péridots cristallisés ensployés dans la joaillerie provienoent du Levant; maôfi on ignore encore leur gisement.
Le talc est une substance verdfttre et onctueuse au toucher, susceptible de se diviser en lames minces; il se trouve en amas ou en filons dans différentes roches de cristallisation et dans les calcaires qui y sont engagés. Il se présente sous forme schistoïde au Saint-Gotfaard , et dans la Bretagne , sous une forme compacte et dure , qui Im vaut le nom de pierre ollaire^ à Chiavenna (Valteline) , à Côme, dana les Grisons et en plusieurs localités du Piémont.
La stéatitôy qui affecte une couleur blanc de lait, se trouve dans les environs de Briançon (Hautes-Alpes) , ce qui lui a valu le nom de craie de Briançon, Une autre- espèce, d'un blanc plus sale et quelquefois rougefttre, se recueiBe aux environs de Bayreuth et en Hongrie.
La serpentim constitue plutôt une roche qu- un minépal ; les couleurs de cette roche varient du vert au noir ou an brun plus ou moins foncé. Toutes ces teintes se trouvent réunies par taches, par espèces de veines, ce qui donne k celle matière queUjue ressemblaaœ avec la peau du sarp^ent, d*où lui est venu soir nsom. D existe^ du reste, diverses variélés de celte roche; elles se distinguent par la différence des proportions de silice et de magnésie, et ont reçu des noms différents. Les serpentines se trouvent dans toutes les positions géologiques ; souvent elles sont au mSieu des terrains de cristalHsation, soit isolées^ soit mélangées avec des calcaires el formant alors des marbres composés. Aitleurs elles sont en liaison avec des terrains de divers âges, et peuvent même donner naissance à des collines plus ou moins élevées, comme on Tobserve à Firmy (Aveyron).
La serpentine de couleur vert poireau existe en Corse ; dans les Apennins, elle donne naissance k des unîmes.
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dontla^cile éeGtneft 68ten piiesque totalité formée. £Ue e]iftteea£rel«g&69 au Limousin » dans les Pyrénéen La Saxe en présente des dépôts considérables.» surtout aux environs de Zôblitz. On rencontre des serpentines en ScattdinaYie, à Icolm-KiU en Ëcœse, près de Philadelphie, eto.
Les dialiaiges sont des matières fort analogues aux serpentttieB et diesémînées.ou empâtées dans leurs dépôts. Il ea existe dercomposiiions différentes : l'une appelée éelogitô ou hronzéie^ est composiée de diallages «t de grenats; elle oooslitne une coche distincte dans la Sauaip en Styrie; raaftBe, oonnue soue le nom de vert de Corse^ fait le fond de la rocfce appelée ûuphotide et abonde en Corse et dans les Alpes, notamment au mont Chuasinet, près de Turin, et au maat Genèvre. On rencontre encore les diaUages dans diverses parties de FAUemagne, spécialement dans le pays de Sakboui^, où se trouve Tespèce appelée schiUerspathy dans le Tynd, au Hartz et en Italie , près de Florence» enfin dans rUe de Timor.
Les jp^asoèfies, «dont on connaît diverses espèces, sont surtout produits par les volcans, qui en rejettent quelquefois avec pn)fiuioD> par cristaux isolés <{ue Ton retrouve déposés sur leurs flancs. La variété noire appelée augit» appartient aux t^rraiafts volcaniques anciens, et la variété verte nommée dtepséde-auxterrains volcaniques modernes. Ces deux espèces de pyroxènes s'observât à la fois au Vésuve* La Sonuna est composée en grande partie d'augites, tandis que le Vésuve proprement dit est formé surtout de diopsides» C'est là ce dernier produit minéral qu'o& rencontre dans toutes les coulées de ce volcan , par exemple à l'AnBunsiata , à la Terre del Greco.
Ontroave d'importants gisements de pyroxènes sur l'Etna, à Passa dans le Tyrol, oà il constitue une variété app^e fassaiêe^ dans l'Auvergne, dans l'Eilel et au Rboengebirge en Allemagne, aux États-Unis , dans le New-Jeraey près de Baltimwe, et au lao^Ghamplain, où il existe utm variété verte appelée hedenb&rgiU^^ dans les Pyrénées, au Port de Uiecz, à Traverselle^ A Alla dans le Piémont, à Arendal dans^ la
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Finlande et le Groenland. En plusieurs de ces localités, le pyroxène n'appartient pas aux terrains volcaniques, et constitue des couches ou filons.
VamphiboUy qui se rapproche beaucoup du pyroxène, se présente soit en masses bacillaires ou fibreuses, soit en lames brillantes. Il varie extrêmement de couleur. Sa présence accompagne les schistes micacés ainsi que les gneiss et spécialement les roches appelées dioriteSy où il s*est associé à Talbite. C*est également un produit volcanique, mais dont Tapparition est moins fréquente que celle du pyroxène. L'amphibole des terrains volcaniques est généralement d*un noir intense ; on le connaît alors sous le nom de hornblende. La variété gris verdâtre désignée sous le nom (Tactinote, constitue une partie du massif delà Saualp, en Carniole. La variété blanche, appelée trèmolite ou orientale^ se trouve au Saint-Gothard, dans l'Inde et en Turquie. On rencontre encore différentes espèces d'amphiboles, à Arendal (Norvège), dans le Wermland (Suède), à Hersby, à Kostenblatt (Bohême), àPargas (Finlande), dans le Zillerthal (Tyrol), au Groenland et auxîlesFéroê, près de Sterling (Massachusetts). Une espèce de couleur brune ou noirâtre, appelée hypersthène, dont j'ai déjà parlé ci-dessus, constitue un minéral à part, a été découverte dans le Comwall, et s'est retrouvée à l'île de Sky, au Groenland et sur la côte du Labrador. A l'île d'Elbe, les amphiboles se rencontrent au voisinage de minerais de fer et de roches schisteuses; dans les Alpes ils constituent des dykes ou grands filons de lave, encastrés dans des crevasses.
h'asbeste ou amiante est une substance fibreuse d'une consistance coriace ou analogue à de la soie. Il remplit les fissures des roches cristallisées. L'asbeste, qui est très-remarquable par sa propriété incombustible, se recueille surtout aux environs du petit Saint-Bernard et dans la Tarentaise. On trouve la variété cotonneuse, dite amiante^ en Corse et dans la Sibérie.
Le spath fluor ou cha/ax fluatèe se présente soit sous forme cristalline, lamellaire, plus rarement compacte, soit à l'état terreux. Elle n'est point ordinairement incolore , et offre
le plus souTent des couleurs vives; la chaux fluatée accompagne ordinairement les minerais dans leurs gites. Elle se trouye dans presque toutes les formations, depuis la roche du mont Blanc, où elle afFecte une couleur rose, depuis le granité de Bourgogne, où elle revêt une teinte lilas, jusqu'au calcaires jurassiques du mont Salève, près de Genève, où elle se présente à Tétat incolore, et jusqu'au calcaire grossier du sol parisien. Elle n*est pas non plus étrangère aux produits volcaniques, et on la rencontre dans ceux du Vésuve; mais nulle part elle ne s'accumule en grandes masses, et constitue tout au plus quelques larges filons.
Les comtés de Gumberland, de Durham et de Derby fournissent les plus beaux cristaux de spath-fluor. A Boston, en Angleterre, on en recueille qui renferme de l'alumine* En France, l'Auvergne fournit un spath-fluor de couleur verte. La même variété se recueille dans la Sibérie; ce pays en possède aussi, dans le granité de Nertschinsk, une variété bleaàtre ou violette, qui devient encore plus facilement phosphorescente que les autres , et qui est connue sous le nom de chlorophane.
La sUice fhuUée alwinineme se présente sous forme de crist^uix, dans les terrains de cristallisation ou dans quelques amas métallifères, principalement dans ceux d'étain, comme on Tobserve à Schneekenstein (Saxe) et au Cornwall. iAltenberg (Saxe), la silice fluatée alumineuse ou topaze oiste en telle abondance, qu'elle forme comme la base de ^ roche ; à Odontschelon, en Sibérie, les cristaux de topaze sont associés au quartz et au béril. La topaze présente une ^tréme variété de couleurs. Il en vient un grand nombre de (^pas , dans la province de Minas-Geraès, du district de Serro do Frio , aux environs de Villa-Rica (Brésil). Il en existe de tricolores, de jaunes roussfttres, dites rtxhis du ^csii, de bleues, de jaunes, de blanchâtres. La plupart de ces topazes se tirent de la Saxe , de la Silésie, de l'Ecosse, ^ la Nouvelle-Zélande et de l'Australie. A Finbo et Bredbo, près de Fahlun, en Suède, on trouve une topaze laminaire, ea cristaux volumineux, connue sous le nom de pyrophyso'u naii ET l'homu. 1 1
Me. En Austmlie oa recueille la lopaeeJblaiifllie^fpii; smsàt Auafli aux Minas Nofas, au BrësiL
La t^aze pionile oa Mrt/* sckorUfommy d'aii:hiaiic j)enzii&ire ou <d -une- teinte violette, eÛBte à AItenberg,ieiiSase,daa» une roehe granitique, àSchloekeoivald^ Bn fiohâne, aux envirem; de IinogeB,.dan»lesP;pRénéea, e& Jtewégeet en ;&bérie«
V^atlne, or, «rf^tit, merenre, cuivre, fer, 'étotn^.pIonA, 1il«. Mi«4hy«4»Mt, irilirtliLël^ Btne, aniente, «HiiisaHèfle, «nttaioliie.
Le platine appartient à la famille minéralogique impor* laate des métaux qui se tFOuyeiU daM ia jeialune< i l'itat libve. €*e6t Le plus lourd de tous le» métaux 'conoua et le plus inaltérd3le ; aa 'eauleur eslintermëdtaire^eiitDeeeUe de Tafge&t et celle du, plomb. Il ae présente presque tauJDuss en grains ou pépites, diss&éminés. daxtô des ^alluviens. D exi&te à l'étaft natif dans les imines d*ar de la Colombie, notama&ait dans les lavages de Gboco tet dé Barba«ofts,.à l'ouest des. montagnes qui s'élèv^t sur k oàie ocaideBlale du Cauca. Il existe aussi au Brésil, dans (la ipoorymee de Mato*Girûsso, et'Uu pieddes^meol^gnes^deâibao^à .Hffti. Ëaân, on le retire en grande ahondacboe de la partie orientale dé rOtttfal, xLes mines deSettltidr^icimskifitide .Mijaei*- Tagilsk.
Dans cette -chaine, le.pkitine efltvordinaiiienieiit mélafigë de grains d'or ot.de .div«r&e6.autre&<iaatiÀfias. C'astdanBcea matières, qui servent généralement >d'en^oppe.Bu platine qu'ont été découverts certains métaux peu inépandis. dans la. nalure, le ^éUloàmm, le rhodi'mk, ,l?mdiu7i%, ^et .use rsubstanoe métalloïde ^i^f/eiée osmium.
Vor fie renc(mti« mus des iosmes .assee variéea : temtAt en cristaux cubiques ou polyédriques ; la&tAt m fikiments déliés, coq[UournéS'4Mimme de La laine; aeuvestf en grains ou en^paiUettes libres, en lames pknes ottcentournëes^tpieiqnefois en ramifiications ou dendrites, es mème^en pépites ou petites masfieft«'Le .plus ordinairement, ce métal eiiste disséminé dans d'aulres gites métaUii'èreSi;>ikleatiaurtoatalUéà
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Targent, parfois -au cuivre , au ,palUdium , à Tosmium ; il se présente soit esi iiloxifi, soit en petites veines, dans les roches situées à la séparation des teniains cristallins et des terrains stratifiés , :&oit dans des sables.
L'or est beaucoup plus abondant dans la nature gu'on ne Favait jadis supposé. Cette.Qpinion tenait à ce que les minerais qui le renferment en JBaropa, «ont assez pauvres et qu'il ne se montce habituellement qu'en paillettes qui sont charriées par tes»eaux d'un assez grand nombre de rivières, notainment l'Ariége, h Gardon, le Salât près de Saint-Girons, la Garonne près de Saint-Béat, le Hhin entre le Fort Louis et Gîermersheim, le'Rh'Ône,la Cèze, etc.
L'or natif se trouve dans les grès de Yôrôspatak (Transylvanie), dans les minerai&d' argent deSchemnitz et de Neuâohl (H(»igrie), et dans les exploitations de tellure de Nagyag (Transylvanie). On le recueille encoreau llartz,.dans la principauté de Sakbourg, aaZiller.thal(Tyrol), en Piémont et en Suède; enA^, aux^environs de Bérézof (Sibérie), et dans les alhiiiions qui seifiOtUfvrent les flancs de l'Oural et de l'AltaL
On a récemment découvert de l'or dans l'Afrique australe. La Gâfte d'Or, en Guinée, doit son nom au commerce important qui s -y faitdeceimélal; la^grande quantité d'or en poudre que l'on exporte du centre du même continent, nous prouve qu'il doit se semsûntrar fréquemment dans 'le Soudan et l'Afrique centrale.
L'Amérique est,' de tous les continents, le plus riche en or. Au Ghili >au Pérou., au Brésil. (Goyaz, Mato-Grosso), on le trouve, soit-en pépites, soit en grains, soit en paillettes. Dans la province de Minas^Gieraos il existe des exploitations d'une grande richesse, notamment à-Gongo-Socco et à Za* quary. En Gali&mie, l'or se trouve dans ledrifty terrain de l'époque la plus modesne, qui occupe une grande étendue du pays et qui est .formé de sabtes et de cailloux roulés. Ce drift^ auquel la présence de l'oxyde de fer dans l'argile qui y est mêlé donne ordinairement une .couleur rouge, recouvre les sommets les plus élevés^des collines; il est surtout développé sur leurs flancs et dans le fond des vallées. L'or apparaît, dans ce vaste dépôt, en pépites , «n, grains ou en paillettes.
Ailleurs , il se rencontre dans les alluvions ; ces alluyions abondent surtout aux bords des rivières. Il y a des bars (remous et plages de rivières) d'où Ton a retiré des quantités d*or prodigieuses, tels qu'à l'île des Mormons, sur la rivière américaine, à Long-Bar, Foster-Bar, French-Coral, sur le Yuba, où l'or s'est trouvé par énormes dépôts dans des creux de rochers, appelés pour ce moiiî poches. On a recueilli aussi dans ces alluvions, notamment dans le comté de Calaveras, d'énormes pépites. L'or natif se présente parfois, en Californie, dans sa gangue originaire, les filons de quartz, où il est disséminé en particules très -fines. Il abonde dans la Nouvelle-Galles du Sud et la province Victoria, au sud-est de l'Australie; il présente généralement dans ce pays la même couleur et la même association que dans la Californie. LV roulé se trouve dans les terrains d'alluvion et de transport, et se recueille principalement au fond des torrents , des ravins et des vallées ; Tune de celles où ce métal s'est montré avec le plus d'abondance est la vallée de la Louise. Ce sont les schistes qui constituent en général cette région aurifère, dont l'étendue est de 9 degrés de latitude.
n existe aussi de l'or dans la Nouvelle-Zélande, notamment à Wellington et dans le golfe Souraki, à environ 60 kilomètres d'Auckland, et tout fait supposer qu'il y en a également à la Terre de Van-Diémen, dont la constitution géologique est la même que celle de l'Australie.
L'or, avant les nombreuses exploitations auxquelles il a été soumis dans l'ancien monde, y était naturellement beaucoup plus abondant qu'il ne l'est aujourd'hui. Des rivières qui , comme le Pactole , en roulaient jadis dans leurs eaux, n'en fournissent plus maintenant.
V argent existe dans la nature , soit à l'état natif ou libre, soit combiné avec d'autres corps. Il affecte généralement la forme de petits cristaux octaèdres ou cubiques presque toujours groupés en rameaux ; souvent aussi il est en filaments quelquefois très-minces et fréquemment entremêlés ou comme feutrés. On ne le rencontre pas aussi souvent que l'or sous la forme de grains.
L'argent natif appartient aux terrains cristallins. C'est cet
argent qu'on exploite dans les mines de Wittichen (en Souabe), delà Saie, de la Bohême, de la Norvège. Il est aussi disséminé avec Taisent chloruré, dit argent com^, dans les roches ferrugineuses, comme on l'observe à Huelgoat (Finisterre), au Pérou, où ces matières argilo- ferrugineuses sont connues sous le nom de pacas , et au Mexique , où on les appelle colorados. Ce dernier pays est le plus riche en argent. Les mines de Guanaxato et de Zacatécas se distinguent par leur extrême abondance. L'argent s'y trouve le plus habituellement mêlé à du soufre, et ce même minerai prédomine aussi en Hongrie, en Saxe» en Bohême, notamment à Schemnitz. Dans le premier de ces pays, k Morgenstern, près de Freiberg; dans le second, au district de Nagy-Banya (Hongrie), notamment à Femesy et Kapnik, l'argent se trouve associé à l'or et au plomb, au milieu des filons répandus dans le trachyte, ou à sa séparation avec le grunstein. Sainte- Marie-aux-Mines (Haut-Rhin) présente également des dépôts d'argent sulfuré , lesquels se trouvent aussi aux mines de Kongsberg (Norvège), les plus riches de l'Europe, à celles de HinimeIfûrst(Saxe;, d'Andreasberg , dans le Hartz. Toutes ces mines renferment en même temps de l'argent natif, de Targent rouge ou sulfuro- antîmonié et différentes autres combinaisons de l'argent avec l'antimoine, combinaisons qui appartiennent à presque toutes les mines de la Saxe et du Hartz et qui se trouvent aussi, pour la plupart, dans le grand district minéral de Castro-Vireyna, au Pérou, à l'ouest de la grande Cordillère. A Orawicza, dans le banat, et à Schmôll- ^tz, en Hongrie» l'argent existe allié au cuivre. Dans le ^ili, à la mine de Copiapo, l'argent natif se présente comme ^Q Mexique 9 avec l'argent sulfuré et l'argent sulfuro-antii&onié noir. L'argent ioduré a été recueilli à la mine de Los Algodones, à celle de Chanarcillo, et le chloro-bromure d'argent dans la même localité du Chili ainsi qu'aux riches mines d'Agua-Amarga. Aux mines d'Arqueros , dans la province <l€ Goquimbo , l'argent est fréquemment associé à un minerai particulier formé d'un amalgame de mercure. On trouve aussi, dans d'autres localités, ces deux métaux amalgamés entre eux, notamment k Moschel-Landsberg (Bavière rhé-
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nane). L'argent rouge arsénié abonde au Gsmso^ dans le Chili.
Combiné avec TaTsenic et le soufre, l'argent est désigné sons le nom de prouscUe; il se* trouve, dams, le» min^ de Joachimsthal, en Bohême, associé à une comfbinaison de Targent avec le fer et le soufre , désignée sous^ le nom Ae stmi^ bergite. Combiné avec le sélénium, ce^m^e métal se veeueille aux mines de Tasoo (Mexique) ; combiné avec Tiode, on le trouve en Espagne, b Hiendelencina, dans la province de Guadalaxara, et dans les mines de Zacatéca» (Mexique). L'ar*gent antimonial est associé k l'argeflrt> natif dans' les mines de Huajllay, au Pérou.
L'argent était beaucoup plus ^mmtm dans l'antiquité qu'il ne l'est de nos jours. Les Phéniciens e» liraient en grande abondance d'Espagne, et, au xv* siècle, la mine de Schneeberg, en Saxe^ a fourni encore des lihgot& prodigieux de grosseur.
Le mercum se trouve parfois h l'état natif, mais le plus habituellement il est amalgamé avec d'autre» métaux. Les gisements de minerai de mercure appartiennent, en Europe, aux terrains secondaires, surtout à ceux qui sontcompris entre lé calcaire pénéen et le gréa rouget Au Pérou et au Chili, le mercure* se rencontre indiffîremment dans le granité et les terrains stratifiés. Ce métal est, du re&te, peu abondant dans la naàure. Ses principaux gttes sont ceux.: d'Idria (Carniele), où il ee trouve amalgamé avec le soufre dans un calcaire compacte noir associé à un schiste argileux; de Moschel-Landfiberg (Bavière rhénane), où, combiné avecle chlore , il constitue le minerai appelé merau/re oovné; d'Almaden (Espagne), où il existe dane le grès rouge, sait à<réta^ natif, soit chloruré ; de Ripa (Toscane), où il apparaît à l'état de cinabre on sulftire de mercure, disséminé dan s un schiste micacé; enfin d^ Ruancavelica, au Pérou , <te Punitaque, âu Chili. Le mercure se rencontre, en outre, à Zaiaâma et Schm()llnitï, en Hongrie; à Kîie de Soeotora^ en- Chine, au Japon. Il se trouve presque consmmment au voisinage de Tor d^ns les placera de lu Californie; on le rencontre notamment' à' Ne\ihAim«adeav dane le comté' de Santa-Qanu
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l^cmvTRsm. timnreisost àiyétat natif , BmVtomàj^né avee d'autres minéraux. La: jpremièDe espèce se préseirte tairt^ saufr.fiMnne iCKOtoUinef tositôt en^ vameaux plus «u> monis li)iigB,.difi|iottfe'seiE loi« sans 9 en lames, en grains, en niasses ooBoeélÎQiiBéeBw Eea pf iuoipales oanabinMaen» du cuivre avec* d'aotBBS. eorpa aimt. :. l** \t>iMwre}9ul^rfé (xv^ mtPmsB, éeni iuieiafiiété^jCDnaae:S0TJUkmoin>de$mme^ astargen-
tifica; a^ Iftenàvre-fié^énié^dontla vaiiiété argentifère perla le itttm.d'ao/iawrâe'; 3r le cm^d panashé^, quitestafi salftHra de cttivre senfermanl du fer que l'on désigne* souS' le nomda phiUipÊit^^ k?- le tmore' jn^fvteux ^ fermé 4^un mëknge de ee métaK.a^c;dai fer eiidai soufra ; bfl&omvm gm, qoi caih- Uent.du. sanftai,. dieHantnKaaii»^ du'fef et géaëraiementide l'arsenic, du zinc et de l'argent ; e^una autre espèice de cuivra arsaniAoe , .déaigiiée scas le; nara^d&termanHU ; 7^ le mwre rauj|re,.QUi(»0fVfrr)oan^Kiiilé;:8?ke«»ii^ l>l«t^, connu
soaa.le nooL d'oir^rtl»:;. d?' le cum^ eorhonaté mH^ appelé malacMle ,*: IQf le: cuitrya ahlsruré^ appelé atakaimte; IV la cuivre phasjduUàaaiaphirèse;. lil^^plÀisteacs vftriëtéadâ cuivra arsmiéiouAPMnitaéi, dattklrttBe eat caamiasoas kiBom dîo/i^ imite,, une; tutce,. daiiuttunei micacée , désignée par eelui d'émfiÂa; 13» aïoe tiiaisiiiatt> otmaue sihis celui d'mohmMe;
14f l^cuwTémlJMmii^imi^imsebiefm^ appeM; encore i;i«rti>/
La plapart.<de eaBOBnevais sa treuventt péunts dans^ tes iii)ébieafiU»tB..£n GanrwaU^ panesempk,.lexiuj[fvd pyristeua^ le cmîfBer tmUaré^ la eui^se' phosphaté, les ars^iates at las carbonates existent dans les mêmes mines. Lea mbieraia- da mrte seîxréMntent^aacfc en fifesa, sait en.amaa irréguiîers en rafq^tavae. daa-rachea igaées, soit <}»ssémt«éa dana des coveheadAgnèa^ 8eit;en£fla «n ooactbes paraissant: réguHèreai
fiea filanfi;€OitfitilaeBfit le gÊseoieBi deeuivre ler ptuarbabi-tad^Léftimnas iBi\mixBe dia Gamwall', celles dë*la >Sac(e>et du' Hectz. aant e^qiloitées sar daa filba»>; ili^ renferment pnacdpalemeBtilastminanén^suZ/kféi, telaqoe la- pyrite euiarease^iCaiaDe snlfiirétet la pbiUipeiite. Aoeidentellaniem il y existe des caskonafkas., deaacséiuatee, de» phosphates et das-chkirusDesu Pamâ eas^oninapaîa,. la* pyrvia'Ost die beau-
coup la plus abondante ; toutes les exploitations du Gorawall sont ouvertes sur des filons de pyrites.
Les amas irréguliers sont en général placés à la séparation des terrains d'ordre différent, quelquefois enclavés dans la stratification même d'un terrain schisteux. La célèbre mine de Fahlun, en Suède, constitue un vaste amas associé à de l'amphibole et intercalé dans le gneiss. Les mines de cuivre de Toscane sont exploitées sur des. amas intercalés dans des terrains de craie ; à la mine de Fahlun on retire la pyrite cuivreuse. Les mines de Monte^Catini , en Toscane, fournissent de la phillipsite ou cuivre panaché. On exploite aussi le cuivre pyriteux dans la Savoie, le Piémont, k Ghessy et à Sainbel, près de Lyon, et en différents points delà Suède, de la Norvège et de la Russie.
Les carbonates de cuivre bleu et vert, le cuivre oxydulé, le cuivre hydrosiliceux et souvent même le cuivre natif forment des rognons , quelquefois de simples nodules disséminés dans des couches de grès. C'est ainsi qu'on rencontre ce métal dans les mines de Ghessy, près de Lyon. Les mines de la Sibérie et du banat de Temesvar fournissent les plus belles variétés de cuivre vert ou malachite. Le Hartz, la Pensylvanie , le Ghili produisent du cuivre carbonate bleu et vert. Le cuivre hydrosilicé se trouve à Ehl, près de Rheinbreisenbach, sur le Rhin, au cap de Gâte, en Espagne, et à Canaveilles , dans les Pyrénées-Orientales ; on le rencontre aussi au Ghili et à Ekathérinenbourg, en Sibérie. A Nikolevski , dans ce dernier pays , se recueille le cuivre oxydulé associé au carbonate de cuivre.
Les couches en apparence régulières de minerai de cuivre appartiennent au pays de Mansfeld. Ge sont des schistes calcaires et bitumineux, dépendant de la formation du grès rouge, dans lequel la masse est imprégnée de cuivre sulfuré ou panaché. Cette couche est désignée dans le pays sous le nom de ktipferschiefer. Le cuivre sulfuré se trouve encore a Frankenberg, dans la Hesse électorale, où il se présente en épis dans une argile particulière, et dans les mines dOurinski et de Goumechevski, aux monts Ourals.
Le cuivre natifs que l'on connaît dans les mines de Corn-
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^di el dans les riches exploitations de l'Oural , offre aussi des gisements particuliers ; on le trouve disséminé dans les roches trappéennes ; il existe notamment dans cette espèce de terrain à Oberstein , dans le Palatinat, aux îles Féroê et Shetland. Au Canada, ce genre de gisement parait très* abondant; le cuivre s'y présente surtout, sous forme de dendrites; il est exploité aux mines de Keven a-Point, sur le rivage méridional du lac Supérieur. Le cuivre se trouve, dans ses différentes combinaisons , en Chine, au Japon, au Chili et dans le Mexique. Au Chili, les principales mines sont celles de Los Camarones , du Carrisal , de San-Juan , de la Higuera. Au Pérou , à la mine de Morococha , le cuivre gris argentifère est combiné à la pyrite de cuivre , de fer, à la pyrite arsenicale , à la galène et à la blende. Dans l'île de Chypre, il paraît avoir jadis été abondant; c'était surtout de là que le retiraient les anciens, et cette circon«* stance lui a valu son nom grec cypros qui a passé, avec quelques altérations, dans presque toutes les langues européennes.
Le /èr, qui est un des métaux les plus répandus dans la nature, existe k la surface du sol à l'état natif. Mais on ignore encore si la présence de ce fer n'est pas due aux mêmes phénomènes qui donnent naissance aux aérolithes ou météorites. Ces dernières pierres , appelées vulgairement pierres de foudre^ tombent de l'atmosphère. Leur chute est ordinairement précédée de l'apparition d'un globe en<flammé quf se meut dans l'espace avec une grande vitesse et toujours à une très-grande hauteur. Après avoir brillé plus ou moins de temps, le globe éclate subitement avec un bruit violent. L'analyse des aérolithes y a fait reconnaître presque constamment la présence du fer natif. Or, dans différents endroits on trouve le fer natif à la surface du sol ; il y a donc lieu de supposer qu'une cause analogue à celle qui a déterminé son apparition dans les météorites, s'est produite sur la terre. Le fer, enclavé dans des couches régulières, aura été révivifié comme dans un haut fourneau. C'est ce qui s'observe dans les terrains houillers de la Bouiche (Allier) et de la Salle ( Aveyron). D'autres fois, comme a
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Mamsdorf (Sdxe), le fer paraStt aT<M3r été produit par la décomposition du mÎTterai qui lui sert de^ gangue.
En q;uelques<lieiix^ le fer s^est trouvé sur leaél pas grandes masses. C'est ee qui a été obsiervé au moii;t Eenûr, on Sibérie, où une masse ^liéroMale, que te voyageur PaLIasfit transporter à Saint-Pétersbourg, pesait 690 kitegnoimies ;à Olumpa , dans le Tuouman (u^pwibUqM Argentine), où une masse d'un poids d'environ^ 1500 kilogrammes «dste enfoncée 4anâ le sol ; à^ Durango, a» Mexique, où; Fon a déeoutert une anotre nyasse qui ««e pèse pa^ moina de I>900 kitogrammes; au Sénégal , près de Galam , où une masse de fer analop« fut longtemps oxptoitée par lies Hauireft.
le fer oligiste ou peroxydede fèr se ptéseiitd généralement souB forme erietalline, doué d'u:» éclat métallique ; e'e«t hq des plus riches minerais de fer Gonniiis.> Lorsqu'il a mie ap* perence métalloïde, qu'il constitue des masses lameHeuses, il etft appelé /«r${)â0i/;j(snnfi; Qu^nd il estcomposé de paillettes en masses, il prend le nom: de fer micaei. Le3*sq«e Je fer oligiste est concrétionné avec une structure fibreuse, (mVxppeHe hématite. Esf^il terreux , il donse naissance aux acres. Le fer oligiste métalloïde se froifve en^ fiibns puissanls, ea masses intercalées dans les «ermna anciens et dan» ceax de franskkm. Les môie» de Svènte renferxnsenteA aboadimce le fer oligiste. La présence de ee mittearai esl, en oirtoe^ trèsfréquente dans les Toleana ; il j tapisse' de peâtei» cavités, desso«tffluresd'ansilesqnielles il formeune espëced'ettduit, oiiil parait s'dtre produil par fubUmationv G' esti ainsîqifeii le trouve au YésuvOi, etsfi préseneedaxiscertaines losaiitësde» Pyrénées parait due à une cause analogue. Elle^ est certainemeait celle qui a déterminé la formatie» de» beaux cnstaux de' fer oligisfeque Ton tro^re en abondance à File df Elbe, do ferspéeulaire qui seren«ontk*e dsfiie les i«sures avoisâiant lecra* tère de StromFboli , la solfeitare de la Guadeloupe^ et du fer en pai&ettes disséminé d^ns ks terrains veieaiiiquei^ de Vot- ▼ic, es Aw^rgne, ei du cap^de Gâte, en E<s^gne^
Vhématite r&uge forme des filons dans les teacraiav anciens et dans ceux de transition. 0» la itoove k Framoni, dans les Tosgea, et à 1» foulte (Gard)*
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Isfer oxpâi'raugeiitame.saifk grès rouges et bigarvéslaur oiiiilei]r;.Le isrspéeuiaire se neixaontps encDre dans les.grae» oileB de Foménas, .juRès de Senryozi (Savoie), daiD& les feld* spaifas (liLSai3il^othard,.«^<»iJBi de ftaifflt-»Cbeialophe<'eD** (Hsans. On la teouvA da pLufi, sacteul aous^foirine laminaire, eiL4i?iei»efi minaa delà Suéde et de la Norvège. FarCdia^ il eoDstitae même de» montagnes entîèiîesv comme à G^livadra, eBLapoDicL Eki cenaiittUeuoL^ il cemplaee les mieas., dans lesmicaac&isiesy.siur de» étendue» considérabkfi ; par exemple, àlamoBÉagne- d'kaeQlumiv au Brésil,, et d«nd quelques scÛMes siicacéfi de la Bietagne.
l^kic(XByMhydraMiOu.lkiwniie se présente sous des as* pects très-divera,. géséBalement en concrétions- et en graine, artt ii»e couleur brune ou jaune, parfois en slakuttites, à Hrueture fibreuse ou compacte,, connues sous^ le nom d'MmUe bruBtê.; d'autres foisi, en groâ rognons ou sous forme <i9)ttiqu0,.sei(Là ^bttbuhss lrbi»B^ soît àt^obules étroitemeni rtiuàft entre eoxK. Le fer hydraté se trouve égalei»ient par coofihis sduateuse» ou k rétat.terreux, mélangé de matiâres ^gflevses, et.coDAtilaant Ueore janncv.
La limonite appartient tout entière aux terrains dje^sédioient. Elky forma des armis pinssamirtsiquî comnateacentà se iQMDtrer dans les partie» le» plu» anciennes^, au voisinage ^tarains d8.eiistallifiation^ et s'étendent jusque daas les ^t»ke pins .modernes^ €Se miiuevai de &r se trouve à Testai «elitique en Angleterre, dans les étages inférieurs de la ^6,.en6h^nnAndieven.Bouirgo^e9 en Lorraine, en: Franchie ^té, dsii&tes:P]nréDées,nolamQa«nl dans le département <lerAriége, au mont Ganigou et à Quililan. La vaniété coi»r P^e et caQCtt6kÎQnoée:se<renc(nitre à. la. sépaifalioin des ter- '^Bs cristallins et des terrain» seoondaires^ En Sibérie., le fer hydraté se reoueUle dans de» tetrains maréoageux^ de ^ation>teàs^mAdecnâ. finfin, cerininesi tetres.ocreusejs de l*Iftalie, qui existent suttouA aun envirans. de iSienne , et dont plusÎBucsiBoni^iûnnttes 80U6 le nom dis tesme d-Ombr^y consti- ^nk de» variétés pikttsioii moinsiurgileufiû» de k limom4«.,
^imumiy qui est une substance nolce doctéed'éclatïaétal- ^Qft et remavquadUe par: sa«.prop«îélé magnétique»,, est
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formé de peroxyde de fer, uni en proportion plus que double à du protoxyde. Ce minerai appartient essentiellement aux terrains de cristallisation ; c*est le plus riche en métal. Il est souvent disséminé en cristaux dans les roches, et, à la suite de leur destruction, il finit par constituer un sable d'un aspect métallique. L* aimant forme en diverses localités, notamment en Suède et en Sibérie, des couches épaisses et des masses considérables ; quelquefois même il comprend à lui seul des montagnes entières , comme au mont Taberg, en Suède. On le trouve encore en Angleterre, dans Flnde, à la Chine, à Siam et aux Philippines. En Norvège, le fer oxydulé se montre en filons, associé au quartz, au mica et à la tourmaline. En Corse, il appartient à des roches talqueuses, qui le contiennent aussi en Suède. La France a un gisement assez considérable d'aimant à Combenègre, près de Ville^ franche (Aveyron). Enfin, k l'île d'Elbe, ce minerai est associé à l'hématite brune. Un minéral fort analogue à l'aimant, mais dont l'action magnétique est plus faible, la franJdmUy qui renferme de l'oxyde de manganèse et de zinc, combiné avec du peroxyde de fer, se trouve à Franklin, dans le New- Jersey.
Le fer svlfwré est une des combinaisons minérales les plus abondantes dans lesquelles entre le fer. Le soufre et le fer présentent deux combinaisons naturelles, différant par leurs proportions. La moins riche en fer est la pyrUe martiale , qui comprend elle-même deux variétés : la pyrite jav/ne et \eL pyrite blanche; la plus riche en fer est désignée sous le nom de pyrite magnétique^ parce qu'elle exerce une action sur l'aiguille aimantée.
Le fer sulfuré existe dans les terrains cristallins , soit disséminé, soit en filons. Il se dépose aussi dans quelques eaux thermales, notamment à celles de Chaudesaigues.
Le fer sulfuré magnétique appartient essentiellement aux terrains cristallins. On le trouve aux environs de Nantes, près de Falaise , dans le granité de Sainte-Honorine , à 60denmais, en Bavière; dans le feldspath, à Kongsberg, en Norvège, où il constitue des fiions; à Saint-Austle, dans le Cornwall; près de New-York, où il se combine avec le phos-
phate de chaux. On a découvert, dans les tombeaux des anciens Péruviens, beaucoup de plaques et de miroirs en mav'ccLssiU ou sulfure de fer ; ce qui montre que ce minerai est assez abondant au Pérou.
Le fer sulfaté se produit par la décomposition des pyrites de fer. U en existe deux espèces : le fer sulfaté vert, appelé aussi couperose ou vitriol vert^ qu'on rencontre à Rammelsberg, près de Goslar, oii la présence de plusieurs autres suU fates lui donne une teinte claire, et près de Honfleur et de r^oyon. Le fer sulfaté rouge se trouve dans les mines de cuivre de Fahlun. Enfin , un fer sulfaté ocré , qu'on désigne sous le nom de pittizitôy se rencontre aux mines de Huelgoat (Finisterre), et près de Freiberg, en Saxe.
Le fer arsenical apparaît fréquemment dans les mines d'é* tain ou de cuivre. Il affecte une couleur blanc d'argent. L'es* pèce appelée mispickel se trouve dans le Cornwall, aux mines de Sainte-Agnès, et dans plusieurs autres, en Sibérie.
Une seconde variété, renfermant une moindre proportion de soufre, existe à Loling, près de Hultenberg, en Garinthie, àBeichenstein, en Silésie, à Schladming, en Styrie. On frouve aussi le fer arsenical aux environs de Saint-Léonard (Haute-Vienne).
Le fer carbonate ^ appelé vulgairement mine d'acier ou fer spathiqtis ou encore sidérose ^ se présente sous des formes très-diverses. Il constitue des filons dans les terrains cristallins et dans ceux de transition ; quelquefois même on en rencontre dans les terrains secondaires. En France , on exploite les minerais spathiques à Baigorry (Basses-Pyrénées), où ils forment des filons traversant le grès bigarré, àVicdes*sos(Ariége), àAUevard (Isère). On le recueille aussi en moins grande abondance aux environs de Milhau (Âveyron), où il constitue des rognons dans les marnes supérieures du lias. Les variétés compactes et terreuses du terrain houiller sont exploitées aux environs de Saint-Ètienne et d'Aubain (Aveyron). Le fer spathique existe également combiné avec le fer oolitique à Hayange (Moselle), et aux environs de Chàtillon (Côte-d'Or), ainsi que dans la Haute-Marne. On le trouve en Angleterre , notamment dans les terrains bouillers du Corn-
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wall. Il>eEL6iierte des gisemesite ea Saxe^ en Bobéme, dans le TtfTol^ eteikpaffticalier à Bisenecz, en Styrâ.
La fer titcmé présente un osptain. nombre dé vanîétéi^^ se distinguant par les proportions d'acide titanique et de m«h tîèâres étarangèces^ te&les que le ma»ganès6 ou la magnésie, qui j'6ntrest. L'eq^ce^que leS'inifiéralogisteB nommentTTioA^ 3ite ou fer oxydulé titane, se trouve à Saim-Chri^optie-en- Oysanfr (Isère). L'espèce aippelée ikwénite dorr son nom à sa présence surles^ bords d^ ke Ikn«n, en Russie. Uive autre e^)èee'de fer tiCmé se rencontre près d'Aschaffenbeurg'et au Sain^Golbard ; enfin lefer tifané proprement <^l, donlfune ▼avyté est dite nigriner^ ee trevre en. Transylvanie.
Combiné à l'état solide avec le corps simple stppeYétantaki le fer' donne naiasanee à plusieurs espèce» minéi^ales^ que Vim> rencontre' en Finlande, en Sttède, aux Ètats-Um«, en BsTÎère, où ee^reeueille une variété connue soue te nom de hayérim.
L'oxyde: d» fer, en se combinant avec- diacide tungstique, diAieniliBe te Ibrmatibn d'un minevM nomme- soMf^n ou mÂfram. Le wolfram se montre assecîd à rétam dans les nûxitfl de \m Saxe, de«ta BohôiRe et du CornwalU 6n le trouve aussi à Saint-Léonard (Haute-Yienne). Combine avec la diavx, il e«t répandu dan& les mêmes contrées, notiamment k Sefaœnfeld et' à Z^nwald, ^ Mèrienberg et h ÂHenberg, en Saxe, k Pujf^les-Vignes , près de Limoges.
Le fer p^sphaté se présente, soit k* Tftat crîstaHîsé, scit k Kétat terretiK, avec des couleurs très-diverses-. On le recueille'ordmafremenf dans les argite» sous la forme 4'e petits nids Peiiq)li8 de poudre bleue, dans le fer oxydé des marais eldans les tewrbîère». Les phosphates dte fer qui fournissent la matière «oncue sous le nom de Mew dé Prnsse natif , se MocoB^reiFt dana le Comwall, eu sont disséminés d«ns les gUesinétallifères, en Auvergne, près deNantesi, ek il eriste, aiitfliquîk Biodenums, en Bavière, sur une roebs granitique, kJ'Be de France, et ppèa de New-Yorfc. Le fer phosphaté vert iàufrénite) se trouve encore aux environs d^Anglar, dans k^LimouBin, k Hi^soliberg et k Eiserfcid, près de Siegen, eftWegtpbalie.
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VlBHrfcHS, le peroïyde de feresC cQmhin4 aînée le cuiwe; il en Tésidto i*ora un cuivre arsesiatë ferrifêre appelé scorodîtey qaeïoft trouve à Schwaraetiècrg , ew Snxft, à Saisi- Aaetfe (Gomwall), k Yaulry, près de Limoges ; toutes localisés où k scoTodifte appairti«fiit à ^des filons die^ minerai d'ëtaig» fcri traversent le granité. On la trouve aussi k Sûnt-ÂRtoiiio Pef^ reirs, près èe Yilklranea, au Brésil, et prè9 de JHhLtitMo, àaas la province de Popayan (N<Krvelle-6renade>
Vétcm ne serenœntre JamarB à l'état »atif d«n& Ik na<^
tore^ il! est ou oxydé on sulfuré, yétain oxydé forme des.
fi^en» puîssâBls d^iiff Tes granvite» )es? plus snciens, ainsi
que (hRMS les terrains de transitien. Il se présente' a«ssi en
«nas. Le^oentrées lei» plus rie^s en étain sont te Gemwall,
k Sax» et la Boèfême^. £n Franee, on a reconnu aussi sa
Yfé»eÊLc» danff guelcpes localités de k Haute-Vdenne <et de
k Bretagne. Lee prindpale&erpl«id»iliionBdeUM]emagiie se
trouvent i Knvnewaild, SehlaekenwaiUer et. Aken&ei^. L'é-
tàsi eftt eneove Inrès-abondan'C k Sumatta, àliknea,. à Ktthen
et dans divers points de la presqu'île de H&keca« C'est à
Wfaeat-Roek, àw&s te Gornwall, qu'existe k pivndipakex-
pkteiNPa d' étain sulfuré m pfritB dUètmn.
Le piamb se présente à l'état natif sur quri^pies; points du globe , notamment dans- les laves tendres de l^ de Va* dère. Le plomb sulfuré ou gàèène, qui coostiihiie le ]du» riche minerai de ee métal, constituie de& fikn<s la phipafft ouverts dans les terrains de trane»tien et des gîte» placés au eontacl de terrains différents. Le pko&b sulforése fro^ve-enâiiésie, en Carinthie, dans le DeÂyshine e* leHortkwnberfend, en une foule de départenrents de France^ et notamment aux mi« ses de Pôtrlteeuen et de Huelgoat (Finistferr^, en Espagne, dans la Sierra de Gador, ofr ce métal règne' dtos tout le diainon qui s^él^d d'Mnieria k BeTjs, sur une longueur de 40 kScnsiètres et une largeur de 1^. Les principales minée de ce district des Alpujarras sent celles de Baj a- eî deSanta- Suzanna ; le même miserai s'exploite à Zimapan, au Mexique. GonAiné avec Tantimornej le plomb sulfuré se^reneontredane k département du Gard, en Suède, en Rnssie; combiné avee du soufre, on le trouve à Glaustfaal et è Audreasberg dani»
le Hartz, à Oberlohr en Prusse, à Kapnik en Transylvanie, à Servoz dans le Piémont, à Gransac (Aveyron) , à Alais (Gard) et k Pontgibaud (Puy-de-Dôme),, à Huel-Boys dans le Gornwall, où existe la variété appelée bou/rnonite, h Guanaxatoa au Mexique, enfin dans une foule de localités du Hartz et de TErzgebirge.
Le plomb oxydé rouge^ ou minvum natifs se rencontre à Badenweiller dans le pays de Bade, à Brillon en Westphalie et à Grasshill-Ghapel dans le Yorksbire. Le plomb oxydé jawne existe à Stolberg près d'Âix-la-Chapelle et dans les ravins des volcans duPopocatepetI et deriztaccihuatl au Mexique.
Le plomb ca/rhonatéy dit vulgairement ptomt blanc^ se présente en cristaux ou en aiguilles. C'est un minerai trèsabondant dans la nature; il est aussi connu sous le nom de céruse. On le trouve aux mines de Zellerfeld dans le Hartz» à celles d'Ësehweiller dans le Brisgau, k Hofsgrund, à Leadhiils en Ecosse, à Hael-Penrose dans le Gornwall, dans les Vosges, à Nertchinsk, àBérezof en Sibérie, et à la rivière Gazimour en Sibérie.
Le plomb chromaté , ou phmb rouge^ existe également à Bérezof ; on le trouve aussi au Brésil. Le plomb phosphaté vert se trouve près de Fribourg en Brisgau et à Badenweiller près de Bâle. On le reconnaît encore à Huelgoat et aux anciennes mines de la Groix dans les Vosges.
Le plomb Tnolybdatéy c'est-à-dire renfermant du molybdène, et appelé vulgairement p/om&jatme, existe en Saxe et en Hongrie. On le trouve à Bleiberg en Garinthie, en Sibérie et près de Pampelona, au Mexique.
Le plomb sulfaté^ qui ressemble beaucoup au plomb blanc carbonate, existe à l'Ile d'Anglesey, circonstance qui lui a valu le nom à^wagUsUe, Ses diverses variétés se trouvent k Leadhills dans le Lanarkshire, dans le Derbyshire, en Andalousie, au Hartz, à Wolfach (Furstemberg), en Sibérie, à Southampton (Massacbusetts).
Le vanadate de plomb existe à Zimapan au Mexique. Dans ce minerai, le fer est combiné avec le varwdivm^ corps simple qui a été découvert dans les mines de fer de Taberg, en Suède. Le vanadium se recueille aussi dans les scories des
usines de Mansfeld et à Bérezof près d'Ekathérinenbourg. Non loin de cette ville, dans les mines de Solomisky, il a été trouvé à l'état de combinaison avec le cuivre. Combiné avec le sélénivm^ le plomb existe au Hartz, à Glausthal et dans la mine de Tilkerode.
Le bismuth y métal de couleur intermédiaire entre le plomb et rétain et d'une extrême fusibilité, se rencontre, soit à l'état natif, soit à l'état de sulfure ou d'oxyde, dans les mines de la Saxe, de la Bohême; aux environs de Hanau, à Schopbach , dans la principauté de Fûrstenberg , on le trouve combiné avec l'argent et le plomb. A Schneeberg, en Saxe , on exploite à la fois du silicate de bismuth , du bismuth oxydé et du bismuth associé au cobalt. Le bismuth existe encore sur quelques autres points de l'Europe, en Suède y aux mines de Poullaouen (Finisterre), à Sainte- Agnès (Cornwall), à Bérezof (Sibérie).
Le cobcdt ne s'offre guère dans la nature à l'état pur; mais il présente de nombreuses combinaisons qui ont presque chacune leurs couleurs et leurs gisements.
Le cobalt sulfv/ré, qui est d'un gris d'acier plus ou moins clair, est le plus rare de tous ; on le trouve àBastuaës, près de Riddarshytta, en Suède, et à Jungfergrube, près de Siegen (Westphalie).
Le cobalt arsenical se présente tantôt en mamelons, comme à Gersdorf et à Schneeberg, en Saxe , tantôt en filaments plus ou moins grossiers se ramifiant en forme de tiges. Il constitue généralement des filons dans les terrains cristallins et de transition. C'est dans ce genre de gisements qu'il existe à Schneeberg, en Saxe, où le quartz lui sert de gangue; à Bieber (Hesse électorale); k Wittichen, dans celle de Fûrstenberg ; à Scuterud (Norvège), où il est accompagné du bismuth natif; à Sainte-Marie aux Mines (Haut- Rhin) ; à AUemont, près de Grenoble, et à Juset, près de Bagnères de Luehon.
Le cobalt ym, qui est un arsenio-sulfure de cobalt, appartient aux amas et aux filons intercalés dans les terrains cristallins. On l'exploite surtout à Tunaberg en Suède, à Scuterud, en Norvège, et dans l'État de Gonnecticut.
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Le. cobalt ïon^dé 9«>ir existe en générai dan» les mdnies! gisemeEtS; que le cobalt ar»nioBl; c'ewt ainet qu'eue W ren- (xmtre à. Âilemont, k Wittietien, à Bieber (HesBB éleetorale}. Oulre;ce& loealilés, le cobalt exydé.noir se trouve li Ssalfeld, en Thurînge, à Reingersdorf dans la Lusaee^ à Frendenstadt dans. le Wurtemberig^ à: Kitzbacbelen Tyrol.
ÎMeiniekd a été trou^ pouar la pranière foiBieombiné^ave^ le soufre aux mines de Jokann-4jeorgen*Stadt; ee imneraî est cûnnu sous le nom de nioM natif. On l*a retfouré aussi dans les minsa de laSaae, du Hartz et diiCk>pnwalU Quelque* fois le nidtel mlfwt^è renferme du bismuth ; e'esf ce qui a lieu à. Grunaoi, dana le comté db Sa7]>Alterkirc)u Le nickel arsmùtd ^t le minerai de oe métal: te pk& abendanrtdans la Bâituce; On le rencontaeà Scbneeberg, à Aannberg, à Marienbergv k Freibeig;. k Gersdorf et dans pluaieure autres localités de la Saxe, à Allemont, dan» }e Cornwall, et» dans les mines de LeAdfaiU£(Lanankshiro)>etde Wanleeklead (Damfriesahice); Ge minerai estgénéri^emeot èi Tétat amorphe et d*un rouge cuivré; en certains points eependant il rev^tune ODulenr' blaiiidie> et présente èes indices d« cristallisation, Qomme^psrieixeanple^ à Riegeladorf, en Saxe. Le nickel ontimtmal a éii découvert à la mine d'Ândreasberg. La Saxe et la Thuringe présentent encore d'autres variétés de minerais nifikélefères. Le; nickel se trou? e avec' le eobeto aux environade- SchmôUnitz, ea Hongrie.
Lanalurene'feimnit guère de jsin(; pur ; ce métal se trouve taujjQurs k Tétat d'oxyde en compilation avec le- soafre , à L'état, de carbonate, de silicaite, et asscMrâé ^ d'èartres œrps.
Laa minecaiB de zinc se neneontrent , soit e» filons dans lesi terrains, cristallins et de tranakioD, soit en amas dans l^ikerraîns plus.modemes. Le gisement en flloosest le plus ordinaire.. Quelquefois le zine carbonate est associé au plomb anl&aé. Cependant il «odetediE» fiions qui ne contiennent: que du zinc carbonate , comme à Matlock (Derbyshire). Le secccd gîte, quoique moins fnéqvent, est de beaucoup te plus pcodue1&f..Qn lecanaaM dans: les Mendip^Hill», en>AHgleterre^ k la Vidfllef^Monta^e, enBdgtque, etppès de Tamowitz et de Benttien,.daafc& i&baaste. SHéaié.
En Belgique, le zine carbonate ou caUmme^ fonne des amas dans le ^rniin aatbracifèpe. Les gUes les plus importants sont ceux de la Vieille-Montagne, de la^ Nou^eie^ Montagne, de Gorfali près^ de Huy, d*Engi« et de Merabaeh. Bans Ut haute Silésie, la gs^iène et les-miiierais de fer sontmêlés à la cakimine.
Le ffulfure de zinc ou blende se rencontre en diferoes^ localités de la France, et est généralement asaocié soit àdu ptoml^* sulfuré, soit à d'autres minerais. On le trouve, par exeniple, dans- la vallée de Saint-Gerrais en Savoie, dans le Brisgau, à Kapnik et à Rodna en Transylvanie, dans le ûerbyshire, et près de Morma4^ dtan» la province de Sopayan. t& zinc sUieaté existe à Bleiberg en Garinthie , à- Nertdiinsk dan& rOural. Le lino oxydé rcmge ou bnbcke a été trouvé k Sparta, dans FÉtat de New^Jersey. Enfin le zinc Sfdfaîé se res*contre à Goslard, en Carinthie , où il est connu^ sous le nom' iemCriol de Goda/rdy k Schemnitz en Hongrie, et en Gomwall.
V arsenic se présente tantôt k l'état natif, tantôt à If état de sdfare ou d'oxyde. Dans le premier cas, il affecte un éckt métallique très-prononcé, qui se perd en partie par Tac* tion de l'air ; car alors sa surface se noircit. L^iarsenic ncaif ne forme presque jamais de filons particuliers'; il acéom^ pagne ordinairement l'argent sulfiuré, l'argent rouge, le eobalt gris et le nickel arsenical. Il ne constitee pae de mines proprement dites ; ses plus grands dépdis erastent •a Sibérie. À Reichenstein, dans la Silésie prussienne, on le trouve, dans de la serpentine» associé au^fer.
L'arsenic «t*^/ttrë rouge ou réaègar se mentre en cristaux dans les mêmes filons qui contiennent lesiflrineraisd'op'et de tellure, à Kapnik et k Nagyag, sur la frontière de la Transytran^, à Neusohl et à Felsobanya, en Hongrie.. Il existe également de l'arsenic sulfuré rouge dans les mines d'Andreasbei^ au Hartz, dans la dolomie du âaint^otiuisd et dans les terrains volcaniques du Yésuve, de TEtna^ de la tittadetoope. Enfin on en recueille encore au* li|poa et^ en Chine.
L'arsenie sulfuré jcmne €fQ orphnerH appartient, en fioo* grie, rni mêmes gisements que le réalgar.
Le manganèse ne se présente jamais à l'état natif; il ne se trouve qu'à l'état d'oxyde ou sous celui de sulfure, de carbonate, de silicate ou de phosphate. Le manganèse sulfv/rèy le moins commun des minerais de manganèse, se rencontre principalement à Nagyag, où il est accompagné de manganèse carbonate. On l'a découvert aussi dans le Mexique et dans le Cornwall. Entre les diverses espèces d'oxydes de manganèse, la pyrolusite ou peroxyde de manganèse est le plus abondant ; elle est noire ou d'un gris noirâtre, et affecte une forme compacte, fibreuse, ou est plus habituellement disposée en prismes cannelés.
Les gîtes de pyrolusite appartiennent aussi bien aux terrains de cristallisation qu'à ceux de sédiment. Ce sont des amas plus ou moins considérables qu'on exploite lorsqu'ils se trouvent à la proximité des routes; c'est ce qui a lieu à la Romanèche, près de Mâcon, à Saint-Martin de Fressengeas, près Thiviers (Dordogne), à Calvéron (Aude).
Vacerdèse ou oxyde de manganèse hydraté constitue des gîtes considérables dans tous les terrains , et est encore plus abondante que la pyrolusite. On la trouve à Lavelice (Vosges) , à la Youlte (Ardèche) , à Saint-Jean de Gardonnenque dans les Cévennes , à l'abbaye de Sept-Fonds (Allier), etc. L'Allemagne, le Piémont, l'Angleterre renferment aussi des gîtes d'oxyde de manganèse.
Le manganèse carbonate^ bien reconnaissable à sa couleur rose, se trouve à Freiberg, en Saxe, à Kapnik et à Nagyagt à Elbingerode, au Hartz, et à Orlez, en Sibérie.
Le manganèse phosphaté comprend diverses variétés qui ^ rencontrent , soit aux environs de Limoges , soit à Bodenmais, dans la Bavière.
Les silicates de manganèse accompagnent les autres nû»^' rais de ce métal et sont fréquemment mélangés aux carbonates. Ils constituent ordinairement la gangue des manganèses sulfurés. Une variété , appelée dysluiUy qui renferme de l'alumine et de l'oxyde de zinc , a été trouvée à Sterling» dans le New-Jersey. Le bisilicate. de couleur rose existe au Hartz, en Cornwall, à Langbanshytta, en Suède, à Saint- Marcel, en Piémont, en Algérie, à Minas de Fetela (Mexique).
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Ce&\ également de Saint-Mardel que proyient le silicate noir que Ton exploite aussi à Tinzen , dans le canton des Grisons , oti il forme un filon puissant. Le trisilicate se présente en assez grande abondance à Kapnik , en Tran^ syWanie.
Uanti/moiney d'un blanc d'étain et d'une constitution extrêmement fragile, fut découvert pour la première fois à l'état natif, dans les mines de plomb de Sabla , en Suède. On l'a retrouvé h AUemont (Isère) , où il existe aussi combiné avec l'arsenic, à Ândreasberg, dans le Hartz, et à Cuencamé, au Mexique. La principale combinaison de l'antimoine est l'antimoine sulfuré, qui occupe des gîtes puissants et forme d'assez grands filons. Ce sulfure se trouve dans plusieurs montagnes du centre de la France , notamment à Malbose (Ârdècbe). On le rencontre aussi en Allemagne et en Hongrie, par exemple à Felsôbanya. Dans* le Hartz, à la mine Garolina , ce métal est associé à l'antimoine oxydo-sulfuré, qui doit à sa couleur rouge mordoré son nom de kermès miné-i rai. L'antimoine oxydo-sulfuré existe encore à Malaczka , en Hongrie , à Kapnik , à Braunsdorf , en Saxe et en Toscane.
L'antimoine oxydé ^ ou antimoine blanc y a été d'abord observé à AUemont et s'est retrouvé depuis à Przibram, en Bohème.
Vwrane est un corps simple qui se présente dans la nature, soit à l'état d'oxyde, soit à l'état de sulfate ou de phosphate. Oocydè , il constitue de petits filons dans les roches cristallines, où il accompagne d'autres substances métalliques telles que le fer oxydé, l'argent sulfuré, le cobalt arsenical. C'est à cet état de combinaison qu'on l'observe à Freiberg et en d'autres parties de la Saxe, k Joachimsthal , en Bohême , où l'on retrouve également Turane phosphaté , qui existe aussi dans le Comwall. Ce dernier minerai se distingue d'ordinaire, par sa couleur jaune citron, del'urane oxydiUéy qui est d'un brun foncé. On l'a observé encore en Saxe, à Johann-Georgenstadt , k Wissendorf , dans le haut Paiatinat, où il est associé à de la chaux fluatée noirâtre; dans le Comwall , où il affecte une coloration verte ; à Mar* magne (Saône-et-Loire) , et dans les environs de Limoges.
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146 tisane parait étpe. un. des plus aHciens produite de la iiaiiire;.c?«stuii jcorps «impie qui se préseorte presque toujouffiorydé, pas'fois. associa à de la chauï et à de la silice, îl AQ neacontre sauireoteB «veÔLsioage du i&olybdè»e et de Tétain. Il existe dans les gneiss de la Hongrie, danfi l'amphibola lamellaire du 'Val Sesia, en Piémont , daas le pays de Salzbourg^ aux enivirons de Limoges et d!iiutuQ, en Espagne 4 en Norvège ^t daaifi diverses parties 'de TAmérique. iLe Valais., la Savoie, Madagascar , le Brésil el la Sibérie contiensent des variétés cdpiliaipefi et réticulées , engagées dans le quartz ihyadin iAcoloKei La variété dorée deMoutiecs., en Savoie, se trouve dans un fer carbonate. Le titane C(àcaré(Hsilicetix a été découvert dans lûs siéuites de Korvége, d*iÊcûs&e , de .New-Tork, dans la diorite de Paasau, aux environa de Na^tea et d'Uzerehe (Corrèze),, dans la roche taJqueuse verte de la mocatagne de Porménas, jiirèe de Sennoz, en Savoie, enfin en différents pointe des Alpes, au pays d'Oyaans., près du mont .Blanc, au Saint- •<xothaard,.àGourmayeur et dans le pays des Grisons. On le trouve, aussi :6uf. les bords de laStura, en Piémont, et dans les déjectioofi i^c^aniques des bords du Ahin et k Beaulieu, en Provence.
Le tellure se présente fréquemment dans la natuœ, à rétat natif , «et à Tétat de carbonate, ou «associé à For, au plomb , au bismuth. .Natif , le tellure est associé ài'or et au fer, c'est ainsi qu'il se montre en Transylvanie, près de Zalathna., k Fatzebay ; associé à l'ox et à l'airgent et constituant ce que l'on appelle l'or graphique, il.se trouve àOfiénbanya, dans la même contrée; associé à l'or et au plomb , il se recueille encore ^n Transylvanie, à Nagyag; ^fin., aasocié au bismuth, on le recueille h Mosnapomdal, dans le TeUemarke, en Norvège. On trouve encore le tellure prèfi de Mariana , dans la province de Minas-Geraës , au Brésil^ à Sawodinsk, dan&J'Altaï, et en divers points de l'Angleterre et de r AllBnagne.
Le tantal€y qui ost d'un brun noirâtre tirant sur le gris, se trouve oxydé dans la Finlande et dans la Suède ; à l'ile de Kimito, dans le premier de ces pays , il..eat disaéminé dans
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UBd sofle de gramte. C'est aussi dans les temdiiBrcristalIins qoioa Ta déMUfvriàBodenmab, en Bwièie, et dans les Massachusetts.
Ck)mbkié.av€C le.eoBps simple appelé yttrwmy il eicisle à ITtterby, en Soècte, etreu Groëaknd. L'yttrium a»é(é eneore découvert eombiné svec le phosphere et le céri«m dans les mines de la Suède, de la Finlande et du' Groenland, notam* ment à Ryddarahjftta, en Soèàe. Le eérium se présente également à l'état d'oxyde dans diverses mines de laAussie et 4e la Sttède, assooté.à^d^autres eerps.
IPliOtfpliore) Iode 9 souffre, sel semme^ aelde siilftirt%iie ^ gjpsti, ammoiitaie, Màl|»élre ^ baryte 9 strontlane ^ ' ma^né-
Le ^^hogphûfe n'^ûi^ .pas dans .la naturo à Tétsit Ubre, pas plus qu'un eertain nombre d'autres corps -simples , tels cpie Vi6de,'le dilore,>le êhrome, le brome, etc. ; -mais il ecm* stitue un grand nombre de phosphates dont j'ai déjà parié 4>u dont il sera question plosloin*
L'iôdô appacmt combiné avec L'argent, le zinc et lemercuie, notamment, au Mexiquie et en Sibérie. Associé au sodium et au magnésium, on le trouve dans certaines eaux minérales, notamment à Voilera, à Sales et à Gastel-Nuovo d'Asti, en Piémont. Il est également contenu dans les eaux mères de certaines salines, notamment à'Sch'oenbeek, près de MagddMurg, et ii Guaca (Nouvelle-Grenade).
lie 3aufrs est répandu abondamment dans-la lïature , soit à yétaS-coQoréticmné, soit à'I'état pulvérulent, soit combiné avec d'iuitres corps. Lorsqu'il est pur ou àpeu près tel, on le reconnaît toujours à s» couleur jaune, variant de la nuance citron à une nuance brunâtre ou grisâtre. Il existe tantôt en rognons disséminés au milieu des couches des terrains de sédimeiit, tantôt associé eux mêmes terrains , quoique paraiasaot deiform'ation supérieure à leurs dépôts, tantôt enfin produit ipar sublimation dians les terrains volcaniques, ou par la décompositicm des eaux thermales, qui contiennent en 4imolation'die Thydrogène sulfuré.
La première espèce de gisements est assez ordinaire, mais il ne s*y produit que peu de soufre. On en trouve notamment un à Mahesi, aux environs de Narbonne.
La seconde espèce consiste en am^s irréguliers associés à des marnes bleuâtres qui appartiennent le plus ordinairement aux terrains de craie. C'est ainsi qu'on rencontre le soufre eti Sicile, notamment dans les vais de Noto et de Mazzara , à Conilla en Catalogne , à Teruel en Aragon , à Salies dans les Basses-Pyrénées, à Limberg en Silésie.
Le troisième gisement est ordinaire aux terrains volcaniques. Le soufre se sublime constamment à travers certaines fissures. C'est k cette circonstance que sont dus les amas de soufre placés dans les anciennes bouches volcaniques, et connus sous le nom de solfatares. On en rencontre à Pouzzoles , près de Naples, à l'île de la Réunion , à la Guadeloupe. Dans la première de ces localités, le soufre se condense en quantité considérable dans le sabl^ qui recouvre le cirque formant l'intérieur du cratère. J'ai du reste déjà parlé de ces phénomènes au chapitre m.
Presque tous les volcans donnent du soufre. Ceux de l'Islande, des Cordillères, en produisent en quantité très-considérable, et de très-pur. Les anciens volcans en renferment quelques gisements ; on en observe, par exemple, dans les trachytes du mont Dore et dans les basaltes de l'île de la Réunion.
Le soufre existe dans certains filons, comme à la montagne du Quito, entre Âlanssi et Tiscan, en Amérique. Ce corps est là vraisemblablement produit aussi par la sublimation.Quelques eauxminérales,notammentcellesd' Aix-la-Chapelle et de Chaudesaigues, produisent, par la décomposition de l'hydrogène sulfuré, des stalactites ou des concrétions de soufre.
Il se forme encore journellement du soufre par le concours de certaines circonstances favorables. C'est ainsi qu'on en découvrit à Paris , lors de la démolition de la porte Saint- Antoine, en 1778. On doit attribuer à des décompositions analogues le soufre que l'on trouve dans les ossements modernes disséminés dans les terrains d'alluvion. On en a
découvert récemment dans TÊtat de New-York, où il existe d*aiUeurs une petite soufrière à Corn-Greek, et près de Poughkeepsie (territoire d'Utah).
Le soufre se trouve très-fréquemment associé au sd gemme et au gypse. La première de ces substances est un chlorure de sodium d'une constitution cristallisée ou fibreuse. La mer en contient en dissolution une proportion qui varie de 10 à 25 millièmes. Ce corps forme en outre des dépôts immenses dans le sein de la terre. La France, l'Espagne, l'Angleterre, l'Allemagne, la Pologne, la Russie et l'Algérie^ en possèdent des mines très-- riches et presque inépuisables.
Le sel geuHne en couches se trouve dans les terrains de trias, principalement à l'étage des marnes irisées. C'est à cette catégorie de gisements qu'appartiennent en France les^ salines de Château-Salins (Meurthe), qui s'étendent le long de la vallée de la Seille, entre Vie et Dieuze, sur un espace de 25 kilomètres. En Angleterre, les exploitations de Northwich, dans le Gheshire, appartiennent aux mêmes terrain».
Le sel gemme se présente plus fréquemment en masses qui ne font pas partie de la stratification et qui coupent, au contraire, les couches, s'étendant ainsi k la fois dans plusieurs. C'est de la sorte qu'on le trouve à Bex, dans lecanton de Yaud, où il est contenu dans la partie supérieure du lias; près de Salzbourg, où il existe dans le calcaire jurassique ; à Gardone, en Catalogne, où il est répandu dans la craie; à Anana, près de Burgos, où le sel appartient aux terrains tertiaires; enfin, à Wiéliczka en Gallicie, dont le gîte de sel dépend du terrain crétacé. Le sel gemme forme des dépôts d'une énorme puissance sur les bords de la Maros en Transylvanie. Les mines de Maros^Ujvar, notamment, passent pour les plus belles de l'Europe.
Les sources et les rocs salés fournissent aussi du sel, comme on le voit, en Bavière, en Tyrol, près de Dieuze et dans l'Asie centrale.
i^'acide suLfurique se forme partout où le soufre et les
J- Il faut citer notamment les mines des Oaled Kebbab, i 5 lienet onesl de
Milah.
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pyrheS'6xi6t6Bit len^quelque abondance. lU fie d^ge^eii'tectains Iiettx.à(étaft]ibiieidt.iîûule,&iKr laoroebe^C'est jttnM^u'oa Ta observé dans les grottes d'Âixea Sa v?Qie, derËtna,id^la snonlagne ydcanique de Zoocotitto, pvès iSautArrFkirA en Xoacane.lieBio^ViQagre, qai prend inaiafianfiepièB «balK»]r «bes.du .Yûl6«n.du Pura^é, dans.riittiécique méridioindle, drà âcoa goût acidulé. àiuDe »cectai«e «qAïaïUxté 4!aQidei8ulifttdqtte que «es teanx vtienae&t en dia^oliOtûn.
il lesûfile danala nature deux e&pë«9s de eulfmsriûkicimjis^ mi ^ohofuœ màlf<ué0s. La |>r«t»iève leet anhydre^ at k aeeonde hydratée ; Tune porte le^nonirde har^UmUfi^t rauto celui de gypsB ou piarce à plâtre. J4e ^pae ael tnèfi-tendjEfitet ae^naye lacileDieitt, la kavaténite est jplus duva. L'un let .Fautye se ffféacaleat en nrktoux.
Le gypae tfovme tantàCidaa couebes puîasaoteft.dai» les teirrains terttairea, ;tantôt des amas plus ou moinfi eonaidé^ rafalea dansées diffirentes formationa secondaires. Las Alpes et les Pyrénâea foumtaaeat de nombreux exemples de lee éemiar igisememi;; tes envircais d'Aix let Je basain de Raris en dffipient un du premier qui est très-temarquable. Le gypse y forme ^trois masses .sëparëefi par desiCûuehas de^macnes, «t ksaasiaeBde/chattx sulfatée qui les eomposanusont -eUes^ 3Béme8> séparées par.desxouches peu« épaisses id'iai^ile et de jnamfis :£9umetée&.
:Le>gypaereûmpaote.et bl«nc, employé à la ifabtioAtion de vases, 6at^eonnu<sou8 le nom i-alMire'gypmjuv; iLest exploité près de Volterra en Toscane.
^La^kajRiténite, répandue .«vec abondance dans les Alpes et en général À la jtonction des -terrains de enstaUisationet de sédiment, m'a que peu de gisements *et -se ^trouve exoliKÎ?ement en masses qui paraissent postérieures ^ux -terrains avec lesquelsetle est associée. Elle existe notamment à Vulpino, à 15 lieues de Milan,.eù'On l'exploite 'SOus de nom de l^ardiglio ou marbre de Bergame.
Le phosphate de chaux ou phosphûrUe^ la ]^lus dure des substances calcaires, se trouve généralement en cristaux disposés , soit en grains, soit en amas, soit en concrétions, dans les terrains cristallins. On le trouve en petits filoM
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dans le granité ; il accompagne les mine» d'étain^ dJam le- Conswali, la Bohême et la Saxe;. il forme des rognons dons te schiste talqueux du Zilter^al; au Sain^Gothard, il a&« eompi^iie l'àlhite^; lescristani transparente d'Ailasont dans^ le schiste diloriteifô. Ge minerai existe encore dans les filon» de fer oxy dulé d'Ârendal en Norvège, assœié à de If amphibole,, an grenat , du pyroxène et de Tépidote. Au kc de Laocli^ sur les bords dtit Min; à Âlbano^ prè» Rome, il est disséminé dans les roches volcaniqnes ; c'est dans^ an gisement analofdts que Ton trouve^ la chaux phosphatée du cap* de Gâte en Espagne.
Le sel mrmumiaey dit aussi amnmiim vn^imiaité^ s'offire ordinairement sous forme de croates d'un gris sale presque toujouaps caverneuses, quelqtrefoie à tëxtui^ fibreuse, rare^ mi»t en cristaux. On ne le rencontre pei? censëquent que àasa& des condilious particulières,, dan», les volcans apfèfrles éruptions, dans quelques fentesde solfatspefrôù il se sublime eonlinnellement, enfin sur certaines houillères embrasé&i^ eonsie à Saint-Étienne, (âjl il se produit par suite de la dé« composition des substances organiques azoéées qtii existent dans le terrain houiUer. Le Vésuve, TËthay te vokan de Lan«eérote, la splfatare de Pouzzoles, cd.le es File de la Réunion donnent de l'ammoniac muriaté« En Pèrsev en Tartarie, ai Boukharie, on le rencontre k la surfece dasolyenefflorascences a^genses mélangées d'argile.
Vammofdac sulfaté se présenter daias des circcmstances analogues & l'ammcmiac muriaté, en effioreseences sur les lav^ récentes de TEina et du Yésu^. Il est* abondamment fisBOtts dans les eaux des lagomi de Toscane.
Le nUreaè de potasse, appelé ausisi nitre ou salpêtre, appaarait en effloreseeaees snp^cielles et semble étre^ lis résultat de la décomposition d^spierres calcaires^ €'esty en eSeC, è b surface des terrains qui en renferment qaa Fon recueille ee sel. En France, on exploite celai qui paraît sous fourme d'effio^ reseetfces sur la craie, auK eavirofis d'Évxeux ei de Rouen, daasies terrains crayeux de la Roche-^uyon etd'iuBgouIème. Sa Italie, la Fouille est eéièbrepav ses nitrières BâtuteHes, la pla&renoinmiée est cdle da Hdfetta;. la.fiongi!iarl'lïlK:i^^ûiie
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et surtout la Podolie fournissent à l'Europe une grande quantité de nitre. L'Egypte, l'Arabie et la Perse produisent aussi ce sel en abondance. Aux Etats-Unis on le recueille dans les grottes calcaires du Kentucky. Les pâturages secs,. situés sur les bords de la mer, sont, aux environs de Lima, couverts d'efflorescences nitriques.
La baryte n'existe dans l'écorce du globe que sous forme de carbonate ou de sulfate. La baryte carbonatèe^ appelée aussi baroliUf se trouve dans diverses mines de plomb de l'Angleterre, notamment dans le Shropshire et le Gumberland ; on l'a aussi découverte en Styrie, à Steinbauer.
La baryte sulfatée ou spath pesant existe, soit* en filons, soit associée à d'autres substances métalliques auxquelles elle sert de gangue. Dans le Cumberland et le comté deDurham, elle accompagne les filons de plomb ; à Freiberg en Saxe, dans le Hartz, à Pézey en Savoie, à Royat (Puy-de-Dôme), à Chabrignac (Corrëze), elle apparaît dans des circonstances analogues. A Almaden en Espagne, et dans le Palatinat, elle constitue la gangue du mercure sulfuré. C'est à Felsôbanya en Hongrie, que se recueillent ses plus beaux cristaux ; elle y accompagne des minerais de tellure argentifère. On rencontre encore cette terre dans l'arkose, grès ^modifié par le voisinage du granité, entre les terrains cristallins et les terrains secondaires. Ce sont ces gisements qui existent en Bourgogne et à Alençon. Enfin la baryte sulfatée reparaît dans les terrains plus modernes, par exemple dans les argiles de l'île de Sheppy, à l'embouchure de la Tamise.
La sirontiam se présente, comme la baryte, à l'état de sulfate ou de carbonate. Sulfatée, elle est infiniment moins répandue que la baryte sulfatée, avec laquelle elle présente cependant beaucoup d'analogie. Elle semble du reste appartenir k des formations bien plus récentes. On en rencontre dans plusieurs couches marneuses, argileuses ou crayeuses, comme à, Bristol, à Toul (Meurthe), à Montmartre, où elle est répandue dans le silex, dans la craie de Meudon, àBougivai, près de Saint-Germain en Laye, à Fessa» dans le Tyrol. Dans ses gisements les plus habituels, cette terre est associée au gypse et au sel gemme. C'est ainsi qu'on la trouve
à Bex (canton de Yaud), dans la principauté de Salzbourg ; à cette catégorie appartiennent également les autres gisements que je viens de citer. Le gisement si remarquable de la Sicile est du nombre de ceux qui appartiennent au terrain gypseux. La strontiane s'y présente associée avec le soufre, lies roches amygdaloïdes de Monte-Haggiore, dans le Vicentin, contiennent de la strontiane sulfatée sous la forme de petites masses lamelleuses d'un très«joli bleu céleste, analogue à la variété' nommée cèlestim^ que l'on rencontre en Pensylvanie.
Le carbonate de strontiane ou strontiane carbonatée se trouve ordinairement en longues aiguilles d'une couleur blanche. Cette terre fut découverte pour la première fois à Strontian en Ecosse, circonstance qui lui a valu son nom. Elle traverse le gneiss et fait partie d'un filon renfermant du plomb et du fer sulfuré. On l'a retrouvée depuis associée à du cuivre pyriteux à Braunsdorf en Saxe ; elle existe à Salzbourg, k Stromness, dans l'île de Pomona (Orcades), où elle constitue une variété particulière dite stromnite.
La magnésie ou oxyde de magnésium est assez abondante dans la nature. J'ai déjà dit qu'elle entre dans la dolomie. On l'a trouvée à l'état pur, associée à du protoxyde de fer, dans la Somma du Vésuve, et cette variété a reçu le nom de pmclase. Hydratée, elle existe en d'autres localités, à Hoboken, dans l'État de New-Jersey, et à l'île d'Unst, dans les Shetland. Unie ainsi à l'eau, elle apparaît en masses lamelleuses blanches et nacrées, formant de petits filons dans la serpentine.
La magnésie carhonaUe appartient aux formations tertiaires d'eau douce et aux terrains serpentineux. A Coulommiers et à Ghènevières près Paris, elle forme une couche de 0*,20 à 0">,40 d'épaisseur, intercalée dans les marnes supérieures du calcaire de la Brie. Cette magnésie participe de la structure schisteuse de ces marnes. A Vallecas, près Madrid, à Salinelles (Gard), où elle est dans une position analogue, elle est d'un gris violet prononcé. Celle de Baldissera en Piémont, et de Gastellamonte, forme des veines dans la serpentine. On se sert de cette terre en Orient, sous le nom
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i'éùume é^mêTy penrl* febricstieii des pi{>€il ; cdtarqut Fou emploie d^ane eé but provient de NégrefMat et d« KJltscfaiQk, à* dettXr liea«8 de Kdniefa en Ag^^toii».' A IkibeehitZy en Hora* tier^ le caabdnate de mogôéaieiecit^aufifli employé ma ntémeis usages^ la magnéue borate esidte eoi cristaux dissëmiffl^B dans ded gypses qui paraissent feriaer diee infaBBee- interea<« lëb» enlvi& fe» terrains de ecasey à» Ibtmebeiirg^ dasia ]e Ha^ Bovre, ^ à Segeberg d^as^leiilolsleni»
Lff magnésie^ phmph(M^ ^ été loronvéa «ians/ le pap de Salzbourg et aux États-Unis.
La magnésie sulfatée^ appelée vuigmr^ta&nt^dâ'Epsofn, aboilde d^s certains terrains didnl elle s'édt^^pe de teule pUfft' sons forme d'efflorescemes. En Sibérie , il emU^ à%& loeaii'tée où te e(A en est recouvert comme d'nne espèce de Bâige. Elle se trouve en dissolution "dafts un ^and sombra dé sourees minérales , à Bpsofid ,.en An^terre , i SedUlB) à Pallsm» à figraïf en* Bohême. C'est h uaue cevteine proportios éèi ee sel que la^ mer reaferme,, qn'eUe^doit une partie àtfM amertume*
En géilér»l;y ki maipiëste qm se présente- k> l'état sotide» comme le sel gemmie:, apparaîti dans 1& gypse* ^ ainsi q»Va Febserve à Fitou (Audè)^ ou dans leasdnstes d^transition^ ocrmme ddns le Bse^Faucigny, ou encore dans hâ te^rais^ hotttllerfty oêHMUe^sur les>b«rda delà Vezèire (Bo(idogiie)i^
L'^alttmiiHttm est> aa eerp« simpfo extrémeiaient répandu dans la natuire, sous forma d'oaydë ^ autrement dit: h rétat d'ajfumnei^ Pamoy ralanaifne eonstitiier ca* ^m- Kani ufffàk le corindon , dont la dureté est extrême et qui raye Kws les oorps hormis te d)iamank H appastiani esaenrtielleinent 9xt ternûfts anciens eu eristalUns» Le carmdvn ky&im se présdnter seôrt k Fêta* ineiokfre , et porte; alors, le aMn> iesapMr bkmay soit coledré en; roage^ e>a>an ble» par lia irvésence d'un o&yde de fer. Le eori»don Douge eslî iq|Kpelé ruèia ^nmudt «t le eomfldoQ^ btea saphir ovimtaL li existe aussi «ne vacâëlé ja«ne ^ dite iapaxe mimtai»^ «ne variété i^ialetiav ^^ ^'"^ thysfUorkntàkf emune v»nété\»erte, àii» émetauâeorimêai^* Inin on don»e la nom âa rulri» m 4a Mt;^/Hl>r w^âMeniNea; à UM. variété roaga^oa Uece légteeaoâit laitaasav Une wtiéii
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ds ecmfiéoc hyalin esi didtiro'tu , (^etttrM&mdm deuxioni* kars diffiranlies , soiTant qii'on la regarde paf néfieiion <» par réfracti<m.
La plupart de" e«B pierres ptécimtses 8on<^ «{priées de Geylan , de 1^ c&te de Mald^r et de t'empire Birman.. On les troim rép^indiies dam le tsM» et le lit de eertaines rivières. H eti existe dan» le saUe^ vetkaniqœ* d'£xpaitty» p^ du Ptiy (H«ute^Letfe)c Efi AuE^râlie^, m a tr&ayi des saphirs bleu clair et foncé, et des rubis orientMn dans le Modgee , affluem d-e^ la M^cquarie.
Le œrindo» hamieptiaBe) vulgatsemenit $sppAé gpaih ada^ mroih, ge diathigue par sûn liera émineaiffieullanieBettX^ pardatraiBflpAfeiice imparfaite et teS' eovteia» iinq[)utfefl. Ce eorittdofi se Xrtmvé dans le« roches grafiitiqaeit de 1» Chine» du Bengale, du Camatique^dn Malalliar, de C^ften, de rempire Birman et du Tibef. Il a été aussi dée(iiU9«Pt dan» le fcr oiydulë de Gellivara , «n Laponte, sur plusieurs points ies Mpes, notamment au Saint-GothatA, pvè» d'iÂvolo , au fimr des Bok,\ près de Ghamcmny, à Mozsa , sur le. mont Baron, et dans te rai SeMeraf, es Piémmt
le corittiâon se présente mfssî stftfs foirme granulaire et sree mer eouleur grise ou hrusie ; il^ p^rto, dans ce eau , It Aom i'émerif. L'alumim y est daas uii^ éial fort vmfm'^ se tfottvuit teuj4»urs disséimnée dansdes^roeheiancieiiftes, et pfireenséquentmélée de mica. L'émerîllepkrs putTse^ffMaeilla ^niedeTfaxos, «iiilesf exploiféen gt<a&d, eiàOehsettkopf» en Saxe.
Ofi eonoatt dirers- «himiastes* anAiydmi q«r •ecmsKtluent f autres pierres jfrédeuses généralenneift reiÀerehies. L'an a peur base la magnésie, le ziara «t le fev; «feat le ipintM^, ^ sa cotdeur reuge a faiit tM»ffoad#e aiiec le fubia ^ ^ Tm désigne cetitféquemfiEieniti pair* le noaa d». rutU #teMeet demd^ ^^i^ Ou le trouve dam» rHiatdcsiatm , ^ Ceylan , en ÂiMralie, netffimmefit dam la mièt^de IAmk ^aer^a. fi eiisl^ des spii«dltes= Mati«ês biant vie^laeé et Manc Meaitué qui proticmsewt de Fegotr , dai» l^ewpiw Krman. Ceu< d'Aker, d>a«s la Sttdermaftie , sont ^«ft gris bleiAtre. La ^fttrié«é' dite* ee'^mité se trMre à* Gsfi&à «t à
Amity, près de New-York. Le spinelle noir se rencontre particulièrement dans les terrains volcaniques, dans les roches de la Somma , du Vésuve et dans celles du Puy-en-Veiay. Cette variété noire a reçu le nom de pléonaste; elle existe encore au Tyrol» dans les terrains de cristallisation.
Une variété de spinelle renfermant du zinc a été découverte par Gahn, dans les environs deFahlun, et s'est retrouvée près de Franklin» dans les États-Unis. Elle reçoit le nom de gafmite.
L'alumine se présente combinée avec de l'oxyde de fer et de la glucine dans la cymophcme , pierre précieuse appelée aussi chrysolite orimtal ou chrysobèril et remarquable par ses reflets bleuâtres mêlés à une teinte laiteuse. Cette gemme se rencontre dans l'Oural, dans le Connecticut, sur les bords de la Macquarie , en Australie , et fréquemment dans les sables des rivières du Ceylan et du Brésil.
On donne le nom i'alv/n au sulfate d'alumine. L'alun tout formé est assez rare dans la nature ; il n'existe que dans quelques localités , par exemple dans les grottes de l'île de Milo; mais les roches et les substances qui en fournissent sont fort répandues. La Hongrie, les États romains, les environs de Sarrebrûck en présentent de grandes exploitations. L'alumine sous-sulfate ou webstérite se rencontre à Halle et k Dolau, en Saxe, où elle est associée à des lignites, de même qu'àNew-Haven, en Angleterre, près d'Épernay ( Marne ) , k Lunel-Vieil (Gard), et dans les terrains tertiaires d'Auteuil.
L'alumine sous-sulfatée alcaline, autrement dite ahminite ou pierre cfaZtm, existe au mont Dore, en Auvergne, en Hongrie et k la Tolfa, à 14 lieues de Rome. Les terrains alunifëres de la Toscane sont les plus riches en alun ; ils sont formés par des argiles un peu schisteuses , de couleur ocreuse, répandue^ dans les terrains crétacés des maremmes, notamment aux environs de Massa-Maritima.
Au sud de l'Afrique, on trouve de l'alun magnésien. Dans la province de Saint-Jean, au nord de Mendoza, sur le revers des Andes , l'alun est associé k de la soude. Auprès de Barnstaple (Devonshire), k Saint-Austle, k Cornwall^ à Tip-
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ferary, en Irlande» à la mine Saint-Jacques, près d'Amberg, ddns le Palatinat , près de Villarica , au Brésil , Talumine est associée à l'acide phosphorique. Cette alumine hydrophosphatée reçoit le nom de wavellite ou hydrogillite.
La pierre précieuse. appelée twrquoise est aussi un phosphate d'alumine associé .à du phosphate de chaux et à des oxydes de fer ou de cuivre. Mais il faut distinguer deux espèces de turquoises : Tune, qu'on nomme titrquoise de vieiUe roche , se trouve dans des fissures ou sous forme de petits rognons, dans des matières argileuses, à Nichappur, aux environs de Meched , en Perse ; et la turquoise de nouvelle rochey qui n'est point une matière minérale et provient d'os ou de dents de mammifères enfouis dans le sein de la terre et colorés en bleu ou en vert par du phosphate de fer. On trouve un grand nombre de ces turquoises, beaucoup moins précieuses que les premières, dans le département du Gers.
Telle est, aussi imparfaitement qu'on la connaît encore, la distribution des minéraux à la surface du globe. Elle se trouve, comme on voit, dans une liaison étroite avec celle des lerrains dont j*ai fait connaître, au chapitre i«', la suc-.
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00in>ItelOl!l8 Dt LA^ VtoÂTAlEIOS' E1V tiMUM& fiéOGBAPUQDBS SES ESPÈCES* — HABITATIONS DES ESPÈCES ET STATIONS VÉGÉTALES. — PLANTES SO- CIALES. — DE l'aire des ESPÈCES. — KÈGIONS VÉtîÉTAtES. — PLANTES MAHINES. ^ DVS CHANOBMIStfTB QUI s'OPÈAVN^ DAHS ^HABITATION
t>as BWÈots; XàtnfaALisAtiOH. -^ oiaaia» de; la DiftrsiBU'Tioii' dm
ESPÈCE» Vé«ÈTALSSi — VfaARTES' GnU»¥ÈBS.^-^ KOEÈTS^
CoBdUtoiui de la ▼éséiatlon et limites «éesrapiaqiie» dbs ëbpèee».
Nous ayoi» TU) en éi^diftnt.les dmrsea' révokilidns pair lesquellds a pflftsé te: globe, que^sfei surface s'est reoouverte de végétaux, aux difléidntes époquies jjéoiogiqueswLadistri* butkm de ces végétaux, telle' qu'elle se pvéaeftte aujourd'hui», est dans un f&ppoï^ assez étroitareckf (»n6til»lio&de8>difiGirentes parties de l'écorce superficielle du globe, aveo leur exposition à Faction du soleil et de la lumière, de la chaleur et de l'humidité. Ainsi chaque plante est placée sous la dé» pendance d'agents divers dont la combinaison entretient sa vie. Elle est, pour me servir d'une expression mathématique, une fonction du sol et du climat. Toutefois, comme la plante est soumise à unr foule* d'influences très- variables, elle ne saurait être considérée comme la mesure de la température, bien que l'aspect et la nature de la végétation varient selon les climats.
La chaleur est une condition nécessaire de toute végétation. Au-dessous d'une température déterminée et qui ne saurait être inférieure à 0^, la végétation s'arrête pour ne reprendre que lorsque la température devient suffisante. Il y a donc pour chaque espèce une certaine quantité de chaleur nécessaire à son développement. Cette somme peut lui être donnée dans un temps plus ou moins long. Lorsqu'un mois a été plus froid qu'à l'ordinaire, il suffit que le mois suivant soit
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plus nhwaà dans ime ipropoirlioii analogue pmr qui^ia 4iioy«ute jBA cétabliase. G'eal w qui lesipUçua H»ûm«»eikt las
par des jaio]f«&6 avtifioiale leur fl^aiso»*^ lai«ia);«H?|itttQVi ^ leurs îmAs.
li'aÂr Gommin}que4iteotemait:afticbaleiMr:aux partî^g 4e la plante qu'il mtùuv» ; mw le 8(d tempèie rpow ^lle les .extsèmeadexhaud.at da Àoid;;.oar, p^adiAit les gviuades ebalaiffis» iLeat phis ^feais que l'air, pmdant Jea gnsM^ds froids il. est plaa cbaud.vU ne s'aiglt ici, bien eatendu, >(|ue de 1!^ corce la plus si]pa«rfieieUe,.d'vi»e<QauAbe d'uta mètre «nviro», puisque la plupaa^tideai» v^étauK'iie.foot<pa8>péo^tniNr dâviantage lettre raeiuaa. L'^rtiom «cJaire joue v^n ^rand rôle dans la végétation ; 'tautefoifi, ea- vertu de leur eonstituUoft, les y^ gétaux ne ailbiaa€nt <p9s aMsai .i»y»da»ent llinflumoe de l'insolation «t du rayannûmest qu'untbermomètre. Le tissu yégétal est rafraldhi, pendant te jour, par l'aecensioxi continuelle de kt sé?e et par l'émporation; pendant «la nuit cee causes de modifioatloa.oedaeat presque complètement, et le rayonnement produit son ^t. U.s'eoauit que l'exposition ne détermine pas, la ^plupart. du ^temps, une diSërance biennOitable dans »la TégétatiML. iCesi sur les monUignos que l'on peut juger surtout ..de œs difiëranoes , en comparant' la baur teur des limites auxqueUes alteignent les mêmes espèces sur les pentes septentrienalee et «sur îles pentes iméifidionales. Su Europe, sous une latîtuds'^iûyenne ddi44à47^, l'exposition directe au soleil, ^aûiai é^hiée, ^produit sur les plantes une augmentation de -tampératuve^de 1^ du thermamètneobsecYé à Londres.
L'action <du«oleil^vai^ie<aiii{«attt ies^aiaon»; elle augmente généralement du printemps .à l'été. Au delà d'un certain degré de températureila/cbaleur devient nuisible aux plantei^. -fin général les transitions )trop ^brusque» leur aont funestes et peuvent laouTont déterminer. leutr /mort. Il y a un certain milieu de température qui cenirient à chaque espèce,, et lors*qu'on s'en éloigne, en plus ou en moins, les effets ne suivent point une marche proportionnelle. Enfin, selon l'époque de végétation où se trouve une plante,. la température agit sur
elle diversement. Ainsi, au printemps, la tempëratare de mars venant après un temps froid et un long repos, détermine l'ascension de la sève. Cette même température, en novembre, est accompagnée d'un ralentissement de circulation. Une chaleur intense, capable d'achever la maturation des graines, peut se trouver trop forte quand elle survient dans la première période de la vie d'une plante. La distribution des végétaux ne saurait donc être indiquée par les lignes isothermes, calculées d'après des moyennes, et ce qu'il faut déterminer, c'est la distribution géographique des sommes de température utile pour les végétaux.
Chaque espèce occupe sur le globe une région dont les limites sont fixées par des obstacles matériels, tels que la mer, ou par des conditions declimatquiempéchentlevégétaldese reproduire. Les plantes, écrit M. Alphonse de Gandolle', que je prendrai pour guide dans cet exposé delà distribution des végétaux, surmontent quelquefois des obstacles matériels, grâce à leurs moyens de dissémination et aux transports accidentels provenant de l'homme, des animaux et des vents ou des courants; mais elles ne sauraient vaincre l'action continue d'un climat contraire, de sorte que sur la ligne oii s'engage avec celui*ci le combat, c'est toujours, ou du moins c'est à la longue toujours le climat qui reste victorieux. Ainsi les espèces annuelles sont arrêtées vers le nord par le froid de l'hiver et par la sécheresse de l'été, c'est-à-dire par le défaut d'une somme de chaleur et d'humidité nécessaire à chaque espèce. Au sud, la sécheresse de l'été et une humidité trop grande, prolongée pendant plusieurs mois, produisent les mêmes effets.
Les limites occidentales et orientales sont plus incertaines. En Europe, la grande humidité des côtes occidentales, la grande sécheresse de la partie orientale, combinée avec la différence des températures uniformes, autrement dites mch ritimesy et des températures excessives^ autrement dites c<m>' tinentaleSy produisent nécessairement des limites obliques propres à chaque espèce.
Géographie botanique raisowmée, (Parii, I
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Rarement les limites des espèces sont parallèles. Le grand nombre de causes qui agissent en sens différents sur leur distribution amène une extrême variété dans la direction des lignes qui confinent chaque espèce végétale. Ainsi, dans une région qui parait assez uniforme de conditions physiques, celle des plaines de l'Europe, située entre la Garonne et le Volga ou la Neva, les limites d'espèces se croisent dans toutes les directions et ne tiennent aucun compte des lignes iso^ thermes, isochimènes et isothères.
Les montagnes présentent dans leur végétation des successions analogues à celles que Ton observe en allant du pôle k réquateur, de façon que la plupart des espèces ont deux habitations, Tune sur les montagnes, l'autre en plaine dans une région plus septentrionale; Tune et l'autre habitation offrant une certaine analogie de conditions physiques. Aussi, lorsqu'on veut fixer les limites supérieure et inférieure en altitude des diverses espèces, parait-on retrouver ^ peu près les mêmes faits que dans la recherche des limites en superfide. Le degré de sécheresse, les sommes de température au-dessus d'un certain degré variable pour chaque plante et qu'on peut appeler le zéro de la végétation , la durée des neiges, sont les trois causes qui agissent sur l'étendae des régions végétales en altitude. Les neiges abritent plus ou moins longtemps les petites plantes contre les froids de l'hiver; elles prolongent plus ou moins pendant l'été une humidité fraîche et modérée favorable à leur végétation.
On voit donc que des causes également multipliées établissent les limites en altitude ; une espèce est arrêtée ici par le froid de l'hiver ; ailleurs, en plaine ou sur une montagne, par le défaut de chaleur suffisante durant la belle sai- ^o; plus loin par l'humidité et la sécheresse. Les conditions de température elles-mêmes sont multiples ; elles se combinent avec celles de l'humidité ou avec la durée des ^^iges, etc. Le résultat de ces combinaisons est différent <ians chaque partie de l'habitation de l'espèce, ou du moins peut être différent. On s'explique ainsi pourquoi les mêmes ^pèces ne s'arrêtent pas à des hauteurs relatives semblables
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sur diveraeB moufeagaes, prarquoi dlefiBe&'arrètenl ipas sur les montagnes, «nivant le même ordre qu'offient leurs li* mitea daes la plaise.
Les causes les plus générales de délimitation des Bapèces sont la sécheresse ou rfamnidité relatives des dÎTors pays. I\)ur k» plaates des Tégkms intartcopicales, c'est de beaucoup la cause la plus fréquente. Elle est mesurée par le nombre des jours de pluie dans les divers •mà& ûe Tannée on dans les diverses semaines. En Europe, ce ^emre de causes -agit fréquemment. .La séeberease limite certaines e^èces au noiidi et surtout au sud-est dans les steppes de la Russie ; Tlramidité du nord-^uest et de Touest en arrête d'auises dans les fies Britanniques et même sur le continent voisin. Plus au midi, la succession des scotes sèches, entre 20^ et 3(5^ ou 36^ de latitude, et de la zone humide près de Téquatawr, devient la cause habituelle des limites.
Sous les latitudes moyennes et polaires, la température joue le rôle principal ; mais on ne saurait ér^uer cette action par des moyennes de température, et Ik saHovt il faut tenir compte de ces deux £aiis : 1^ que chaque e^œ est mdifférente aux températures inférieures à zéro de végélSL' tien ; 2*^ une certaine somaie de températare au-dessus du minimum lui est néces&air^B. Toutefois ces maxima et ces minima de végétation peuvent ne pas présenter pour chaque espèce une fixité absolue. Il y a lieu d-admettro un certain degré de variabililé dans les minima et dans les^sommes de température nécessaires aux espèces, mais cette variabilité est contenue dans des limiteB assez étroiteis.
Chaque espèce a une zone d'habitation dourt la superficie el la configuration sont très-différentes. Les espièoes, dont les habitations sont très-allongées de Test à Touest, se trouvent principalement dans les familles abondantes, au nord et sous les degrés moyens de latitude. Les espèces, dont les habitations sont au contraire alloi^es du nord au midi, «e trouvent plutôt entre les tropiques. En général, les familles des zones tempérées et boréales présentent phis souvent le phénomène d'habitations à diamètres fort inégaux.
Il semble qu'il y ait surtout trois directions suivant les-
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qnéttes beaucoup d'espèces se propagent «m «b 'sont amtre* fois propagées. Ces ^oùs directions sont : r* les pays situés aaUMff du pile apcticpie; â* ht ^snede la 'Méditerranée, prolongée k Touest vers les JVes Canarm, Madère et Açoires, à l'est yers le Canoase >et la Perse; 3* la grande ligne des Florides ou du Texas à Mcntévidéo. A x^es lignes de distribution principale ^on peut ajouter celles des monitagnes de TEttiope et de l'Asie tempérée, celle de la Californie au Chili, et enfin celle de l'Inde au Sénégal.
Les espèces dont Taîne est dirigée de l'est là l'ouest ont une eiteusion géfiéralement très-grande, surtout celles du nord. Ainsi plusieurs font le tour du pôle ou à peu prèa. Au contrais, les espèces de la seconde catégorie somt plutôt dans deux ou trms pays oooitigus ou rapprochés, comme les Antilles, la Guyane et le Brésil , phis rarement dans des pays fort éloignés comme la Californie et le Chili. En général ia configuration des habitations d'espèces paraît tenir bien plus aux tireonstances physiques et géographiques qu'à la nature prapne de ces espèces.
Une foule de causes loealesdéteiminent ce que l'on appelle les s$aâians uégrëtohr, c'est-à-dire les localités offrant les ccmdiliolis propres à l'accroissement de chaque espèce. Ces causes soiit d'impertasiee diverse. En premier ordre il faut compter les milieux ou les supports indispensables à l'exis* tence de chaque plante. Dans* cette catégorie se placent évidemment les eaux douces pour les plantes aquatiques, les eaux saUes pour d'autres espèces, la terre pour les champignons tub^aoés, les espèces serviort de base aux plsmtes parasitea, l'atmosphère ordinaire pour la grande majorité des espèces. Ces «auses sont réellement d'ordre primaire, car aucune espèce connue ne peut vivre dans deux do ces stations à la fois ; en d'autres termes, chacune de ces stations exclut la totalité des espèces des autres stations.
La consistance du sol, le degré d'humidité, la présence de aoatières salines ou azotées, l'abondance de la lumière, déterminent des causes locales secondaires, quoique aans doute très-importantes. Il en résulte des statioaas encore bien distiacleft, savoir : les surfaces de rochers, les rocailles, les
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sables, les marais, les forêts, les taillis, les prairies, les terrains cultivés, les terrains salés ou azotés. Rarement une même espèce peut vivre dans deux de ces stations, du moins sous l'influence du même climat.
Les modifications nombreuses de ces stations déterminent des causes tertiaires, comme les prairies sèches et les prairies humides, les forêts à feuilles caduques et les forêts à feuilles persistantes, les rocailles et les graviers, etc. Ces stations d'ordre tertiaire offrent toujours des transitions, et la même espèce peut, suivant les pays, en changer. Elles tiennent surtout à la nature minéralogique des sols et à l'exposition.
Les plantes dites commmus peuvent exister dans une même région sur des stations différentes d'ordre secondaire ou tertiaire. Peu d'espèces vivent constamment et de la manière la plus absolue sur une seule station, à moins que ce ne soit une station d'ordre primaire. Plus une région est constamment humide ou habituellement froide, plus la proportion des espèces communes est considérable *, car l'humidité excessive et le froid deviennent des causes dominantes qui réduisent la valeur des causes locales. Au contraire, dans les régions sèches et chaudes, les disparates étant plus considérables entre les stations, la végétation est moins uniforme. Il faut que la même station soit immense dans une région chaude, comme le Sahara africain ou les Pampas de l'Amérique méridionale, pour que l'uniformité revienne.
La fréquence des espèces peut se présenter sur le globe de deux façons : ou c'est dans une localité qu'elles abondent, groupés que sont les individus au voisinage les uns des autres, ou c'est dans un pays qu'elles prédominent. Dans le premier cas elles sont dites sociales^ dans le second cas elles sont dites fréquentes ou répandues.
Plantes «oelales*
L'agglomération des individus d'une même espèce tient à la constitution de l'espèce elle-même et aux conditions de chaque station de localité.
Il y a des plantes qui nuisent beaucoup à leurs voisines
par la rapidité de leur croissance ( notamment les saules et autres bois blancs parmi les arbres), par la durée de leurs souches ( graminées et cypéracées vivaces ) , par l'ombre de leur feuillage (le hêtre, le sapin). D'autres espèces ont une abondance extraordinaire de graines que le vent ne peut pas disperser aisément ou qui germent promptement et constamment (Tarroche, la mercuriale, le coquelicot, etc.) Enfin certaines plantes sont douées de moyens de multiplication extraordinaires, par subdivisions ou ramifications (potamogéton, renoncule aquatique, fraisiers, etc. ). Dans ces divers cas, la nature elle-même des espèces tend à les rendre sociales.
Quant aux conditions de chaque station des localités, on comprend que la présence de matières favorables à la végétation de telle ou telle espèce, doive les multiplier, et que l'absence de telles autres matières nécessaires à la végétation d'autres espèces doive exclure celles-*ci. C'est par ces motifs que l'on voit les légumineuses se multiplier dans les terrains contenant de la chaux, les bruyères s'étendre dans les lieux stériles, les plantes nivales sur le sommet des montagnes.
Au contraire, les circonstances tenant au climat n'influent pas sur la sociabilité des plantes. La proximité du point où la température, par exemple, ne permet plus à une espèce de vivre, ne l'empêche pas d'être sociale. Ainsi, dans les pays septentrionaux, il y a des forêts de telle ou telle espèce d'arbres, jusque près de la limite géographique de l'espèce. Quand on marche du centre de la France vers le midi, les espèces sociales de cette zone, telles que les cistes, les térébinthes, les lavandes, se présentent brusquement à l'état d'agglomération.
En général, plus il y a dans un pays d'espèces dilBFérentes qui peuvent se disputer la place sur chaque station, moins il y a d'espèces agglomérées. Et voilà pourquoi on rencontre moins d'espèces sociales dans les pays équatoriaux où la végétation est plus riche en espèces que dans les régions boréales.
La vulgarité ou la rareté d'une espèce dans un pays tient à la nature de chaque espèce et à des influences extérieures
Les obsenrations qui ont été faites jusqu'à prése&t semblent indiquer, au moins pour l'Europe, que les monocotylédones ont une proportion {^us faibfe d! espèce» tpès-communes que les dicotylédones. Ordinairement ies espèces très-communes appartiennent à d^ familles nonzbveases' ea espèce» dans le pays. Les espèces voisines de leua* limite géegraphiquie ne sont presque jamaia communes dans un. pays,, d'où Feii peut inférer que les individus sont plus rapprodiés vers le eentre de l'habitation d'une ei^>èceu
Les plantes sociales se rencontrent surtoat, a» moins pour les climats tempérés, dans les fanûUes d«s poly^nées, la^biées, scrofularinées , borraginées, ehénopodées, joneées, amentacées, rosacées, graminées, renonoulaeées*
Lorsque les conditions des localLtés ne diangent pas, les mêmes espèces y continuent d'année en année. Le membre des individus peut augmenter ou diminuer &è raison d'une foule de causes; mais on ne voit guère disparaître les espèces^ à moins que l'homme* ou lés animaux domestiques ne soient venus s'ajouter aux influences miturelles. En général, par une sorte de rotation, les espèces qui abondent et qui excluent les autres dans certaines lociditésetà certaines époques, passent à l'autre extrâoie et deviennent rares. Ainsi, dans une prairie, il s'établit souvent; une alternative de légumineuses et de graminëesv Chez les plantes forestières cette succession est encore plus frappante. On voit par exemple les bois résineux céder d'eux^méiMs la place à' des forêts d'une autre espèce, et, réciproquement, des forêts de chênes ou de hêtres la céder à des essences résineuses.
De Taire des espèee^.
L'aire des espèces peut être considérée suivant les classes ou les familles dont elles font partie. Les calculs* d^sJ)etamstes ont établi que l'aire moyenne des espèces esl d'autant plus petite que la. classe auxquelles elles appartiennent a une organisation plus complète, plus développée, autrement dit» plus parfaite*.
Cette loi^est conirméeparle développement successif des
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^i^tauX'daBs laspérHules géologifqttes. EiveflEbt^ aux. ëpoqjoes ancioEOted, lo» espèces paraissent avoir été à. de grandes diatamoesi plu» 3ei!iblaUô& entre «Hes ^'elks ne la sont au«« jourd'hui, et elles^ appartenaient à de» dasses moins parfaites. Aux époques récentes, elles sont devenues plus locale» etdles ont ofikrl4»a majorité une oi^anisation plus complexe. Celte loi expliqua! p0ur({uoi ks.eryptogaines pressentent l'aire la pkis étendoie.
Les espèces a<piatique9> qxl marines semfaieal avoir une aire moyenneiidae grande que les autces;. Ce sont,, avec les plantea* dea terrainsr ouUivés^ celles qui ont l'aire la plu» vaste- Les plante» a»ntteUeS)Onit une adre plus étendue que les antees:;^ les» bisannuelles s'en, rapproehientbeauooupv Les plante» vivaees onft une aire* moins étendue; puis viennent les arbrâsseauxet les arbustes^, enin les asbres dont Taire esA la plus restreinte. En sorte qu'il parait que l'aire moyenne des végâsufi phanérogames^ est d'auiant ptlua girande^ que leur durée nioyemi6' esi plus petite^
Et si l'on se rappelle, observe M. Alphonse de CandoUe, auquel on dottla^oonstatalionde ce» loisccacieusee, combien estvjBte l-aîre géographique des mouBS6S' et des^licbens qui sonttea^plua petite- cryptogam^v etiméme les plus petites plante» e» générai ; si i'oa fait aiHtentien; à Ik^ tâélle celatlve des espèces phanérogames- annnseliesy vivaees, arbrisseama eu ajustes et arbi»s, ont recoaaia&t^aussicqu& l'aire moyemis des espèces d» règnes végélal<.estd'au>taiEtplus>gra»de(queleus taille OÉoyeune; est plus petite^
Les graines pelites' et iiombt!eU8«»' sont £awerables à l'ex/^ tenaîoB^ géographique des .vég^auxy. en. sorte quelles planâtes pourvues, die^paceiàesi graines: ont une aire étenduei
Il résulte auflBi des travaux, dui botanibte que je viena iù eiter, que Faire mo3i^nne des espèees diminuée k.mesare qa'oa nuircbe dui pôle, airetique aux eaUrimi^a austpales diA continent» Ce fait^araîtitenir' à ca que,' dan» l'hémisphèrd boiséal^ lesi continent»* sont plus rapprochés les uns dea antres, et^qu'ils; vont ^ divergeant à mesuse qu^^on s'avance vers le p61e' antiare1»que. Cette cause* n'esif pas'diu reste 1» , seule qui' aâ<l détorminé' La- répa^istion^ actuelle des eapèees^
Beaucoup d'autres ont contribué k ce grand fait cosmologique : les unes sont physiques, les autres tiennent à l'organisation ou k la nature des plantes ; les unes sont actuelles, les autres antérieures, et elles remontent peut-être à l'origine des espèces.
En général, plus on avance du p&le arctique vers l'extrémité australe des continents, plus l'aire moyenne des espèces d'une même famille va en diminuant ; d'où il résulte que l'aire moyenne générale des espèces diminue en marchant vers les régions australes. Les régions les plus séparées des autres par des mers ou des déserts, sont ordinairement celles qui offrent le plus d'espèces propres et le moins d'espèces communes avec d'autres. Le cap de Bonne-Espérance et l'Australie sont, entre les plus grandes régions, celles qui offrent de beaucoup les proportions les plus faibles d'espèces communes avec d'autres pays.
Le nombre élevé des espèces d'une famille dans une région est l'indice d'une aire restreinte pour la moyenne des espèces de cette famille qui s'y trouvent.
Parmi les espèces phanérogames, aucune ne s'étend sur la totalité de la surface terrestre du globe. Il semble même qu'aucune ne pourra jamais le faire dans les conditions actuelles, malgré la diffusion causée pour quelques espèces très-communes, par le progrès des colonies et des cultures. Il y a, en effet, des espèces qui s'étendent de la région arc*tique aux régions tempérées, et qui se retrouvent dans l'hémisphère austral. Il y en a d'autres qui occupent la zone équatoriale et qui dépassent de beaucoup les tropiques. Mais nulle ne se trouve à la fois sous l'équateur, au moins dans les plaines et aux extrémités opposées des continents, vers les deux pôles. La stellaria media^ par exemple, qui supporte des climats fort rigoureux et se naturalise de plus en plus dans les régions tempérées, ne croît ni à l'île Melville, ni au Labrador, ni sous l'équateur. Les orties (v/rtica), que l'on regarde comme les compagnes de l'homme, ne supportent pas comme lui les extrêmes de chaud et de froid ; elles manquent au Labrador et à l'île Melville, ainsi qu'aux plaines de la zone torride. La portul<ica oUracea^ les sonchus ou laiterons,
le lamiwn ampkxicaïUey le chmopodivm alhwm^ le cynodon dacfyUmj toutes plantes si universellement répandues à la surface du globe, ne peuvent cependant pénétrer dans les régions conaplétement boréales. Une seule, le sonchus oleraceus ou levis, qui est de toutes les plantes celle qui est organisée de manière à supporter le mieux les différents genres de climats, de Téquateur aux pôles, a besoin d'un sol cultivé ou de décombres, et manque dans les extrémités les plus boréales.
Le noml)re des espèces occupant environ le tiers de la surface terrestre, s'élève à 117, parmi lesquelles il n'y en a guère que 18 dont l'aire atteigne la moitié de la surface ter* rostre. De ce nombre sont : la capsella hwrsar-pastons^ la caréamim hirsuta^ Yerigeron canadense, le samolus valerandi^ le^o^amem nigrwm^ lejuncus bufoniuSy etc.
Aucun arbre ou arbuste ne figure parmi ces plantes d'une extension si considérable. Le thym serpolet ( thymus serpyU Ivm) est la seule plante un peu ligneuse qui soit comprise dans ce chiffre de 117, et à peine mérité-t-il le nom de sous-arbrisseau.
Vhibiscus tUiaceus paraît être le plus répandu des arbustes, puisqu'on le retrouve à la fois en Asie, en Afrique et en Amérique, entre les tropiques et même au Gap.
Les espèces de terrains cultivés ou adjacents aux cultures, et celles qui sont en contact avec l'eau, entrent pour plus de la moitié dans le chiffre des 117.
Les familles les plus fortement représentées dans cette liste sont : les renonculacées, les droséracées, les primulacées, les convolvulacées, les solanées, les verbénacées, les plantaginées, les salsolacées, les polygonées. La proportion des dicotylédones aux monocotylédones est de 73 à 44, c'est-àdire que, sur 100 phanérogames, il y a 62 décotylédones et 38 monocotylédones ; ce qui nous fournit une plus faible proportion comparative pour les dicotylédones; puisque, d'après l'évaluation des botanistes, sur 100 phanérogames, il y a environ 83 dicotylédones et 17 monocotylédones. Ainsi l'aire moyenne des monocotylédones est la plus vaste.
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Les aires spécifiques les plus petites se trouvant ordiBaîreF»ment daas les îles, surtout dans celles qui ont peu d'étendue et qui sont à de grandes distances des autres terres; L'Ile de Sainte-Hélène, par exemple, offire plusieurs espèces, nonseulement propres à sa. flore, mais qui ne se trouvent même qu'en un: seul point de l'île, dans un ravin très-escarpé. Les dièvres y pénétrait maibeuveusement ; elles vont détruire les restes d'une végétation qui a traversé' peuWétre bien dès^ époques géologiques et qui est probablement le reste de quel— que flore d'un grand contiaait, d'un archipel détruit par la mer* L'île de Kerguëlea renferme certaines espèees' bien tranchées qui lui sont propres, et e» particulier un. genreà part, le pringlea, crucifère apétale. Les îles Tristan d'Âcunlia, luan^Fernandez, Madère^ et plusieurs autres éga« lemetit isolées, offrent des espèces^ non> moios^'spéciale» et' non moins limitées» Gertains^ archipels, comme les Galapagosv les Canaries^ présentent ce singulier phénomène d'avoir quelques espèces, propres à une seule des îl^e», même à de petites localités' dans l'une dfelles. Dans le premier de ces archipels plus d'un tiers des espèces qui composent la flore totale n'appartient qu'à Tune des quatre îles. Les Açores ont déjà moins de plantes spéciales que Madère ou les* Canaries. Les îles Fâroê n'en ont plus aueune;
Ce qui est plus étrange, c'est de rencontrer de» espèces végétales, également très-limitées, au milieu des terres les plus connues et les plus explorées. Par exemple , la campornula esxisa n'a été trouvée que dans un petit district des Alpes du Valais, compris entre la Purca et le mont Rose. La campamUa vsophylla ^existe que sur la côte de Gènes, en un certain promontoire. La' vovi^eniœ mrmtMaca n'est indiquée que dans un seul point de la vailée de Gail, dans la Garinthie supérieure. La Jmœna thymifoHa est une espèce annuelle confinée au' littoral sud^mest de la Franco^
Daasles pays^oli la végétation est' plus variée qu'en Europe, les habitatîens> des plantes sont généralement plus, petites, et il est probable que beaucoup d'espèces sont bor* nées à une seule localité.
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LtevprtsTiiMars botanistes qui étudâèrentladisitribution des végétaux, partagèrent le globe en un certain nombre de ré^ gions végétales correspondant aux airea mo3F0nnes absolues des différentes espèces. MIais cette répartiiion ne saurait jamm être rigom'evse; les habitations spécifiques ne coïncidant pas avec les divisions par régions* La phipart d'entre' elles empiètent au delà des limites ou restent en deçà ; de manière que leur étendue devrait être calculée par des fraolions'die' pégions. C^est un' travail qai n'a point été fait, si ce n'est pour un petit nombre de familles. On peut toutefois donner approximativement une divisioii' du globe par régions v^étaleS) em earaetërisant chaeuiïe de ces régions par des familles prédominantes. Cette méthode est d'autant moins imparfaite que Ton se rapproche davantage des pôles; car, sous des latiMdes extrêmes^ les fibres étant restreintes, la vi^étation est nettement caractérisée par \m petit nombre de familles. Si Ton en juge d'après les localités dbnt la flow est complètement connue', le<nombped>es familles prédominantes dont la somme fait lia moitié des> espèces du pays, dépend de la richesse totale des^ espècesw Ainsi, dans \ë centre ds^ TEuPOpe, eà?les<flores sont ordinairement de lOOQ k 1200 espèces^, ei ott le nombre* des familles c^m^^renanli ler moitié est ordinairement de 9, quelquefois' de 8, il arriva que poar' les sommités dies^ montagnes, oui la totalité des espèces varie' de 10 k 3910, le noml^re des familles à énui^ mérep tombe entre 5 et 8. Ea loi' générale paraît être q^e plus une flore est riche en espèces d'une manière abseltie^ plus il favténumérsp de femiiiesi en commençaviit par les plus nombreuses, pour comprendre une moitié du* nombrd total des phanérogames, ta grandetnr relative' des pays îch fine nattti^llèmem snrcefr rapports. Les pays* très*étendus présentent un' nonïbre • considérable- dé ftimitiea^ prédomi*aantes-, et', inveraemem, lês' sommités^ d« mowta^es eties petites îles en^ ont tm ntjmbre réduit. 0 œsie ainsi' pour diverses^ parties du glt^b^ àm fatnittisa
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caractéristiques, c'est-à-dire offrant la plus grande proportion d'espèces dans l'ensemble de celles qui en composent la flore. M. A. de Gandolle a dressé le tableau suivant :
Familles offrant la proportion de 10 à 19 pour 100 dans la flore :
Caryophyllées (Spitzberg);
Crucifères (Spitzberg, île Melville) ;
Légumineuses ( dans presque tous les pays intertropicaux ou voisins des tropiques) ;
Rubiacées ( Sierra-Leone ) ;
Protéacées (Nouvelle-Hollande);
Mélastomacées( côtes occidentales de l'Amérique tropicale, Brésil?);
Saxifragées (Spitzberg,* île Melville);
Solanées (Ascension, oîi elles sont toutes d'origine étrangère);
Myrtacées (Brésil?);
Gypéracées (Laponie, Islande, mont Brocken);
Orchidées (Nouvelle-Guinée, Java, Ile de France, Mexique méridional).
La famille des graminées atteint jusqu'à 18 pour 100 au Spitzberg, 21 dans l'île de Melville, et 27 dans l'île de Kerguélen ; celle des composées jusqu'à 18 et demi pour 100 en Californie et au Mexique, 19 aux îles Malouînes, 21 au Ghili, 22 à Quito, 25 au midi de Buénos-Ayres, 27 à Tîle de Juan-Fernandez.
Enfin, les familles qui dépassent 30 pour 100 sont seulement (et dans des localités exceptionnelles), les composées (dans les régions hautes du Chili), et les cypéracées (à l'île Tristan-d'Acunha ).
Les trois zones équatoriales tempérées et polaires ont chacune, sous lé rapport des familles, leurs caractères distincts. Dans les régions équaloriales, on voit d'abord prédominer les légumineuses dont la proportion varie de 10 à 12 pour 100 et s'élève même, au Congo, jusqu'à 17. Viennent ensuite les graminées qui offrent des proportions généralement un peu inférieures. A côté de ces deux familles se placent les composées très-abondantes en Amérique, dans les* contrées tro-
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picales, mais bien moins nombreuses dans la région équatonale proprement dite. Les orchidées, les cypéracées, les rubiacées, les mélastomacées^ les euphorbiacées , les urticées, les scrofularinées , sont également caractéristiques, mais beaucoup moins abondantes que les familles précédentes. Dans des proportions moindres se placent les convolvulacées, les malvacées, les pipéracées, les scitaminées, kssolanées; enfin, les fougères, plus nombreuses sous les tropiques que partout ailleurs, achèvent les traits caracténsliques de là zone torride.
La zone tempérée boréale présente beaucoup moins d'uniformité dans sa végétation , à raison de la diversité de son climat. Au centre de cette zone , dans les régions qui n'offrent ni grands froids, ni grandes sécheresses, on voit prédominer les composées, puis les graminées qui finissent par être les plus nombreuses dans les régions tout à fait boréales. Au midi, les régions sèches ont une proportion encore plus grande de composées , du moins en Europe et en Amérique , et cette augmentation se fait surtout sentir dans les régions montueuses, comme, par exemple, dans les Pyrénées , l'Altaï , les Andes , etc.
Les cypéracées diminuent en allant vers le midi , où cette famille finit par n'être plus du tout caractéristique. C'est le contraire qui se produit pour les légumineuses , elles décroissent de taille et de nombre en avançant vers le nord.
Les crucifères atteignent assez ordinairement la proportion de 5 pour 100 dans les régions tempérées de l'Europe et de l'Asie; et dans toutes les zones , les variations de cette famille sont comprises entre 4 et 6 pour 100. A peu près dans la même proportion se placent les ombellifères et les caryophyllées. Enfin viennent d'une manière moins constante et moins importante les labiées, les rosacées et les scrofularinées. Les autres familles n'atteignent jamais 5 pour 100, ou ne présentent ce chiffre que dans un seul pays ou dans des conditions locales exceptionnelles, par. exemple les salsolacées dans les terrains salés.
La flore arctique qui. s'étend au delà du 60» degré de latitude est caractérisée par l'abondance des trois familles des
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gFffininéea» des crucifères ei des saxifragëes , k côlé desquelles se placent, dans une proportion moindre, variant de 5 à. 7 pour lOOv les caryophyllées , les renonculacées , les rcffificëes^ le8> cypéracées et lès composées. Getie dernière^ famille p?6sd un rang plus élevé au nord^ouest de TA^mëriq^ie^ entre 67 et 71'^ de latitude, et daus^ le nordr-ouest de la Russie-, de» 64 à. 70^
La jELore de la 2sone tempérée australe offre peat;-être encore plus de diversité que celle de la zene tempérée boréale. Gela tient à des différences plus tranchées de climat, à réxistence de régions, les unes humides et^ insulaires*, les autres toutes contiuratales' et par conséqitent sèches. Dians ces. dernières, qui eompretmeut le cap de Bonne-Espéranee, la Nouvelle^Hollande, le Ghili, la république Argentine, prédomtnent leS' coaxposées et les. légumineuses. La pre^ mière famille ae montre surtout au Gap et en Atiiérique ; la seconde, en Auslnralie.. Les graminées et les cypéracëes ont auvCODlraôtatont k fait perdu leur prédominance caractérisa tique^ Enirevoncfaei, on vait figurer certaines familles spéciales ou tout au moins* peu communes ailleurs, et qui parviennent à devenir dominantes* : ce sont, au Gap^ lies protéanées; lesiiidées,.l8slilia€ées, les éricaeées, lesreHiacées; à.la.Nouvelle-Hdiande, les myrtacéesy les épacridéesy les^sl^lidiées et les gdod{m>viacées.
Dan& les régions australes ^ kamidesi qui comprennent toute la^Polyn^oisie; e(» une foule d^îleS'dfi'lX)céan, les légnmineuaesv led' compo8ées,v les. myrtacées> le9 protéacées^ les stylidiées: pacaisseni diminuer hi mesuve qu'on} s'avance versle pôle antarctiquie. Au contraire,, les graminées*^ les cypé- Eaaées, les composées' vent en augmentant. A Yan-Diiémen (w voit aussi augmenter' lès ondiidées et^ les restiaoées; et en diverses îles, les rublaeéès, tes jonoées et les^ malvaoées. Mais-cexpi'îL y a dé plus remarquable, c'est la prépondérance des: fougèces qui, dans tes lies auatrale», dépassent^en^ munhreJesifamiUeS'dephaaférogamesiles plus considéraUes.
On voit, par ce qui vient d'être dît, quMt est? difficile d*as^ signer pouR chaque* région du globe des' familles caraotêristtques. On- n'en trouve aueune quy puisse' démommar' les«
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réglons^ bo^niquea suivantes : les régions assctiques^^, l'Â&iqae et la Polynésie intertropicates^ l&NûiBreUerZéknde, les Ues Noarfidk,, Broughton , Auckland et Gamphell^ de Keru» guélen, d'Amsterdam et de Saint-Paul, du PrinceTÉdoaard,, Malooines et Tristai^d'Afiunh&; enfin^ la Patagonie*
U Amérique septeatrionak tempécâe est cacactériaée par les familles des podophyllées , des hippocastanées , des^ hydropbyllées. Ghacuae de oea familles Gon^te ce^Dendant quelques-espèees dans d'auti^es r^ioiieL
Les pégioas tempérées de Tancien monde soni en général caraetériflées.par les croeifères, les tamariaeinées^.lesLom!bellifères^ les dipsacéea^ le&orohaiiehées,. les plond)aginées. La pattie occidentak est représentée surtout dans sa vëgé» tatioa par les eistées,. les résédacées, les: fcanlbéniacées,. les caryophyUées^ les globulariaées. La. région aud^ouest for^ mée par les liés Gaaaoïiries et Madère, le pourtour de laMé^ diterraasée, rAnatoliêi et la. Parae c^&riB«nt presque ^clu* sivement les» cistées, les résédaeées, lesiframàéniacées et les> globolarinées* La partie orientale da la zone; tempééée* de* l'ancien monde, comprenant la Chine et le Japon, se distingue moins par des famiUes. projpres que par des familles communes avec l'Amérique septentrionale, telles que les ma* gnoliaeées^i lesphilad^pfaées ot^les berbécidéedi.
L'Améviqua intertropieale est essenitiellara«nt capactériséei par les nuaf cgcauifiacées ,. les? voohysiacéeSi et les: basées* Moins eaLclusÎTemei^caractéeiatiques, mais- encore tPès-» signifioatiTefl. sont pour cette raison le&.érythsœiylées^ tes; malpighiaftéeSy les sapindaeées, les tropéoïéas,. lès- sima^* lonbéttsv. les Sfamydées,. les.passiflorées) les gesanériaeée»^ le&théophrMtaeéâk,. last hydroléaeées>.lesiarài(ileBliiaoies». les hëgpiiiacéeSylfts. broBséUacéeS).
L'Afiie iatertsofûealû ai pour. famiUast GanaetértBtkpiesi celles des aurantisaeées ,, des balsaminées.,. desi jasminée» el des^ cyrtandrées,. entre lesqueUesila:{irâmière eatla^pdais spéciale»
La NûttveUe-HoUande et la. terre de V«Q«-Diémea sontt caractérisées pas les familles d«& trëmaadjéeft^ «Koiasiyei-. menl:p«^vea à l'Australie, des: stylidiiiesi, des:^Bodtoo^ TiacéeSy des épacridées et des myopeiinëes;.
L'Afrique australe extratropicale est caractérisée par les familles suivantes , peu nombreuses d'ailleurs et pauvres en espèces : bruniacées, syphiacées, stilbacées, sélaginées, pénéacées.
Enfin le Chili, la république Argentine et le Brésil extratropical n'ont qu'une seule famille caractéristique, celle des calycérées.
En même temps que de ces familles caractéristiques , il faut tenir compte de celles qui entrent comparativement dans une proportion plus forte des phanérogames , quoique sous le rapport du chiffre absolu elles y soient moins nombreuses qu'ailleurs. Ainsi les pittosporées forment 2 pour 100 dans la flore de la Nouvelle-Zélande; mais elles offrent une proportion inférieure dans les flores de la Nouvelle-Hollande, qui est pourtant le siège principal de la famille. Il y a plus de cypéracées dans la vaste région tempérée de l'ancien monde qu'autour du pôle; mais dans nos flores, la proportion à l'égard des phanérogames n'approche jamais de celle de 9 à 13 pour 100 qu'on observe dans les flores polaires.
PlABteli marlnetf.
On peut aussi considérer la mer comme constituant une région botanique à part , caractérisée par la prédominance des algues et par une végétation d'une nature spéciale qui n'embrasse guère que les plantes placées aux plus bas échelons de l'organisation végétale. La grande uniformité de la composition des mers amène naturellement une uniformité correspondante dans leurs flores, dont les légères variations tiennent seulement aux variations de température. Aucun de ces végétaux, si l'on en excepte le fucus pyriferus, n'atteint de grandes dimensions. Les deux centres principaux de la végétation des algues marines sont, l'un au sud des Açores et l'autre au voisinage des Bermudes. Le sargassum natans s'y rencontre par couches épaisses depuis les temps les plus anciens, et cette circonstance avait valu à la première de ces régions marines le nom de mer d'herbes et à la seconde le nom de mer des sargasses.
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Bc« ckMiseBieiito «al «'opèrent daiui rkaMtatton des eMpèees) luitiinmMittoii.
Sur chacun des continents les espèces se sont propagées de proche en proche, quand elles ne sont pas d'une intro^ duction récente. Elles ont dû rencontrer les limites imposées par les effets du climat sur chaque organisation particulière. Ces limites ne varient que dans un espace restreint, et sont soumises à une sorte d'oscillation , en raison des différences que présentent, suivant les années, la chaleur et rhumidité. On voit ainsi des espèces, le dattier, par exemple, lutter sur la même limite moyenne depuis des milliers d'années, attestant ainsi à la fois le peu de changement des climats pendant l'époque géologique actuelle, et la permanence de l'organisation des végétaux , malgré les générations qui se succèdent.
Toutefois 9 un fait d'une importance immense au point de vue de la géologie et de l'histoire naturelle , vient de temps en temps prendre place à la surface du globe. Une espèce qui habitait quelque pays lointain, transportée par une cause connue ou inconnue , se montre comme plante spontanée et se multiplie dans un pays où elle n'existait pas auparavant. Elle y résiste durant une succession d'années qui comprend toutes les variations possibles du climat; elle y devient de plus en plus commune; elle s'y répand dans tous les sens, jusqu'à ce qu'enfin elle rencontre sur cette nouvelle terre une limite qu'elle ne franchira plus, à moins que les conditions extérieures ne viennent elles-mêmes à changer.
Les faits qui offrent ce caractère constituent ce qu'on appelle des naturalisations. Ils prouvent deux choses également importantes : d'abord que chaque région n'a pas reçu à l'origine toutes les espèces qu'elle peut nourrir et conserver ; ensuite que les causes physiques actuelles, même supposées prolongées pendant des siècles , ne peuvent pas engendrer toutes les espèces appropriées à un pays, soit en les tirant de la matière inorganique, soit en modifiant des espèces existantes.
S34 chapithe t.
Il y a différentes espèces de naturalisations, et ces naturalisations tÊftdent à. modifier incessamifiâBtlaph^ioaomie de la flore d*un payB^Ëllefts'opèreAi àpetîite ou à grande distance. En général elles sont dues aux transports des graines, effectués par le ▼«nt, les rivières, les courants, les blocs de glaee flottamt sur la n»er, le& animsuix , enfin l'homme, e'e8t-4--diife! sew cultures-, se& yaieseaux , ses marchandises, ses voyages de plus en plus multipliés. Une foule àe graines étant munieS' d'ailes , de poils ou d'aigrettes, leur transport par la y&it s'opère a^ee une grande facilité ; ou bien ces graines m^ fixent au moyen de supports à des objets divers et voyagent ave© eux.
Le vent peut transporter des' graines à une asseï grande hauteur et k des diat<^noes considérables*, par exemple à travers un br^sd^ mer et même une mer tout entière. Ces trirnsports. considérables oe sent toutefois que des ex^eptiens, et une foule d'exemples nous montrent que, s'ils sont suffisants poup expliquer la présence de quelques végétaux •n certains lieux, ils ne peuvent cependant déterminer des invasions^ régulières d'une flère dans l'autre. Les courants et le9 fleuves sent des agents de naturalisation encore moins efficaces, car les graines perdent le plus habituelle' ment dans- l'eau leur faculté germinative. Ainsi le coco de mer, loé^m Seychellarvm^ est porté, depuis de» siècles, par un courant des- îles Praslin aux Maldives. Cependant il ne s'est pas naturalisé sur ce dernier archipel dont le climat est fort analogue à celui des premières sîles.
Les oiseaux qui emportent tant de graines dans leur estomac, ou attachées k leurs pattes ou k leurs plumes, sont des agents plus' aetif s de* naturalisation. Mais ces naturalisations ont à Vatiet contre beaucoup d'obstades et bien des plantes , introdîuites en vertu d'une cause accidentelle, finissent par disparaître de la. localité où elles étaient venues s'installer. Bien des naturalisations, même dirigées par la' main' de l'homme, ont complètement échoué.
D'après les" recherches dé M: Au de Gandt)lle, Tancfen monde £F reçu plus d'espèces du nouveau monde que celuici de l'ancien. Le chiffre des espèces naturalisées dans
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les deux, mondes est une quantité insignifiante en ëgayd aux fleres; a^ant rinterventi<m de Thomnie, le mélange des espèces, entre Faneien et le noinrean menée était presque nul dans la région tropicale. • En effet, écrit le botaniste éminent d^à cité , là majorité des 'espèces naturalisées parait avoir été apportée par l'homme^ soit volontairement, soit involontairement. H y a tout au plus 15 ou 20 espèces qa'oB puisse croire transportées par la mer, et dans le noad>re quelques-unes Tont sans doute été récemment, tandis que d'autres doivent, avec autant de prd>abilité, leur transport à l'action humaine. Ce résultat indique que la séparation entre l'Amérique et l'ancten monde est anté* rieure à l'apparition des espèces ac^uelles^ et fait croire qu'il n'a jamais existé, depuis ces espèces, de grandes îles et des archipek intermédiaires.» Il semble aussique les courants, il y a quelques milliers d'années*, n'iâent point élé plus actifs que de nos jours. Les transports* les* plus nombreux se sont opérés d'Amérique à la côte d'Afrique, résultat qu'il faut attribuer au grand. couiraDl de l'Atlantique et à la traite des nègres. En général, les transports opérés par l'homme ont été surtout involontaires et se sont effectués par les causes que j'ai énumérées plus haut. Les plantes transportées sont d'ordinaire de la nature de celles qui se répandent aisément; car la majorité d'entre elles, après a?oir gagné l'ancien ou le nouveau monde, s'y sont propagées sur une étendue considérable. Celles d'Amérique se trouvent en majorité à la fois en Afrique et en Asie ; celles de l'ancien monde sont ordinairement asiatico-alricdnes.
Dans les régions tempérées , ce scmt surtout les espèces du littoral et celles qui répandent beaucoup de graines dans les décombres, les jardins ou les. champs cultivés, qui ont été le plus souvent transportées* Il est assez, remarqua* ble de voir que ce ne sont pas les plantes dont la naturalisa* tion est la jdus facile, qui ont l'aire moyenne la. plus vastis et réeiprocpiement. Ce fait tend à faire supposer que des causes antârieures à celles qui agissent aujourd'hui oet déterminé la distribution géographique des espèoesv
Si certaines espèces. sont natucaLisées dan» des centrées
OÙ elles étaient d'abord inconnues , bon nombre d'autres finissent par disparaître. En sorte que, tandis que par certains côtés les flores s'étendent, par d'autres elles se rétrécissent. Certaines espèces actuellement éteintes ont encore végété depuis l'époque diluvienne qui est comparativement récente, puisque leurs débris se sont conservés dans la tourbe. Ces essences disparaissent souvent avec les forêts dont les progrès de la civilisation amène graduellement le défrichement. C'est ainsi que le pinus mughus q^ui manque aujourd'hui dans toutes les îles Britanniques, à l'ouest du continent européen et à la péninsule Scandinave, a laissé des vestiges de son existence dans les tourbières de l'Irlande. Les tourbes des îles Shetland renferment des restes du pinus picea^ arbre qui n'y croît plus aujourd'hui.
En général, dans les pays froids et humides , la destruC' tion d'une forêt amène la production de la tourbe et celle-ci empêche la reproduction des espèces ligneuses.
Mantes eaUlvéc««
À côté de la distribution des végétaux par districts naturels, on pourrait placer un exposé de la distribution des végétaux, telle que la naturalisation et la culture l'ont produite. Il y a des aires d'espèces que l'on peut appeler artificielles, et qui s'agrandissent naturellement avec les progrès de la culture. Mais il faudrait pour un pareil exposé établir une foule de régions , et cette étude dépasserait les bornes de mon travail. Je dirai seulement que la culture n'a pas d'aussi grands effets qu'on le prétend souvent. Elle peut produire beaucoup de petites modifications transmissibles par les graines , mais l'on n'est point assuré qu'elle puisse 'déterminer la naissance de races dont les caractères se transmettent ensuite héréditairement.
Presque toutes les races vraiment héréditaires et tranchées sont fort anciennes, et remontent à une époque dont on a perdu la trace et qui probablement, dans beaucoup de cas, est contemporaine des premières cultures, peut-être an-* térieures k toute culture. Ainsi l'on remarque déjà dans les
ouvrages du xvi* siècle, observe M. A. de Candolle, nos principales races de choux, de navets, de courges. Les Romains du temps de Pline cultivaient déjà une grande quantité de poires, de prunes , etc. Homère distinguait les pavots à graine blanche et à graine noire; les Hébreux, l'amandier à fruit doux et l'amandier à fruit amer. Il y a, de plus, un grand nombre de cas, dans lesquels deux formes voisines bien distinctes et héréditaires existent depuis un temps reculé, sans qu'on puisse affirmer si ce sont des races ou des espèces. Le psidium pyriferwn et pomifermn, l'orange douce et l'orange amère, la pêche lisse et la pêche velue en sont des exemples remarquables.
On a la preuve de la présence, en des lieux fort éloignés, d'espèces végétales identiques, et qui cependant ne sauraient être regardées comme ayant été transportées de l'une à l'autre. Ces espèces qu'on peut appeler disjointes, rares il est vrai, ne peuvent se trouver ainsi en des lieux si distants qu'en vertu de causes antérieures à l'état actuel du globe*
Origine de 1» dlstrlbaiton de« espèces ▼écétole*.
La question des espèces disjointes se lie donc au problème de l'origine de la distribution des végétaux actuels. Les espèces qui composent maintenant la flore du globe parais* sent, en majorité, remonter à un temps reculé, antérieur à plusieurs des faits actuels géographiques et physiques. Les espèces figurées sur les plus anciens monuments^de l'Egypte, et celles qu'on a découvertes dans les tombeaux , se retrouvent identiques à celles d'aujourd'hui ; et l'hérédité conserve les formes avec une persistance telle, que les déviations ne sont que des exceptions.
Sans doute la géologie nous apprend que la terre a passé par plusieurs conditions végétales. Hais rien ne prouve que la flore du globe ait subi des rénovations totales , et tout tend, au contraire, affaire supposer que , tandis que telle espèce disparaissait d'un pays ou d'un continent, elle se conservait dans un autre. Les inondations auxquelles le globe fut soumis à certaines époques ne paraissent jamais
Uê chapitm: V.
avoir Hé totales, et revBseni-elles été, ellee A'anraîeat pas détruit toutes les graines , dont bon nond^^re se serai^t certaineBieDt conservées, -enfouies dans le.^ol. Gefi£u]MBer«* sions ont pu être étendues, puifisamment deatructrioes, anéantir dans un pays des classes entières de végétaux et séparer ainsi par de vastes espaces deux ou plusieurs régioBkS d'une même flore. Les glaciers, doat Textension semble avoir été Jadis fort grande, n'ont poini exercé une action destructrice plus complète. Ainsi, pour ces motifs, on peut admettre qu'une partie des espèces qui végètent à la surface du globe, tel qu'il est aujourd'hui configuré, nous ont été transmises par les époques géologiques précédentes. Il paraît infinimBntprobablequ'ilya euà la surface duglobe plusieurs centres de création , à des époques diverses, d'où les espèces se sont ensuite propagées. Ces espèces primordiales t)nt dû, pour la plupart, être créées en grand nombre, afin de pouvoir se cooserver et se prq)ager. Nous n'avons aucun moyen de savoir eomment s'est opérée leur focmation première , et nous ignorons dans quelles parties du globe, et à quellB époque géologique., les premiers végétaux ont paru. Ces centres de végétation se sont succédé et ont varié avec l'élévation ou l'abaissement des couches terrestres. Il est possible qu'il ait existé quelqueifois des contacts on des moyens de coflusaunicaiion entre plustetirs centres, de teUe sfxtXe que les espèces oAt pu se propager de l'uu à l'autre, et périr dans lear contrée d'origine, tout en se conservant ailleurs. Les obstacles à la distribution des espèces entre d&ux centres ont pu devenir ensuite insurmontables. L'aelion du climat a beaucoup agi sans doute. Les espèces lignetiâesse sont rétablies par grandes masses dans les pays septentrionaux et tempérés, à une époque où le climat devait en être pkts humide et plus nuageux qu'à préseni. Les conifères et les amaitacées, dont l'organisation est aseez simple, ont dû par conséquent se montrer de bonne heure; les végétaux à organisation .compliquée ne paraissant s'être montrés que plus tard. U semble que les espèces les plus ssiciennes parmi les phanérogames soient les plantes aquatiques et celles des lieux hiunides.
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Be^mifi Tapparition denos eftpèœs'Yégét&leB, leurs «caractèrefi sont lécanenvés senaiblement les mêmes et n'ont subi que de légèieB modi&ciKtions. Toutes lœ manstraosités ont été indiTiduelles, et ne se soBt pas tranemises bérédituirement ; il semble dooe peu porobable qu*ii se sol't formé des espèces et des races nouveUes, et la permanence de la tréa* tien actuelle démettre le fait le plus vraisemblable. Les races, les espèces, les genres, les familles ont une durée ludéfinie, c'est-à*dire qu'ils n'ont pas en eui-»mémes une raison de eesser à une époque précise. Ils continuent jusqu'au moment où des causes ultérieui«s, fréquentes pour les races, moins fréquentes et môme rares pour les espèces, très-rares pour les genres, et surtout pour les &milles, ▼ieiment à déterminer des changements graduels ou brus* ques.
J'ai dit plus haut que l'hoonme est un puissant agent de la propagation des espèces végétales ; ses besoins, son goût pour les fleurs, l'ont entraîné à transporter suns cesse dans des contrées nouvelles des végétaux qui n'y croissaient pas à l'origine; et comme ces naturalisations remontent déjà aux temps les plus neeulés, la physionomie botanique de plusieurs contrées a été complètement transformée. L'homme et surtout l'homme civilisé, défriche iscessamment, et substitue, par conséquent, aux espèces sauvages des espèces potagèi'es, des céréales ou des essences dont il tire une utilité. Cette destruction graduelle de certains végétaux, au profit d'autres, est un fait parallèlie à la substitution de ceruine aaaimaux damtestiques , 4e6 bestiaux aux animaux sauvages «et nuisibles.
V»rêt« ; leur Inllaeiice ^ tfébotseneBt*
La destruction dos arbres est ce ipii change davantage, h l'anivée de l'homme, l'espeet d'^ie contrée sauvage. Les végétaux arborescents forment en eSet les traits principaux du paysage. He sont tantôt des bnissotns , des taillis , des * arbres de haute futaie. Une foule d'essences arborescentes servent d'interniédiaire entre ces trois degrés de la vie
végétale ; et c'est leur réunion qui constitue les diverses sortes de forêts répandues à la surface des continents. Il est des essences qui peuvent à elles seules constituer des forêts, telles que le pin sylvestre, le sapin et le ch^e. Il est même un arbre qui peut, presque à lui seul, en constituer une. C'est le figuier des Banians (ficiLS indica), dont les branches, en se repiquant dans le sol, poussent de nouvelles racines et produisent des arbres unis au tronc qui leur a donné le jour. Sur les bords du Nerbuddah existe, au dire du voyageur Forbes, une forêt qui n'est en réalité formée que d'un seul de ces arbres, mais qui se décompose de fait en 350 troncs, sans compter 3000 petites souches , de façon k occuper une superficie de 600 mètres. Le palétuvier (rizophora), qui croît sur les bords de la mer des Indes, forme de même par ses surgeons gigantesques de véritables forêts marécageuses. J'ai parlé, au chapitre m, des grandes plaines dépourvues de végétation arborescente. Là où la sécheresse diminue assez pour permettre aux arbres de végéter, mais où cependant l'humidité n'est pas assez grande pour entretenir une végétation tout à fait forestière, se montrent des bois clairsemés, dont le caractère varie suivant les contrées. Dans le Brésil, ces bois , connus sous le nom de catingas , offrent, selon la saison, l'aspect de bois desséchés par les feux du soleil, et privés de feuillage comme nos arbres en hiver, et le spectacle d'une végétation active et florissante. Là où l'humidité se mêle à une température élevée , la végétation devient luxuriante, on a alors les forêts vierges de l'Amérique du sud, et les jongles de THindoustan. Dans la zone tempérée, ce sont les hauteurs que les forêts couvrent de préférence. Les arbres s'offrent alors dans un ordre presque régulier, suivant l'altitude. Viennent d'abord, dans nos climats, les noyers et les châtaigniers; puis, quand ces essences commencent à disparaître, apparaissent les chênes, les hêtres, les bouleaux. Les chênes cessent les premiers , vers 800 mètres; les hêtres un peu plus tard, vers 1000 mètres. Ensuite les bois ne sont plus, composés que de conifères, de sapins, de mélèzes, de pins communs, qui s'arrêtent à des étages successifs jusque vers 1800 mètres, et auxquels
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se mêle soavent le bouleau qui persiste d'ordinaire jusqu'à 2000 mètres. Un conifère , le pin cembro^ s'observe encore quelquefois pendant une centaine de mètres. Au delà de cette limite, les arbres s'abaissent pour ne plus former que d'humbles taillis ; et alors se montrent les aunes verts, puis les rhododendrons.
Dans les contrées tropicales , la variété infinie des essences imprime aux forêts, et surtout à celles qui ne sont point exploitées, aux forêts vierges, un aspect remarquable. Ce ne sont plus des agrégations de deux ou trois essences qui, comme dans la zone tempérée, ombragent le sol sur un espace de plusieurs lieues ; ce sont des milliers d'espèces, les unes ligneuses, les autres sous-frutescentes ; les unes se dressant comme des colonnes couronnées d'un chapiteau de feuillage, les autres se ramifiant en une foule de branches qui servent de supports à une quantité de plantes parasites. A la place des conifères, des amentacées, destérébinthacées, déjà plus méridionales que les deux familles précédentes, se montrent les palmiers, les scitaminées, les fougères arborescentes, les myrtacées, les mélastomacées, les broméliacées, les ébénacées, les gessneriacées , les guttifères, les figuiers, etc. Les palmiers offrent une variété incroyable d'espèces , il en est de même des figuiers, et sur certaines montagnes de Java, par exemple, on n'en compte pas moins de 100. En Afrique, la végétation des forêts offre moins de variétés. Certains arbres sont souvent presque exclusivement prédominants, tels que le dattier (phœnix dactUiferà)^ au nord de l'Afrique, le palmier Doum {cudfera thébdica\ dans l'Egypte méridionale, le baobab [adansonia digitata)f dans le Soudan.
Ce qui ajoute encore à la richesse des forêts tropicales, c'est l'abondance des lianes qui forment comme de magnifiques guirlandes suspendues d'un arbre à l'autre, ou qui eulacent des stipes élevés à la manière des anneaux d'un serpent; tels sont : les cissus^ les bantsteria^ les bignonia^ les passiflora. La famille des orchidées fournit aussi une foule de ces plantes lianes que ne représentent qu'imparfaitement dans nos climats la vigne et le lierre. Du reste,
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tes ttoAtéts cbandes eut également des forêts «endïUUes à ceUes dfis oanlBéesvteinpéi^; mais pour les rencontrer il £aut s'élever dairantage wislessus du oboI. A une certaine altitude, sur les montognes du liaiicpie, par exempte, ^ur celles de rHimalaE^ ou de Java, on 'voit reparaître des essences identiques ou analogues k celles de TËurepe, aj^artenaïkt à ieB logions id^autanA plus teanpérées que Ton est plus étové att-idiessBS du niveau de la mer. Les forêts exiere£Bit sur la oonstitutkm tlimatoh^iqve d*un pays une influence manpiée, »et leur disparition est toujours accompagnée de ohaiogements météorologiques , de sécheresses plus grandes ou plus fréquentes, de phiies pUis abendantes «n messe, msais plus inégalement réparties dans le eours de l'aimée. Le régime des eauoc eubit aussi le contre-eoup du déboiaemMi. Les rivières se débordent davantage, les torrents se ravinoBt; «nfin Jes vents locaux se modifient parfoie.
Aiiffîi l'homme, par.setn travail, a^t comme puissance iz^ediâcatrioeisur Tatmosphère. En substituant Ut culture aFtffîeftelle des céréales k la végétation /naturelle des arbres , il amène graduellement deschaogementsdains laeon&titution générale (d'un pays.
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des céi^ates, que rhomme ^^ilisé porte pairtout arec lui, et dont il s'efforce de iaire pénétrer la caltare boqs tous les oieux, trouvent cependant dans les climats extrêmes des limites qa^^les ne peuvent fraiN^ir'et des obstacles insurmontables. Chaque espèce de céréales a une frontière qu'elle jie saurait dépasser.
L'oi^e, Tavoène et les pommes de terre ne peuvent ^re cultivées en Europe au delà d'une ligne qui passe par le f'innmatk, les iiistriots montagneux de la Scandinavie, les aies Féroê et Shetland, c'est-à-dire par une ligne qui s'élèvB 'encerteinspoints jusqu'au 70^ latitude nord et qui redesc^d •en fieosae, jusqu'au 57^ et même en Irlande, jusqu'au '52^.
Le seigle , dont la culture est répandue dans la plus
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poèe partie de l'Europe au aord des Alpev, où il forme même en beaucoup de cantons de la région centrale^ laaour«riture principale, ne remonte pas aussi haut que les oëréaks précédentes ; il ne dépasse pas le 65* parallèle nord, et en Jieaucoup de points il redescend jusqu'au 48^. Le froment occupe une zone plus méridionale encore ; sa culDore s'arrête du 48^ au 57^ latitude nord ; ao sud, eetle céréale trouve aussi une frontière^ Dim» la région intertropicaie de l'Afrique et de l'Amérique, elle cesee d'être culti^ ; déjà dans le midi de l-Égypte elle est.remplaeéë par le doara. Elle ne repart qua rers 28^ de latitude anstrsde.
Dans les contrées chaudes, le maïs et surtout le.rtz prainent la place de nos céréales européennes^ Le riz , qui compte dans l'Asie méridionale et orientale un nombre^ ppo»digieux de variétés, dont une même peut' croître dans les montagnes, ne dépasse guère le 40*^ de Mtude nord. Au Brésil, oh sa culture est très-répandue, sa limite; est beaucoup plus méridionale encore et s- airéte au 30^.
Les céréales ont aussi en altitude de» Itmrbes comme en latitDde. Sur l'Himalaya, le ria cesse, de poiUToir être cultivé à une hauteur d'environ lOOû mètres, tandis que l'orge et Tavoine viennent encore à plus de 4000 mètres^ En Amérique» le maïs s'arrête à 2000 mètres et les céréales na dépassent guère, en général, 3000^ A^ Pérou et au Mexique les pom^ mes de terre viennent enaore à près de 3500 m^trev.
£ntI^e cefr céréales le maïs et la pomme de terre nous ont été apportés du nouveau monde. La propagaition de leur culture à la surface du globe a été prodigieasemeirîf rapide.. Le mais, apporté dans l'Europe moyenne^ a rayonné, pour ainsi dire, de là jusqu^en Chine et au Japon d'un côté, et d'un autre jusque dans l'intérieur de l'Afrique^ Une céréale américaine doit encore être ajoutée à la catégor ie» de celle» dont le donlaine s'est étendu avee le progrès des colonies, c'est le manioc (jatropha)^ quia^ été porté dans \e& parties tropicales de l'Afrique et de l'Asie. Il s'est opéré, de même, an transport de plantes alimentaires d^s toute la région chaude du globe. Le eafé, originaire de l'Arabie et da TAsîe; occidentale, a été, depuis trois siècles, naturalisé dans toutes
les contrées oii il a pu réussir. De même la canne à sucre, originaire de TAsie méridionale, a été transportée dans la zone chaude de l'Afrique et du nouveau monde. Cette plante peut être cultivée jusqu'à une altitude de 800 mètres et exige une chaleur moyenne supérieure à celle que demande le café.
La vigne, le tabac, le thé, le cotonnier, le lin, le poivrier, les épices sont sortis depuis plusieurs siècles de leur patrie naturelle et ont été cultivés en une foule de contrées. Là vigne est de toutes ces plantes cosmopolites celle dont Témigration remonte aux temps les plus reculés; mais, malgré la haute antiquité de son a^pparition en Europe , elle est restée confinée dans les climats toujours un peu excessifs, nécessaires à la maturation de ses fruits. Partout où un froid trop vif sévit en hiver, où l'été n'est marqué que d'une température modérée, la vigne cesse de croître. De là son peu d'impqrtance dans l'Amérique du Nord, où sans cesse font défaut les conditions qui lui sont absolument nécessaires. Dans l'Amérique septentrionale, où les premiers navigateurs trouvèrent plusieurs espèces de vignes croissant spontanément, elle ne dépasse pas au nord 37 à 38<^ et au sud 26 à 32^. Dans l'hémisphère austral, elle ne dépasse, nulle part kO^; dans l'Australie et au Cap elle n'atteint guère au delà de 34^, tandis qu'en Europe elle remonte daps la direction de l'Océan vers l'intérieur, depuis le 47* 20' jusqu'au delà du 51^. Dans l'hémisphère austral la vigne réussit du 45 au 50^ Les limites de la vigne en altitude varient aussi , naturellement suivant les contrées. Dans le Wurtemberg, elle ne dépasse pas une hauteur de 400 à 500 mètres ; en Suisse, de 600; en Sicile, de 700 à 1000, et dans l'Himalaya, elle réussit encore sur des altitudes de plus de 3000 mètres.
En dépit des efforts de l'homme , la nature végétale conserve donc toujours, en certains points, son empire, et la culture ne peut modifier le sol qu'à la condition de respecter les lois générales qui régissent la croissance des végétaux.
On va voir, au chapitre suivant, des faits analogues se passer pour la distribution des animaux.
iNSm^RàTIORS PWÉLIMINAIRES. — DISTRIBUTION DES INSECTES. — DIS- ' TWBUTION DES ARACHNIDES ET DES CRUSTACÉS. — DISTRIBUTION DES
DBS REPTILES BATRACIENS, SERPENTS, SAURIENS ET CBÂLONIENS
DISTRIBUTION DES OISEAUX; LEURS MIGRATIONS. —OISEAUX d'EUROPE;
OISEAUX d'aSIE. ^OISEAUX DE l'AUSTRALIE , d' AFRIQUE ET D'aMÉRIQUE.
— DISTRIBUTION des MAMMIFÈRES TERRESTRES.
Cmmtléérmiinmt préllmliiatretf.
Les questions qu'a soulevées la distribution des plantes à la surface du sol , s'offrent encore à propos de la distribution des animaux. L'on peut produire les mêmes raisons en faveur des deux thèses : l'une admettant l'existence itre unique de création , l'autre la pluralité de ces l'une posant comme un fait établi , que les espèces irment graduellement sous l'action de cjjl^ats diffélar suite de changements dans l'habitat , Talimen- Vautre acceptant la permanence des espèces et leur depuis le commencement de la création à laquelle ^partenons.
plupart des animaux sont pourvus de moyens de ion beaucoup plus puissants que ceux qui existent végétaux et pour leurs graines en particulier , s'ils doués d'un instinct qui leur permet, suivant les de modifier leur mode de nourriture et les procédés ont d'y pourvoir; par contre, en vertu de leur orgajûsationplus complexe, de leurs besoins plus nombreux, il» se prêtent peut-être moins que les végétaux à des changements dans les conditions externes nécessaires à leur déYeloppement. De plus, les monuments anciens qui nous ont conservé , pour un grand nombre d'espèces animales , des figures beaucoup plus exactes que pour les plantes ,
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constatent que, depuis cinq à six mille ans ^, les formes animales n'ont point changé et qu'elles sont encore aujourd'hui , par exemple en Egypte , d^n» la Babylonie , la Perse, l'Inde, la Chine, la Grèce, ce qu'elles étaient il y a bien des siècles. Cependant on doit reconnaître que des contrées voisines n'offrent jamais des faunes radicalement tranchées et que l'on passe , en réalité , par degrés insensibles, d'une faune à une faune différente,, autrement dît que des espèces' idefUiqueç se xetcauyeat sur de vas^s^ continfints et ne présentent, d'unje ré^en à l'autre, que des diffârence& quLoat teut le caractère de variéléis locales dues à dea inûûenees particulières. Par exemple le chacal du Cap {çanis mesomelas) est remplacé dans les parties septentrionales de l'Afrique par une variétérà.tâiQte.cl%ire^,a'a£anJ;.p0S de noir sur le dos {canis variegatus) ; le daman et le zorille du Cap ne d^fiGèireiit d« ceux du nacd de l'Afrique que par des temits plus foneéese. La gieoettoidu Gap, qui habite aueai l'Espagnet. est remplacée au^ Sénégal et: en Aby^ainie. par une variété.' à teinte plu&pàle. Au lieu des l'ichneiuiion d'Egypte, o» trouve à la poiote auâtrate.de l'Afrique une variiété loeale k pelage pluB foncé. Chaque contrée de l'Afrique a^ pour ainsi dire,, sa variété propre d'antilopa. Notre corbeau est remplacé aux lies Féroê*pai: une variété t teinte mHéa^ de blanc , et ainsi: de suite*
On peut alléguer en faveu£ de la; possibilité d^e» la diapeiv sion d'espèces animales dans des contrées. fort éiOSétmisi^r qu'un grand nombre d^oiseaux et que plusieiirs mamnifères sont exaetement les mâmesi dans UAmériqua du Nord qu'en Europe, aineL que dazis une grandie pavtim de l'Asie; cpxjQ les nombreuses. îlea^ du grandi amhipeltde la Malaisie nourrissent une foule d'espèces, qnri mai abaolumeut les mêmes et qui m retrouvent dans les deux presqufUeft d^ l'Inde, ainsi qulà.Geyian. Certains niamimâres>d|i JepoBy pays pourtaut/si éloigné de^nestcoutnées',. ne ae^distiiigueitt. guèi^ de ceux d'Surope.. Beaucoup d'espace» soQtconisHine&
i . Les bas-reUefs égyptiens des iv« et v« dynasties égypUenpes, où ces aninaior sont repféseDléft^ femeqlenl «u* motns^à evlteioti^lA^
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aux deux Amériquesi., Mak en dépit de oes Caito^ la thès6^ qui admâi des centnea di&timts, sifiODide crtfatum amiHalev du moins de vieaaijiiiaLe^ u-ei» demeure pafi moias la plua probable; d- abord paarce qa*il existe des^eon^rées, telles que Madagascar , le Gap , T^âislralie, la. Cordâllère daft Andes.», où vivent de& espèces aaimakSilout à fiail. k part,, et dent les< représentaols ne se. relrouiveni point. ailleurs; ensuite parce-, que la présence de ces variétés contiguês . ha prouve rîeo de^ plus qu'une relation nécessaire entre l'organisation de l'animal et la patrie qui lui. esi a&sigAée ^ relation qui est parfaitement établie. Là où les conditions nécessaires à l'existence de certaines espi^cea se tAouyent réunies, œa espèces s'y répandant, quelque vastS' que soil. d'aillours: le pays; conune nous le mentre l'étude^ de la géographie zoologique de l'Afrique. Si au cou traire ees: condllâanS) vÂemienkài ètre> ^trêmament circonscrites et qju'ellea.nfi stéteudent {uis au^ delà de eertains oantaus:,. les. espèces anâmeles^ auaqueUea dles sont nécessaires y diBuieurent eoafinéesi. Aùisi;» suivaut» la reoukffque du naturaliste IL.SehlegelrS. k Bornéo e( k Sumatra., rerangioutaug^ et le semnopâdaèque; nasique: se» retrouvent toujjours' dana des. lieux analogues et ne fréque»teatjaiuaia leslacalités» même voisioas^. d'une aute nature quecdle: qui leur, convient, quoiqu'il ik'y aii guère; d'okstables physiques, qui les eoi empêsheikt. l?ifirt(Mit où^eaûste une certaine, affinité dans: cas. oônditioaSi,, sans qnt'il y ait préeiaéinant complète, identité;, des races» des: vasiétéa d'une méma espèoe se présentent, G'eat. aônai. quec^taicas. es* pèces communes dans l'Amérique du Nord se» cetrouveal sous la mâme latitude:,, mais australe ,. dàasi l'Aoéri^ue^ du Sud« Tandis q^ieles aninuux da deux; contrées bien plusrapprocha , ceux dû la.peate oecidenliale ôâSk GardUlè** res et ceux du Brésil,., diffècenir sfiéGifiqaaoseniti L'in-* fluence da cUmati et. da l'habitat se rédai^t à. ua développât, ment plus ou.nmins comfAei. da certaines^ pactÎM» efe ki une divensitédaiftsles tointes. Getia ifittnence; sa fait. sentir,. du^
4 £uai sur la. phyticmmU du scrpemts^, pr^. 233 (▲iiisl«rdai%.4SS7)« Un»^ partie des fait» sur lesquels reiK>8ent les coniidératiQns que Je présente ici •MU emproiué^à e«t «ze«Heat'<ravi«g9i
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reste , plus ou moins suivant les genres ou les espèces ; chacune ayant une puissance de conservation du type plus ou moins prononcée. Mais il y a, pour certains types bien déterminés, des barrières infranchissables, et, dans les limites assignées par la nature , ce type subit des modifications légères , sans qu'on puisse déterminer si ces variétés sortent d'une même souche ou se sont produites à côté les unes des autres.
Dtairlfeuilon éem Insectes*
La classe des insectes constitue l'une des populations zoologiques les plus abondantes de notre globe. Le nombre de leurs espèces peut être évalué à environ 300 000. Les insectes sont répandus tant à la surface des terres qu'à celle des eaux ; mais quelques espèces changent d'habitat aux diverses périodes de leur vie, et ne sont aquatiques qu'à certains âges. Plusieurs sont parasites, c'est-à-dire qu'elles vivent sur d'autres animaux et à leur détriment. Les unes sont carnivores, les autres ont une nourriture végétale; mais ces dernières sont de beaucoup plus nombreuses que les espèces qui vivent sur les animaux vivants ou sur leur chair morte. La même raison qui fait que l'habitat des insectes varie suivant leurs métamorphoses, amène aussi un changement dans leur mode de nourriture; et tel insecte qui , dans son premier âge , est Carnivore , redevient herbivore, frugivore ou lignivore, dans la dernière phase de son développement.
Les genres et les individus s'accroissent en nombre chez les insectes à mesure que l'on s'avance du pôle à l'équateur. Les insectes terrestres cessent presque en même temps que la vie végétale, du moins que les plantes qui présentent une organisation assez développée ; en sorte que les limites de leur faune coïncident sensiblement avec celles des végétaux phanérogames. A l'île Melville , un séjour de onze mois n'a fait rencontrer au capitaine Parry que six espèces ; et cependant chaque espèce de plante paraît propre à nourrir un grand nombre d'insectes différents. L'ortie commune
kelle seule en nourrit, dit-on, quarante. Toutefois cette proportion croissante des insectes , k mesure que Ton s'avance vers Féquateur, ne suit pas toujours une loi régulière , et la distribution de ces animaux est fort inégale dans les diverses parties du globe. Les contrées polaires et la Nouvelle-Hollande comptent à la fois peu d'espèces et peu d'individus ; tandis qu'au Groenland il y a comparativement un assez grand nombre d'insectes. Les contrées où ces animaux abondent, sont l'Afrique septentrionale , le Chili , les plaines occidentales du Brésil. Les provinces de l'Amérique du Kord possèdent moins d'espèces que les pays de l'Europe situés sous la même^ latitude , et l'Asie n'a , relativement à son étendue , qu'un petit nombre d'espèces. Mais c'est l'Amérique intertropicale qui l'emporte de beaucoup sur toutes les autres contrées de la terré, pour le nombre de ces animaux. . La classe des coléoptères forme une exception à la loi de progression qui régit, du nord à l'équateur , la faune entomologîque ; et le nombre de leurs espèces est notablement supérieur dans les contrées tempérées de Thémisphère boréal. Une famille de ces insectes, les mélasomes, caractérise toutefois une région subtropicale , le Sahara ; et l'un des plus grands coléoptères connus , le scarabée^oliath^ appartient à la Sénégambie. Il répond pour ce pays à l'espèce géante des Indes orientales , Yinaplocère épineux. L'archipel indien a également de grandes espèces d'insectes de la même classe, et notamment certaines lucanides. L'une d'elles, le cerf-volant , représente dans nos climats les plus gros coléoptères. Mais le plus remarquable d'entre ces insectes, par sa grandeur, se trouve dans l'archipel indien; c'est le mormolyce phyllode , qui ne se rencontre qu'à l'île de Java. L'Egypte possède aussi sa grande espèce de coléoptère, le copris-^midas qui constitue, avec le bucephalus antenor et le \mcephalus gigas^ les plus remarquables coléoptères de la partie équinoxiale de l'ancien monde. Dans l'hémisphère austral, la province deTucuman est le centre d'une autre famille importante de coléoptères dont je viens de parler , les mélasomes et en particulier les nyctélies. Ces animaux tiennent là la place des zophosis africains et des erodius
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d'Europe. Aux mjknms de BueniOfi-àyres , les scotobie$ Femplftcent. les. mékidoines qui ont complétexaent disparu. Les brenles., sii remarquables, par FaUoagement de leur corps , ooDfidtuent d'auWes^ coléoptères propres auK contrées^ tropicales*
Les insectes, die TAsiie orientale ek de; la Chine difièreut de ceux de l'Europe et de l'Afriqua; ceux des £tats^Unis se^ rapprocbent spécifiquement deceux de la. Grande-Bretagne^ mads ils. en demeurent eepesidso;! distincts. Selon Tobserva^ tien faita par Kirby sur le» insectes que recueillit John Ri* chardson entre New-Yojrket le 49^, plus oa s'avance vers le nord etplas'laphysioaoanie de^^pèces se rapproche de 06116* des espèces européennes. Cette similitudedevieuttmênie, pour beaucoup d'espèces, une identité. Un pareil fait, qui se lie à= celui qu'on a constaté pour d'autres ordres d^animaux, nous prouve que l'ideutité des espèces n*est pas toujours le résultat de migrations, mftis celui dîune jcessemblance danS' les conditions b2ologiqiu>es.
Dans l'Amérique méridionale, les eonttées cbaudes de la Nêuvelle-G4rett«de et du Pérour n'ofifren tpas le& mêmes espèoes^ que la Guyane*
Les montagnes ferment souirentleS' lignes de frontière de ces royaumes entocnologiques. La loicomotion des insectes étant beaucoup moins^ puissante que celle des mammifères et des oiseauis, o» eompr^d qu'ils ne puissent franchir ces barrières naturelles. Ainsi, comme le remarque M. Th. Lacerdaire, Mendioia, situé au pied dea Andes, n'a presque aucune espèce commune »vec Santiago , au Chili , qui est placé sous le même parallèle et qui n'en est pas à 50 lieues, de distance en droite ligne;. Par un fait phiâ aingui ier encore, an voit la faune entomologiqise n'être pas. la même sur les deux.versantsdti.col de Tende, dans la. chaîne dass Alpes. Les courS' d^eau , au eoptcaire , même les plus larg^, ne sont pas des cdi&tacles à la propagation des insectes, et on renecmtre fréquemment les mêmes espèces mr les deux rives.
Si chaque contrée, possède ses insectes propres, il y a aussi des espèces qui.se cenftentrent. sur tinis les points du globe. Tel est le paptllcm appelé vmma.caopéuly quel'on.r^ouve
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k la fois dans l'Sttrope ttiéridionftte, «dâlis la Aarbarie» âu Chili 6t en Âastt'alie.
Les raontagti&Sf «iodifoat lès ^àpm iso&^nnes eamme le fait la lalitude, pFodtiisieilt Sfvr les ra^àieB iemême effet tjiie celle«ci. il arrive «orBveirtqii'iiîBe«pèceqiri,i]ran8 les régi boréales, fréquente leisplahws, «e retnmte dtils les moKt^ tsgnes de^ contrées plusmëriéionàles, sans exister pour cela dans les pays i>Bft0nnédiaiï«8. C'est ainsi que le pamassms apoUo^ Amt ia patrie firopFe-est la Suède, où il vitdans les plaines et sirr les collines peu âevées, se i*etrouve sur les hauteurs des Alpes, des Fjfrénées^ et ménie de THimalî^. ¥wr\9tTaèfaier9âo(m^i&(m'a^nisw^ habite les pkines
en France , ne se reneentre en baUe tpsû sur les pks liauies montagnes.
L'existence de la majorité deswpèees d'îneeûles^tantliée à celle des plantes ourdies 'trouvent leur nourriture, la distribution de ces amniau& se rapproche beaucoup de celie des espèces végétales. Tei groope entomologique est eonfiné 4ans un étrmtxanUin où pousse la plante sur laquelle il vît, et ne sort pas de o^ ilamaitie, quoique doué de moyens de locomotion qui devraient rendre ses migrations faciles , et rencontrant par defti sa patrie des plantes anaJogiees à eeUcB qui lui fournissent sa nourriture.
Voilà pourquoi la propagation de certaines espèces végé^ taies a amené celle des espèces d'insectes qui vivent à leurs dépens. Par exemple, depuis qu'en a miirtq>lié dans le bassin de Paris ies plantaebons de pins, on y trouve la kmia aediU&y insecte du nord de l'Ëurepe qui était aiq}arayant tout à fait étranger à cette partie de laf'rance ^ Hais par centre, lorsqu'une plante est transportée hors de son dimat, elle est respectée par les insectes , s'il ne se reneonire pas dans le pays de v^étaux d'une organisation analogue^.
La chaleur et la lumière exercent evr les insectes une in-
\ . Th. Lacordaîre, Introduction a Ventomologie, t. Il, p. 634.
S. Cta ce qoe Ton -o^m^vib ii Gâyenm^oar nos ébonx, aos oâMftttt, la <ti- 91e, le manguier, le f^oilier, le imiscaiier, le caférer, qui ont été Introduits et n'ont point i souflHr des attaques des ineectes. — Voyez Th. Lacordaîre, U n, p. 531.
fluence marquée. Pour ce qui touche à l'action du premier agent, ces animaux rappellent plus les fruits que les fleurs. Les fruits ont besoin plutôt d'un été chaud que d'une température moyenne élevée durant toute l'année. Â l'état de larves ou de chrysalides, les insectes bravent souvent l'action d'un grand froid dont ils savent aussi se garantir dans l'état parfait, en choisissant des stations spéciales. De courtes chaleurs suffisent pour en déterminer la multiplication, et c'est ce qui explique pourquoi les insectes de la zone torride s'avancent plus au nord sous les climats extrêmes, que sous les climats marins. La lumière embellit les couleurs de Tinsecte, et, sous la zone torride, on voit s'accroître le nombre de ceux qui offrent les nuances les plus brillantes. Toutefois, c'est toujours dans sa patrie originelle que chaque espèce déploie sa plus vive coloration.
En général, dans les climats froids ou tempérés, l'apparition des insectes coïncide avec le retour de la végétation. Sous le tropique, où l'hivernage est marqué par des pluies , les insectes se montrent à la fin de cette saison humide et disparaissent avec les fortes chaleurs. Il semble qu'une haute température plonge les germes ou les larves dans un état de torpeur analogue à celui que détermine l'extrême froid ; puisque , dans nos climats , on voit ces animaux reparaître presque aussi nombreux à l'automne qu'au printemps.
La faune entomologique de chaque pays tire ses caractères de l'ensemble des espèces qui la composent; mais il en est* quelques-unes qui en forment comme les traits les plus distinctifs, tandis que d'autres espèces, à raison de leur cosmopolitisme , ne caractérisent spécialement aucune contrée. Telle est, par exemple, la mouche commune, qu'on rencontre presque partout et que les navires européens ontfportée en grand nombre dans les îles de la mer du Sud, où elle était originairement inconnue.
Le moustique et le cousin (culex)y sont dans le même cas; mais les espèces et les variétés en sont nombreuses. L'Europe centrale en a moins à souffrir qu'aucune autre contrée. Dans les districts du haut Orénoque, les moustiques sont tellement abondants qu'ils rendent le pays presque inha-
bitable. Les contrées les plus froides ne sont pas davantage k Tabri de cette plaie déjà célèbre en Egypte. En Laponie, pendant la courte saison chaude , la haute température protège le développement de myriades de cousins ( ciUex pi» /wrw), qui avaient échappé au froid, en passant leur premier état dans l'eau, à l'état de larve. Et cette circonstance explique aussi pourquoi les coléoptères ne se montrent pas de même en abondance durant Tété des contrées boréales. Vivant plus longtemps à l'état parfait , ils ont besoin d'une chaleur plus prolongée , et passant leurs premières métamorphoses dans le sein de la terre ou des végétaux, ils ne peuvent qu'imparfaitement se soustraire au froid.
La famille des carabiques étend sa domination sur les parties boréales et tempérées de l'ancien continent , où elle occupe une zone qui le traverse en entier et qui est comprise, à peu près, entre le 68 et le 43'' de latitude nord. De là, ses branches se prolongent sur tout le globe et ne s'arrêtent que là où finit la vie végétale. Alors on voit se cantonnier, dans des parties distinctes , les diverses tribus qui ont chacune leur distribution propre. Il en est de même pour une foule d'autres groupes. Chacun d'eux a un point du globe où il domine, c'est-à-dire où ses éléments sont rassemblés en plus grand nombre que partout ailleurs. Puis, à partir de ce centre , il envoie dans diverses directions des rayons ou rameaux qui sont d'autant plus nombreux et qui s'étendent en général d'autant plus loin, que ce groupe est d'un ordre plus élevé. L'Europe entière et la Sibérie ne possèdent guère que 260 lépidoptères ou papillons diurnes , tandis que ies parties explorées du Brésil qui ne les égalent pas, à beaucoup près, en étendue , en ont déjà fourni plus de 600. Le même pays est une mine inépuisable pour les hyménoptères et les hémiptères. Mais dans les régions tempérées , les orthoptères, les névroptères et les diptères entrent dans une proportion moins inférieure, comparés aux individus de ces classes dans les contrées tropicales.
Les staphylins forment, avec les carabiques, le gros de la population entomologique de l'Europe moyenne. En général, la faune de cette région présente, pour les insectes, une assez
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grande unifoirmité , et bien des espèsoes se renoonftrent lés mêmes depais rOu-ral jusqu'à Paris.
Dans rÂméffique septentrionale^ les papillons^ les diurnes fiQjkrteut, sont peu. répandus ; et pa^mi tes oodoimes., on Yok IMTédûBÛner le genre satmmia et quelques agaarista^ genre dioat l'Australie est parexceltoioe la ptbrie. Dkaas laiMjiné» sie, un groii|tô de lépidoptères, les n^nqdialtdiœ , pvésenle im si grand nondsre d'eapèees spéciales, q«^iii peatiti^ considéré «omme nn des traits caractéristiques^ ée la fimne' de cette région.
Les migrstions des insectes jeisent mâuréVLeamxA «nfrand rôle dans leur dislritMfttioii;. ni«i& elles se rattadusnt phrtôt à des, apparitions soxtdaines et passagères de aes «ainuux fu'à des dkangemesiÉs périodique» dans keiur répsirtitiet sur le globe. Ces aniouaux apparaissent pavâmenniSËaseiii* nombrabte, airrifvant daxis un pays où l'on as les conaaisaait peint auparavant, et s*a^anç«nt sans que ciea puisse arrêter lear marche précipitée. Cette obseinralioii A;étéi&ite aon-seideoient pour des insectes ailés, naais éBGûre paar des insectes: dépourvus d'ailes^. L'on a vu^ par eKempki, des bandes de chenilles teiutef de passer des rivrières. Les contcéesveisÂnes^ des. déserta sontsurtout expoeëeftkidJs pareilles émigrations. Les sauterelles y portent, par nuoées, k dsévastation. Lorsque Tardeinr du soleil vient favoriser l'ëslosion desi oeufs àé^QBés pe^r ces insectes danstle SHble., ies noa- ^veau-'Bés s'amoneellent par myiiadeâk Dès qst'ils' ont atteint leur maturité et que les ailes leur ooœt poussé , i} «uKfitd'aft vent continu dans une dSirectio», pour les esKtrai&ei! danfttes airsy k la suite les uns des autres , en massas aussi lipaôsses que les nuages. ôii( ea « vn traverser tout le eaaal de Mozaoïiinque et veniir s'abattre sur Hadagasear. B'aAitres bandes. £raiiohisaeiait parfais la Médâtarraaifo.et paeseAt de Barbarie en litalie. U ne £atfit pas eroive que ces espèces émigraotâs soient toutes idenAiqjoes^. On oetrouKO eaeere parmi elles cette divensité die caraetères- zoologiquiaBt sui*vnnt» les lieux., <pi2i a été si^alée, et cbaquMt désert a, pour ain^i direv tes siennes. On obaairve aussi, e^a oectaios cas, des migrations d'insectes ^ui, d'osdiafiife^ sent sé«-
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dentaires. Vu exemple eirriewx d'un phénomène Ae «e genre s'oSnt il y a peu tannées. En 1847, des coccraeltes et des pnceroas s'abiiltirent, ewane iimnense mnîtittide, du «ontmerrt sur tes côte» df Angleterre , à R^megate et % Mar*gatc, prar rni temps calmée et serein . On a ra de même "eer tains paptîftms se montrer par milliers daths quelques pays, sans qu'on ait pu d^écouvrir les motife de ces m%ratit)ns soudaines.
LiMmnne'esttf» des pTlis pcnssants agen%' éfe la propaga^ ti(m des insectes, fl emporte-arec lui, à sem insu, tears îapf«s et leurs OBttfs, ou les -naturairs^ par inl'éfêf. CTesf ce qui est arrivé pour les abeflîes d'Europe , qui ont été transportées dans rArnrérique du Nord, où elles sont, en grandie partie, redevenues sauvages. Dans ces derniers temps, on les a waturalisées k la Nouvelle-Zélande et à la Terre de fan fiW*men. Mais le plus souvenl ces transports ont été purement fertttils, comme ceîa est arrivé pour les termites ou grandes fourmis blanches, de l'ordre des névroptôres, qm de l'Afrique sont venues à bord des navires se naturaliser aux environs de Hochefort ; cfest ce qui a eu lieu encore pour le paptHon nipp^é nymphalis boUna, propre à P Afrique et h Tlndeéqu*toriale, et qui se trouve maintenant à Cayenne. Mais il est aussi d'autres espèces, répandues sur tout le globe, sans qu'ofn satire si efies ont été propagées par nos nrigratrons ou placées par îeCréateuT S la fois en plusiefsrrs poiiits éloignés les uns deff autres.
La classe des arachnides semble augmenter en espèces dans les* contrées chaudes. La région de l'Afrique septfenirinaale est marquée par les plus grosses dhî getïTe'SOôrpmiy qur a aussi en Europe quekjues petits repi^sentawls. Les scorpions américains le cèdent en groisseur h ceux de l'Afriqere, mtiiff en revanche les araignée* d^ la région feréaî- Kenne comptent parmi les plus grosses qm soient eeimites dans le monde-, et o» ne- saurait guère lew comparer qrae celles ée Titrchipel indien. C'est dans l'Amérique méridiNïr-
nale que vit la célèbre mygale, désignée par les colons sous le nom d'araignée crabe , et qui est assez forte pour s'empa« rer des oiseaux-mouches. Aux îles de la Sonde, on peut citer en pendant Vacrosome , si remarquable] par Tétrangeté de ses formes. Le nombre des araignées fileuses est tel , dans cet archipel, que l'accumulation de leurs toiles crée souvent à la marche du voyageur un véritable obstacle.
Les crustacés ont aussi leur système de distribution particulière, que nous ne connaissons encore que bien imparfaitement. Dans la section des décapodes macroures , certaines espèces de langouste et de scyllare caractérisent la faune crustacéenne de la Méditerranée, mer où manquent, au contraire , les homards , qui abondent dans TOcéan. Aux îles Guam et Waigiou, dans l'Océanie, une autre espèce de décapode, les pagn/res , s'avance jusque dans les forêts qui sont situées à près de 1 kilomètre des côtes, logés qu'ils sont dans les coquilles des buccins dont ils s'emparent. Et à l'île de Kera, ainsi que dans la baie de Coupang, on les voit préférer pour refuge le tronc des arbres à la mer.
Les crabes de terre ou gécarcins , dont plusieurs espèces se rencontrent aux Indes , caractérisent la région zoologique de l'Amérique centrale; ils habitent les marécages voisins du littoral. Au temps de la reproduction, ils se rendent par milliers à la mer, recouvrant alors à plusieurs lieues d'étendue, le rivage d'une poussière rouge. Les seules Antilles {^mptent neuf espèces de ces crabes terrestres.
liCA pols0on« et le« amphibies; le« moliiiA^iies , les Boophytes*
La vie est répandue dans toutes les mers, et il n'en est point qui ne soit habitée par des animaux. Avant le voyage de James Ross, on croyait encore que, dans les profondeurs les plus inaccessibles de l'Océan, il n'était pas possible de rencontrer de poissons ; mais l'expérience a démontré que cette supposition est erronée, et des êtres vivants se sont rencontrés à des fonds de près de 2500 mètres. Ces mers profondes sont comme des barrières établies entre les
différentes régions de la faune marine; car les grands poissons et les cétacés, recherchant des eaux peu profondes et le voisinage des côtes, n'aiment point à traverser ces abîmes qui les éloignent des conditions de leur habitat.
Il en est de la distribution des animaux marins comme de celle des espèces terrestres ; chaque contrée a les siens. Les mers polaires et méditerranéennes , l'Océan équinoxial ont chacun une faune ichthyologique spéciale. Les deux hémisphères présentent des espèces et souvent des genres différents. Dans de mêmes conditions climatologiques et atmosphériques, apparaissent des espèces analogues; mais elles sont rarement absolument identiques , et chaque mer imprime toujours à ses habitants un type particulier.
La différence de conditions vitales est plus prononcée entre les mers des régions intertropicales et tempérées qu'entre les mers glaciales. Dans les profondeurs des mers antarctiques , James Ross a retrouvé plusieurs des espèces qui caractérisent la faune arctique. Cette circonstance curieuse apporte un nouveau degré de vraisemblance k l'opinion qui admet pour chaque contrée une création spéciale. Pour se rendre de l'un à l'autre pôle, ces poissons, afin d'éviter la température chaude des mers tropicales , où ils ne sauraient vivre, auraient dû traverser l'Océan pendant un long trajet à une profondeur considérable ; et quoique de semblables transports, facilités encore par l'existence des courants, ne soient pas impossibles, ils n'ont vraisemblablement guère été habituels , puisque nous voyons les genres demeurer généralement confinés dans leurs cantons respectifs. Il faut d'ailleurs distinguer entre les espèces qui émigrent et celles qui sont à peu près sédentaires.
La forme et la composition des côtes exercent une grande influence sur la distribution des poissons, et viennent se joindre à la nature du climat , à la profondeur des eaux , à la qualité du fond, pour modifier les conditions de l'existence ichthyologique. Quand la constitution géologique du littoral est la même, qu'elle fournit aux animaux marins une nourriture semblable et de semblables abris , les traits caracté-^ ristiques de ses habitants se rapprochent, et l'on reconnaît
2;$8 GHAPITRfi YL
\es mêmes espèces. Lasdegré de salure. des eaux eiUm amâ pour iiAe certaioa part dans les condULûos biotegiques àe& poissons. Uaboâdance 4e& eaux vives et douces qui se vep* seut dans les «estuaires et les baies, tend àmodi&er le m&m a« sein duquel se propagent les animaux majcins.
Les insedfôs dont je viens de faire voir la di&teibutJKw k la surface des continents^ <eatr«nt AUâsi 4aAS ia,pôpttlalioa majriiihe. Ce sont souvent eux qui donnent à rûaéan Im teintes diverses qui le colorent.
Dans lei^mers glaciales, là où las «aux offreoft imeXtBmpar sence parfaite» on rencontre souvent dévastes espaces .de 20 èk 30 miUes marins carrés et d'une pirofonâewr ^ plus â» 500 mètres, tout remplis d'une foule d'animakules-; «t le capitaine Scoresby, voulant dona^er une idée de leur nombre prodigieux, estimait qu'il ne faudrait pas moins de quatre* ving;t miUe personnes travaillant environ pendant cinq mille ^s, pour compter les Animaux que r£a£erment enviiM>a a^^^^^ôO de cette eau en quelque sorte vivante. Ainsi , vers les pôles, tanKlis que la vie abandonne les conttinenis^ eUe semble se réfugier au sein des mers. Là, dios my^ad^s de mollusques et surtout de zeopfaytes scmt inca&samBaeut balancés dans l'abime et poussés souvent par le courant ou la tempête^ en des lieux très^éloignés de ceux qu'ils habite3;it d'ordinaire. Doués chacun de leurs moyens pri^pi^s de locomotion, ils s'avancent à l'aventure, comme de&bancsde plantes marines ou comme unie immicaïae mas^e Loecte et inanimée.
Le voyageur Poeppig parle d'ujfie coucbe d'eau de mer qu'il observa près du cap PUarès, laqueUe avait 2% milles de long et 7 de large, et présentait dana toute Bm étenéue une couleur d'un rouge foncé produite par une fouIe<de petits points brillants qui se mouvaient en spirales dans^tte masse liquide. Lorsque le aiavire traversa oette autr« mer rouge, la teinte offrit l'aspect du pUis beau pourpre, et le silla^ se dessinait en uœ ligne rosëe. Le naturaliste Darwin a été témoin, dans la mer du Chili, de phénomtoes walogies. A coté de cette population si petite» il en existe, dans.rOcéaB> une. j>lus petite encore. Dans ses flots, coimme dans l'eau
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doiifie, Be dévekpjpe xcne multitode d'infuâdres. Dans la boue formée par la détcitus des lies de coradl, le mieroscope eu fait découvrir des milliers. Cette faune qsti éehapipe à l'œil nu a aueei .&a distrib'utiûn paorticnlière. Plusieurs de ces ammauxae vivent «qua daxi& certames mers, où, sans doute, ils sâwentide nûurritu£e esx aoBÔmaicules dont il vient d'être qiiestioQ.
Si dose, la vie v^étaie eompte à peiiae , dtaifô l'Ocëan , des représeatants., la vie animsde semble, par cooflire, s'y d^ve* lapper oaire raesare* A toutes les profondeurs, il y a des êtres aniiiiés. Gea profondeurs ftarai^aent toutefois exercer sur leur aatune^ne tnâiieiice sen^ble. D'après les observatii^nfl de& derniers uaduralisies, et en particiitier celles de M» S. ForiaieSy on peuidistingaesr, jiuscpi'à une profondeur âa 2B0 farassBS^luiit itégions distinctes, qai ont chacune leur Tégétatioa particulière et leurs habiitants. A mesure que l'on s'anfouce dams les eaux, le nombre des coquillages diminue, depuis la a&rfaee jusqu'à une psofondeur de 2 brasses, s'ëtenîd la régira la plue peupMe., au moins pour les animaux ^séc&abhea à nos oJDservations. Lk, oa rencontre plus d'es* pèoes et d'iadividua que dam toutes lea autres régions prises ensemble. Entre «ne profondeuar de l€i5 brasses «t une de 230, on n'observe plus que huit espèces de coquillaiges. Sans la Méditerranée., (paod la ligne de sonde al^int 300 brasfies,. toute vie animale a disparu. Nous reti^vona donc encore, dans ces provinces de l'empire de Neptune, les principeade dietribuitioB soclogiqne que nous constatons sur les terres. Gha^ue zone a sa petite foune ; des espèces appartiennent à la fois à plusieurs de oes zones ; m^s ^m n'ea a encore observé que 8 eonvmunes ài toutes. Les liimites VA s^qpaaneni ees ségions. zoolK»giqicie6 ne sont point nettement traBckéeSy et une espèce subsiste eneope à «ne^^ertaine profondeoff, que déjà l'espèce de la région limitrophe commence àapfaiaBAre.
Ce qui achève de rapprocher les lois de la distribution vitale dans les eaux et sur les terres , c'est qu'il a été constaté <iae TaHitude correspond , de môme que la profondeur , à r&helle des latitudes. J'ai dit qu'une montagne élevée
offre, à ses différentes stations, des flores analogues à celles que Ton rencontre successivement en se rendant de l'équateur aux pôles. Eh bien , dans l'Océan , à mesure que ron s'enfonce, on trouve une faune plus voisine de celle des mers polaires. A la surface, par leurs formes et leurs couleurs , les animaux rappellent ceux des mers tropicales. Au fond des eaux, à une grande profondeur, ils offrent, au contraire, la physionomie de ceux des contrées boréales. Et par la plus curieuse confirmation des grandes lois de la distribution des êtres, de même que les espèces des contrées arctiques sont répandues sur presque toute l'étendue de ces régions glacées, tandis que les espèces des contrées chaudes ou tempérées ont leur empire circonscrit et confiné à certains lieux du globe, de même les espèces marines, répandues à la surface de l'Océan , n'offrent qu'un rayon de dispersion assez court , tandis que les espèces sous-marines s'étendent sur de vastes surfaces liquides. On peut donc dire que l'aire habitée par chaque espèce est proportionnelle en étendue à la profondeur à laquelle elle est placée K Enfin, pour ajoutera la ressemblance des lois de la faune et de celles de la flore , ainsi que l'on retrouve , presque au niveau des mers , les plantes qui habitent les sommets des Alpes, et, en général, des altitudes élevées, sous la zone tempérée, on pêche, dans les courants d'eau qui arrosent les contrées boréales, les mêmes poissons qui fréquentent les torrents des Alpes et des hautes montagnes.
Outre cette division dans le sens de la profondeur, les mers ont aussi leurs faunes différentes, suivant leur position par rapport à la surface du globe. Chacune des zones tempérées paraît posséder ses mollusques spéciaux, quoiqu'il y ait entre la population coquillière des deux mers une physionomie analogue. Les mers tropicales et les mers polaires constituent, au contraire, des régions bien séparées; et, sous de mêmes latitudes, on voit les espèces se modifier suivant la longitude.
i, Voy., pour plus de deuils sur cette curieuse distribution des animais marins et pour Texposition des travaux de M. E. Forbes, Mary Somenille, Physical Geographjr, l, II, chap. xix.
Les côtes orientale et occidentale de TAmérique équinoxiale ont une faune malacologique tellement différente, qu'une seule espèce habile à la fois l'Atlantique et l'océan Pacifique. Puis, quand on s'avance dans la mer du Sud, vers l'occident, la population change de nouveau, et les parages des lies Galapagos et des archipels de la Polynésie possèdent leurs faunes propres. Aux Philippines, les animaux marins sont déjà tout différents de ceux de la partie est de l'Océanie. Quelques espèces de mollusques seules se rencontrent à la fois dans la mër de ce\ archipel et dans celle des îles Galapagos. Lorsqu'on remonte la côte orientale de l'Amérique, yers des régions plus tempérées, la loi déjà signalée se fait jour; les traits de la faune sont moins caractéristic^ues , et parmi les mollusques d'ailleurs peu nombreux qu'on y rencontre, la majorité presque appartient aussi aux côtes de TEurope.
Toutefois, il y a également, parmi les mollusques, des espèces qui émigrent et qui se transportent à des distances considérables , douées qu'elles sont d'une puissance de locomotion assez énergique. Ces mollusques appartiennent à la classe des céphalopodes et à celle des ptéropodes.
De même que cela s'observe pour les poissons, les mollusques qui habitent indifféremment toutes les mers sont peu nombreux. On voit, par exemple, la cyprea moneta peupler à la fois la Méditerranée, les mers du Sud, de la Chine, des Indes et les parages de l'Afrique méridionale. La ianthina communis marie sa belle couleur violette aux ondes des mers tropicales et tempérées.
La faune malacologique de l'Amérique septentrionale est beaucoup moins riche que celle de l'Europe ; divers genres ou espèces sont communs aux deux mondes. Je citerai, par exemple, le Umax variegatus, le nerites fluviatiliSy plusieurs espèces d'/ieZir, i*hymnacus. La famille des hélices entre dans la faune américaine pour les deux tiers de tous les mollusques. Dans la section des pectinibranches , de la classe des gastéropodes , le genre melania est le plus abondant, et, entre les moules d'eau , le genre wnio est beaucoup plus nombreux dans l'hémisphère occidental que dans l'hé--
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misphàre .<nrieBtal ; il «st représenté, «uctoul; dwis les iftes ef les fleuves d^ rAmériqjjbe dju Nofd , par \m grand aombre d'espèces*
En Afrique, les mollusques des fleuves et -des eôtes de la région occidentale présentent une grande nessefioJDlance el parfois une complète iden.tité avec ceux des eours d'eau ^ des mers de la région orientale. C'est ce qu'on observe notamment pour les Iridines et Vcmodonia rubms du .Nil, «qui se retrouvent dans le Sénégal , et piour Vhdisi fiammea de Nubiô, qui se rencontre sur les bords de la Gambie»
Les zoophytes constituenl une autre classe de la fthpulation maritime; mais ils ne trouvent de sonditiou» convenables pour leur existence que sous de chaudes -latic tudes. Ce&t seulement dan^ La mer des Indes, dans celle du Sud 9 dans les parages de l'Amérique équiao^iale, queees. animaux se propagent et atteignent des proportions eoneidérables. Ils forment, en s'amonoelant les uns sur les autres, des récifs et des a^Us qui donnent bientôt nsÂssasce àdes îles. SoiUS la zone tempérée, leur nombre dimûiue senaièbment, et, daus la Méditerranée,, on ne peneonireplusquedes espèces de petites dimensions»
L'en a teinté de déterminer le» limites sespûctivefi des diverses provinces de la faune mArine, et d'assigner k chacune d'elles son caoractère propre. Ce ne sont là «ans doute qa» des essais im,pa£fajits ; on peut cependant en aoeueillir avec oon&aaee lee résultats généraux. Le docteur J. RicharéaMi a signalé l'existence 4' une gratode provimce naturelle doucette faune occupant dans l'océan Pacifi(|ue une zone de 42 degrés au nord et au sud de l'équateur, provinoe <^i comprend l'ensemble des eaux dont sont baignés l'Australie, la Nou-* veUe-Zélande, l'archipel Malais, la Chine et le Japo». fiians cette vaste région, on netirouve k peu près les mêmes genres. A ses extrémités en apparaisseaat d'autres qui caractérisent les coQftrées polaires ,. lesquels se mêlent en «certains points aux espèces tropicales. L'existence des courants tend à agrandir les limites de ce vaste empire et certaines, espèces de l'océan Indien sont ainsi portées jusqu'au Japon. Mais suivant la direction, la raj^n de cette province uAtuirelle se
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ressemé eu fi*^^iidirL fie Fardhipel malais^ la faimedes mers poLjnéaieimeB pousse des reconnaissacuces jusque dans la mer 'Rouge «ê sur la o5te orientale d'Afrique ; en sorte que le long d'une bande qui n'embrasse pas moins des trois quarts de laciroonfôrenJBe du glcdne et recouvre 60 degrés de latitude^ osndBouYegénéraleDCkezit lee mènaes poissons et. les mêmeft AioUusqiies. C'est le cap de Bonne-Elspérance qui forme la grande barrière à laquelle yiieni se Ijerminer ce gigantesqve lenifiire. Ua très-petit nombre de poissons de rocéan Pi»âfique pénèti^ dax&s rÂtlanftiqme. Dans cette deirnièoe mer, omn^obsevreplittSela même homogénéité que pour la£auae= de-la^UHar du Sud. Sur la.cdie de l'Aiftérique et de rAfrifHe^ le» espèces diffî^reni asses notablement. L'absence d'îles et l'extrême profondeur semhtent être un obstacle à leur exItmsiûJEt ; car locsc^'oda dépasse le 44'' parallèle nord, ek qu'on arrive dans la partie la plus resserrée de l'Atlantique, les espèces communes aux deux mondes augmentent en nombre. Âioiâi , pour n'en citer^ qu'un exemple, le aanmon de l'Amérique est identique à celui qui fréquente les c&tes éQ& îles Brid;anniques, et celles de la Norvège et de la Suède. La morue se pèche dans tous les parages de cette partie de TOcëan. D'auires tribus, communes au littoral de l'Amérique et à celui de l'Europe» voient leur nombse et leurs variétés s'accroître, à mesure qu'^Hi s'apprecbe des m^rs polaires. Entre l'Asie et rAménqoB iBéBidMxoiale, les deux faunes maritimes ten» deni k se eon&mdre* Le détroit de Behring séparant seulement tes «GontisenlB, la môme populatien habite les deux mers.
U exÎBle «naû emtire: lia feuzie des deux hémisphères., quelques espèces khthyologiques communes qui servent comme de peints de jonetien emtm les deux créations boréale et australe.. On voit apparaître dams les mers du Sud des espèces du genre ^odMs ou morue ; et lorsque la tempête faii sortir des profondeurs des mers les poissons qui se dérobent à la vue de l'homme, on pêche sur les côtes du. Groëor land deux espèces que Ton a retrouvées sur celles de la NouveUe^Zélasde et de l'Australie, Ge sont principalement
les poissons cartilagineux , dont la patrie offre une superficie si étendue. On trouve, par exemple, dans la mer de Chine les mêmes espèces de requin qui fréquentent les côtes de TAustralie.
La Méditerranée présente différentes formes ichthyologiques essentiellement tropicales, à côté d'espèces qui lui sont tout à fait particulières, telles que le thon. Dans la zone équatoriale de l'océan Atlantique, on voit décroître peu à peu les espèces qui caractérisent la mer du Nord et même l'océan Pacifique , les saumons , les harengs , les gades : toutes familles qui reparaissent ensuite au delà des tropiques, dans les mers australes , mais avec des variétés. Au contraire, entre les tropiques prédominent davantage les labroïdes , les scombéroïdes , les percoïdes, les sciaenides, les squammipennes et les pectognathes. Le poisson volant ou exocet est caractéristique par excellence des mers tropicales.
Il est des points de l'Océan que les poissons fréquentent beaucoup plus que d'autres, parce qu'ils y rencontrent une nourriture plus abondante. Ce sont les bancs, les bas-fonds, les archipels. Au contraire, ces animaux n'apparaissent que rarement dans les mers très-profondes et peu pourvues d'îles.
Les espèces de poissons qui émigrent, et dont la distribution variepar conséquent suivant les saisops, sont assez nombreuses et font de la faune marine quelque chose de mobile et de périodique. Dans les eaux comme dans les airs , la nécessité de chercher leur nourriture et d'assurer leur reproduction oblige les animaux à de longues pérégrinations.
A des degrés divers , les oiseaux et les poissons sont tous de passage ; aucune espèce ne demeure absolument confinée dans un même canton et , suivant les saisons ou lés variations atmosphériques, elles changent de résidence. Les unes voyagent isolément, tandis que les autres émigrent en masse. Tels sont les maquereaux, les sardines et surtout les morues et les harengs.
Bloch évalue à 90 le nombre des espèces fluviatiles de poissons en Allemagne; Nau en compte seulement 41 pour
le Rhin à Mayence, et Hartmann estime à 56 le nombre des espèces des torrents, des rivières et des lacs de la Suisse. Partout les carpes prédominent; puis viennent les familles des saumons et des perches. En général, la faune ichthyologique de l'Europe moyenne est plus riche que celle de TEurope méridionale. La famille des esturgeons habite les eaux courantes de l'Europe orientale et du nord de l'Asie; et quelques espèces pénètrent jusque dans le bassin du Danube. Cette famille est remplacée dans les mers polaires par les chimères. Les fleuves de la Caroline nourrissent une espèce appartenant à un genre autrement perdu, Yamia calva^. Dans les cavernes souterraines de l'Amérique , irivent les Mtéropygies exclusivement propres à cette partie du monde, où l'on a récemment découvert diverses espèces vivipares habitant, les unes les cours d'eau de la Californie, les autres celles de la Louisiane et de la Caroline du Sud.
En Afrique, les poissons de la partie orientale rappellent ceux des fleuves de la partie occidentale.
Les lacs, qui constituent souvent de petites mers intérieures, ont leur population à part, comme les mers, et plus distinctes encore, puisque aucune communication ne permet entre eu^ un échange d'habitants. Ainsi le lac Baïkal est peuplé d'espèces toutes particulières, entre lesquelles il faut citer le comephorus baikalensis. La mer Caspienne présente une population ichthyologique moins originale , car elle est habitée en partie par les espèces propres aux fleuves, dont elle reçoit les eaux. Les squales et les raies y manquent complètement ; au contraire, les familles des esturgeons et des cyprins y abondent. Plusieurs espèces vivent à la fois dans cette mer et dans la mer Noire , ou tout au moins dans les fleuves qui s'y jettent. Le lac de Titicaca présente sept ou huit espèces que l'on ne rencontre que dans les rivières ou les torrents dont sont arrosées les Cordillères. La faune ichthyologique des grands lacs de l'Amérique
4, Vamia caîva et des espèces analogues abondent dans les affluents de rOhio.
du Nord, ccmpte ms espèces proptf s, entre lesquelles en remarqua unpoififion qui rappelle, par son épaisse armure, les espèces des premières époques géologiques. Les lacs de l'Irlande possèdent une sorte de truite, appelée gillaroo, f[uiest la seule que Ton eennaisse pourvue d'un gésier. En général il y a peud'espèees qui soient commiunes smx. eafifx deaces des deux, mondes ; l'oia ne peut ^ère citer que le brochet et le saumoa ; encotre, le premier est-il inconnu à l'ouest des montagnes Rœheuses^efl le second ne dépasse*t-il pas sur la côte orientale de l'Amérique septentrionale le 4^ parallèle. Dans l'ancien monde, au contraire, sa patrie est beaucoup moins resserrée., et on le rencontre depuis la baîe de Biscaye jusqu'au cap Nord, aussi bien qwe su7 les cdies de tout l'océan ÂiiGtiqjii.e, depoda la mer Bkvnehe jusqti^iii Kamtchatka. C'est le besoin >de frayer qui détermine chez les diverses testées die saunions ces longues pérégrinations.
Ce qui a été dit des lacs est également vrai des rivières. Chacune ai, pour ain^ dire , ses espèces ; maisr dans celles d'un même pays, d'une même région, bon Dombre sont communes^ tâiodis qu<e lorsqu'on compare la fauae des eaax douces de deux régions éloignées^, <»n les trouve fort dwsemblableSi en depil.de quelques ressemlilancies tenant à certaines analogies de climat et xie condition» physiques. Par esemple, les rivières de la Chine et celles do' rHiadoustan ofiBrent dcs€S])èees analogues, mais jamais identiques. Ces espèces diflGèreat de celles du cap de Bonne-Espéraneeet de l'Amérique .méridionalie.
Chaqufi grande régi4!»n de la terre a pour aism dire des espèces, ou tout a» moins des familles qui knprimeait à sa population ichâiyologique un caractère parldculier. Ainsi, dans les eaux douées du nord de l'Europe et de l'Asie, c'est la famille des saunums qui domine; dans l'Amérique moyenne, ou méridionale, c'est celle des carpes ; dans FEu- Tope corientole, c'est erile des esturgeons, lesquels sont remplacés, dan» l'Amérique septentriona<le, par ie pe^lyedonfeuille {spatularia du Mississipi). Dans les cours d'eau de l'Amérique méridionale, prédominent les saumons, les silures et les labroïdes. Dans l'Asie méridionale , les sito-
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roides. pactisât mec les cyptrinoïdea TeiBpijne àm eaux doiicasy^ YloAe en particulier est caractérisée parle groupe des plaloses et des labyriathodantes. Il «tst à remarquer qu'il n'existe dass l'Amàrique du Sud auoua poisfion herbivore. Au contraire, les poissons carnassiers, anuéa de paissants appareils dentaires, se montrent par tfoupeâ.
À la population piropre des mev& et des grands eaufs d'eau, essentiellementcomposée des espèces ichibyologique&, se rattache la classe des mammifères amphibies et eella des mammilères icblhyoîdes ou oétacés. La première elasfie habite surtout le& régions polaires, au voisinage des Iterms. Bans L'bémisphàre âfctique, elle est représentée par le ]ào(pie commun et le morse; dans rhéim«iÀ^e.antarctiquey parlegeare otaria.
La patrie dea eétaeés est plus étendue. Tandis quo les lamantins et les di^oag^ habitent les estuai^res des fieuv^ea. des tropiques, où ils broutent l'herbe et les plantes marines, les dauphins et les marsouins sont répandus dans toutes les mers.
Ces mammifères marins, qui constituent comme une population gigantesique de FOcéan, étaient jadis fort nombreux ; mais la guerre acharnée quB leur fait l'homme en dépeuplé peu à peu la globe. Ainsi , les pbx>ques, qui venaient ^adis folâtrer par nûlUers sur les côtes désolées des régions polaires, lorsque quelques rayons de soleil perçaient le brouillard dont elles aont enveloppées, n'appaoraisseat }dus qaede loin on loin. Les terres australes conservent encore, il est vrai^ leur population amphibie; mais près d'un million de ces anûoaaux devient annuellement la proie des mate* lots.
Toutefois, quûiq^ confinées dans les mers polaires. , lea diverses espèces de phoques ne se r^^ndenlpas indiffiéremmeat&ux toute la surface de leurs eaux glacées; chacune ^ son cantooinement particulier, qui est plus ou mKÛso. étendu. Un. reste, les phoques ont, comme les poisâons, leurs migrations* Au Groenland, on les voit revenir k deux époques de l'année. Le phoca nitulma est le seul qui soit ^idaatairo.. Uaa petit nombre d'espèces sont citoyennes des
deux hémisphères, et se transportent dans leurs migrations à de très-grandes distances. Tel est, par exemple, Yarctocephalus ursinus ou ours marin des îles Malouiues , qui s'avance parfois jusque sur les côtes méridionales de l'Australie.
Dans la classe des cétacés , les baleines présentent un grand nombre d'espèces qui ont aussi chacune leurs parages. Elles s'en éloignent cependant parfois, entraînées qu'elles sont à la poursuite des harengs et d'autres poissons , ou poussées par la tempête. Les côtes du Groenland étaient jadis fréquentées par un grand nombre de ces animaux, qui s'avancent jusque dans les fiords de la Norvège. Les dauphins ont des représentants différents dans toutes les mers, et on voit leurs troupes poursuivre les bancs de harengs et de maquereaux. La voracité amène naturellement chez eux des habitudes de migration.
Distribution des reptiles t ophidiens, sauriens, batraciens ehéionlens.
La distribution des reptiles à la surface du globe est celle de tous les animaux, qui peut nous donner les notions les plus exactes sur les relations intimes existant entre chaque contrée et sa faune. Ces animaux n'ont presque pas subi les influences qui tendent, sans cesse, à agrandir et à modifier la sphère d'habitation des autres êtres aussi bien que celle des plantes. Privés, en majorité, des moyens d'entreprendre des voyages lointains, rarement transportés par l'homme, qui a pour la plupart d'entre eux une répulsion naturelle, ils demeurent en quelque sorte attachés au lieu où ils sont nés, et l'on n'observe point chez eux cet instinct qui porte d'autres animaux à fuir le sol natal , lorsque le climat ou les moyens d'alimentation cessent de leur convenir. Ils suppléent à cet instinct migrateur par la faculté d'hibernation. Quand le froid leur dérobe la nourriture, ils tombent dans une léthargie profonde; et la nature veille ainsi, d'une manière simple , à leur conservation pendant l'hiver. L'homme éprouve du dégoût pour tous ces animaux dont
les formes lui semblent hideuses, et dont il redoute souvent, à juste titre, les qualités malfaisantes ; englobant dans une aYersion générale les espèces inoffensives et les venimeuses, il ne cherche point à apprivoiser les premiers, et évite également de les naturaliser d'un lieu dans un autre. Si donc, on excepte quelques tortues qui ont été dispersées sur divers points du globe,'des scinques, des geckos, qui ont pu se glisser dans les vaisseaux, des tortues de mer qui émigrent au loin, à certaines périodes de Tannée, des crocodiles et des boas, qui ont été quelquefois entraînés par des courants, loin de leur patrie, les reptiles demeurent toujours confinés dans les contrées d'où ils sont originaires ^ Ainsi, les divers foyers de la création erpétologique sont encore les mêmes aujourd'hui qu'ils étaient au commencement de notre périoide géologique.
Les reptiles appartiennent, par excellence, aux contrées intertropicales. Le nombre des espèces et des individus di* minue à mesure que l'on s'avance vers les pôles, et dans les contrées les plus froides ces animaux ont tout k fait disparu. Déjà on n'en rencontre plus à la terre de Feu, aux tles Malouines et à la Nouvelle-Zemble. Dans la région arctique, toute la faune erpétologique se réduit à une espèce de grenouille, h 2 espèces de lézards et 2 de serpents. Toutefois , la classe des tortues qui domine dans la zone torride, semble avoir plus à redouter un été trop frais qu'un hiver trop froid. Celle des batraciens est celle qui s'avance davantage vers les pôles. Les grenouilles et les salamandres habitent les rives du Mackenzie, dans l'Amérique du Nord, sous un ciel tout à fait glacé; et dans l'hémisphère austral, vers les bords du Santa-Cruz, par 50'' de latitude sud, continuent de se montrer les premiers de ces animaux.
On estime que le nombre des espèces de reptiles qui habitent la zone torride, est double de celui des espèces des zones tempérées. La faune de l'Australie est, à cet égard, beaucoup plus pauvre que celle de l'Europe; et de toutes les
*. Voy. H. Schlegel, Essai sur la physionomie des serpents, partie géfnle, p. 499.
Centrées d« ïiàutien monde , il n'en e9t auecine qui puisse hitter, pour Ts^ndance des reptiles, avec Java. L'Amérique renfenne à eHe seule plus de la nokië des espèces connues, et enlare tous les paj^ de oe raste continent, le Brésil occupe le premier rang pour la richesse de la faune erpétologîqrie.
La classe des hatraciens, qui, commie je viens de le dire, eftt la Hwins exclusivement tropicale, doit, pour ce motif, offirir la sphère d'habitation du plus grand rayon. C'est encore rAœérique qui compte le plus grand nombre d'espèces, <et TEuTope qui en a le moins. Chaque région a, suivant la loi ordinaire, les siennes ; fort peu d'espèces sont eosnnopalitea« Biais la minorité des batraciens d'Europe se reiarouve en Amérique et en Asie ; 4 espèces de grenouilles seuiles «ont propres à la première de ces parties du monde. De même que le genre grenouille s'avance le plus loin dafis le nord , il est aussi celui qui s'élève le plas haut vers La région des neiges- La ra/na trnnponfria se rencontre dans les Pyrénées et les Alpes k des hauteurs de plus de âOOO mètres.
En Asie, la distribution des batraciens est nettement tranchée. Sur 10 espèces de grenouilles qui hsiîiteiit oe grand continent, 3 appartiennent k la région cen^ale, 1 mi Japon, 5 à lava, entre lesquelles 1 se retrouve k Amboioe et 4 au Bengale. 8 espèces de rainettes ou grenouilles de terre habitent l'Asie ; 5 sont citoyennes de Java et 1 du Japon. L*A&ie Mineure compte I espèce voisine^ Vhyla viridis. 8 espèces de erapauds appartiennent à ce même continent a&iatique.
Avances vers l'Océanie, quittez les îles de la Sonde, et toute cette population de batraciens disparaît; c'est k peine si vous en rencontrer queiques-u»s en Australie , où ils prennent ime physionomie particulière. En Afrique, autant que l'on peut connattse la faune de ce continent encore imparfaitement exploré, on trouve 8 espèces <le gtenouiUes, 3 de rainettes et 3 de crapauds. Enfin , des 2 espèces «onnues de pipas, dont la laideur dépasse encore celle des crapauds, 1 est confinée au cap de Bonne-Espérance.
La vaste étendue de marais, de rivières et de forêts qui
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couvre rAmérique, jointe à rei^tnême choeur de son dÎEiat, en fait la tecre promiae des batraciens* Diana le nouveau monde ces animaux, atteignent, en effet, des proportions^ plus gcandeB que partout ailleurs. Sur 23 eapèoeB de gr^ DôttiUe», %7 de rainettes <et 21 di» crapauds, qui Thabilent, pas une seule ne se retrouve suc Tancien centineoit. La fauBe de&bâtcacienfi .n'est pas, au reste, identique, entre les deux Amériques, quoique leurs espèces respectives présentent entre 'dles de frappantes analogi^cb.
Les salamandres, qui constituent avec les tritons le second groupe des batraciens, prédominent aussi en Amériquie. VEwtof»n*en compte que quelques «espèces, entre lesquelles il faut citer le .pretem anguinua^ qui demeure confinée daas< les cavernes souterraines de la Cairniole. La plus grande. espèce^ qui aiteini jusqu'à 1 mètre de long et qui rappela les salamandre» fossiles des schistes d'<SSnigen , se trouve au iapea. £lle vit sur les nKmtagnes à une hauteur cto I3û0mètras« Certaines «espèces de ces batraciens caractérisent plus particulièrement la faune erpétologique américaine, fia ce sombra ast le ^tegoporus nmicanus , qui habite les la^ du Mexique, et fournit un aliment aux peuplades sauvages les plus miséraJbles. La tribades cécilies^ est tout à fait étrangère k notre Europe. Les 8 espèces qui la composent, ne se reocontoent que dans les conrtrées Iropicates de l'ancien et du nouveau monde. Ën£n, le lépidoswmj animal intermédiaire eaire les batraciens eit les poissons, esl également inconnu à nos contrées, et des deux espèces dont on a canoté Uexistance, Tune apparticait aux marais du Bsésil et l'autre à ki Sénégambie.
La disitributiMi des ophidiens ou serpents, «uitgénérsde-* citent les mêmes lois que celle des reptiles en général, doni ils conoituant par excellence les types. Un des faits las plus curieux, daix& la distribution de ces aaimaux„ remarqua K. H» Scblegel^ c'est leur absence presque totale dans
\. Um eécilus jnsnqoent oonaf^làtement die membres i^mne les serpente^
°>^ elles ont des branchies dans leur jeune âge. Leur peau est lisse et visqoense. Celte famille curieuse est un intermédiaire entre les serpents et les
les nombreuses tles de Tocéan Pacifique , phénomène d'autant plus singulier que les îles voisines, qui composent le grand archipel indien, appartiennent aux régions de la terre la plus peuplée de serpents. Un fait non moins digne de remarque, c'est que les espèces ophidiennes qui habitent le nouveau monde sont constamment différentes de celles de l'ancien. On verra, au contraire, plus loin qu'un grand nombre d'oiseaux et que plusieurs mammifères d'Europe reparaissent en Amérique, aussi bien que dans une grande partie de l'Asie. Plusieurs espèces de nos serpents se retrouvent par contre dans l'Asie tempérée et jusqu'au Japon, sans présenter la plus légère différence, quoique les serpents soient de tous les reptiles ceux qui demeurent les plus confinés dans leur terre natale. Le nouveau monde a ses espèces qui ne se retrouvent point ailleurs. Il y a plus, l'Amérique du Sud nourrit, en général , des espèces autres que celles de l'Amérique du Nord, quoique plusieurs d'entre elles soient parfaitement identiques sur ces deux grands continents. Certaines espèces de la première région habitent de plus les Antilles, et se retrouvent jusque dans les parties méridionales des États-Unis , où elles forment parfois quelques-unes des variétés déterminées par le climat. D'autres espèces communes dans l'Amérique du Nord sont répandues jusqu'au Mexique et se rencontrent aussi dans les Antilles. En général, l'Amérique, surtout dans sa partie intertropicale, est, avec la Malaisie, la partie delà terre la plus riche en serpents. Les Antilles, la Guyane, le Brésil et le Paraguay en possèdent 80 espèces , c'est-à-dire autant que les archipels de la Malaisie et des Moluques réunisu Java est surtout d'une richesse erpétologique incroyable; elle ne compte pas moins de 56 espèces, c'est-àdire plus qu'aucun pays du monde. La Nouvelle-Hollande, au contraire , ne paraît habitée que par un petit nombre d'ophidiens, constituant peut-être, à l'exception de quelques espèces du nord de ce continent , des espèces propres. Les serpents du Japon appartiennent sans exception à des espèces particulières, et qui n'ont encore été observées sur aucun point du globe. Les espèces de la Malaisie sont souvent
absolument identiques à celles de la presqu'île de Malaya, du Bengale, des grande^ Indes et de Ceylan. Quelquefois cependant, les espèces de ces contrées diverses présentent des différences plus ou moins tranchées, d*oii naissent des variétés locales. Â en juger par le petit nombre de ses animaux que Ton connaît, il paraît que. la grande île de Madagascar a une faune à elle. L'Afrique n'est pas très-riche en ophidiens. La région méridio* nale de cette immense presqu'île produit des espèces différentes de celles de l'Europe et des autres parties du monde , et ces mêmes espèces sont souvent répandues sur toute l'Afrique intertropicale, s' avançant même jusque dans les parties septentrionales de ce continent. Celles-ci, pour le reste de la faune ophidienne, se rattachent à l'Europe méridionale, et spécialement au bassin de la Méditerranée. Quant aux parties tempérées de l'Europe et de l'Asie , elles forment, à l'égard des serpents, comme une seule province dont la population est, du reste, assez clair-semée, surtout en Asie.
On a souvent distingué , dans la. distribution des serpents à la surface du globe, comme deux catégories essentielles : les serpents venimeux et ceux qui ne le sont pas. Hais cette distinction est tout artificielle et ne saurait être prise en considération dans la géographie zoologique. En effet, partout où existent des serpents, il's'en trouve des espèces venimeuses. On les rencontre même souvent aussi loin vers le nord que les inoffensifs; et quoique la proportion de ces deux catégories de reptiles varie suivant les contrées, le chiffre des serpents inoffensifs dépasse partout celui des venimeux. Au total, sur 263 espèces d'ophidiens connues, 57 seulement portent des crochets empoisonnés. Il semble qu'il en soit du poison distillé par les reptiles, comme des épines qui se développent d'autant plus sur certains végétaux, que le terrain devient plus sec ou plus stérile. Plus le pays est découvert et exposé aux ardeurs du soleil, plus la proportion des espèces venimeuses devient forte. En Afrique, sur trois espèces, il y en a au moins une de venimeuse ; et à la Nouvelle-Hollande, sur 10 espèces, il n'y en existe pas moins
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-de 7 reBimewses. D'un autre côté, le nombre des individus des espèces venimeuses est beaucoup plus borné que celui des espèces inoffensives. A Texception des serpents marins, les serpents à poison vrvent toujours rso^lés; ils ne se développent en grand nombre que dans des circonstances particulières, comme cela a heu pour le trrgonocéphale lancéolé, aux îles à sucre des Antiltes, ou bien pour la vipère ammodyte, dans k Dalmatie.
Le serpent étant un amimâl de patrie essenfieflement Bmitée, et dont les différentes espèces ont été, pofrr ainsi dire, assign«ées à chacune des parties du globe, on comprend qu'il n'exisie pas d'espèces répandues indifféremment sur toute la terre. Iln*y a d'excepticw qu^à Fégard des tortrix^n serpentB-'roulieaux, lesquel's constituent une sorte de cbrsse intermédiaire enire les ophi-diens et les saurrenff. Plusieurs des espèces de cette trrbu se trouvent en effet sur les points les plus distants. I^n- seulement chaque espèce, mars encore chaque tribu a, en quelque sorte, «a région particulière, et est exclue vraisemblablement, par la nature des lieux et les circonstances cliraatologiques, de régions déterminées. Les couleuvres proprement dites, par exemple, qui «e vivent çue dans des contrées boisées ou marécageuses, qTse dans des cantons dont la vég^ation est abondante, n'ont point été observées en Australie et sont presque ineontî?»es dans TAfirique méridionale; l'on n'y rencontre en eflfet qu'une espèce s'éloignant beaucoup d'aiHeurs du type de tjette tribu et se rapprochant au contraire des serpents qw habitent les contrées désertes ou sablonneuses. H e» est de -même des cmvnelhSy ophidiens qui recherchent lesplanies marécageuses et couvertes de bruyères. De ces deux continents, l'un ne nourrit qu'une seule espèce, tandis que dans Tautre, l'Afrique méridionale, les espèces s'éloignent tout à fait de leur type. Les serpents d'arbres sont plus particulièrement propres aux contrées équinoxiales. Comme ils habitent les grandes forêts ou les contrées boisées, ils ne se rencontrent pas dans les lieux dépourvus de végétation arben rescente. Ainsi, ils font défaut en Australie et n'ont qne des représentants anomaux dans TAfriqueméridionale. tes per-
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pents d'eav deoee manquent de même dans les ccmtréss fai^- Ûemeat pourvues^ dfi civières et de lacs. De là leur absence en Australie et lear eiLtréme rareté en Afrique, kur pridcH minaBee au eontcaûne àans<les deuxAméricpefl. Les èotttyjqui ont un gextte de vie partieulier, sottt exdiusiffeiDeiit'eoiiftnfe dans rAmàrique. méridionAle. Us s(^nt rempliras» <l!ftzis Vaucien monde, pas les pythfms, Ce&t que 1& solde l'Afei^ que, brûlé sajas cesse par les rayons perpendÂciiliaiires du soleil^ et peu propre à produire des vapeurs» esnge, ckez les reptiles qui l'habitent, des conditions difiEérejBtes de celles que l'Amérique impose à ses baèitante. Les toi^- \njLy les dipsades, les dendrophis somt, comme les boas, limités dans leur habitat, aux parties c&âudes de FAmé* rique^ et ne s^élèvent guère {dus au nord que le» Angles. Bans les Injdes,.la tribudeâboas et des- pythdB^eai représentée par des individus: déplue petite taille, tels que lapySfum à eux raiêSy qui se montre depuis les îles de la S<mde et «le la Chine xus<qu<3 dans la Sénégambie. LêS>aerôehoiideâ„qui se li»it, par un côté, à la famille de& boas, et, p^* ufi autre, à celle des serpenta marins, sont propres à. rAsÂe intertrepi» cale. Vivant continuellement dans les eaux, ils ne sauraiesni subsister dans des contrées sècheset désolées. Panni lessefpents venimeux, ce ne sent que les vipères elles crotales qui s'avancent v^s le nord j«&que dans les régiems froitdefi et temp^rées.Les vipères sooatt, dans l'ancien monde, |Mmr les régsonfs froid«6 et tempérées^, comme les veprésentairts ^fttardis des terribles: espèces v^imeuses qui désolenl las GfBteées tropi*cales. L'Europe ne connaît ni les i^alomaris, ces serpenls de pc^ tite taiUe qui r^^ppeUeni nos lombrics ott vees de^terne, ni les hàérodeffi^y ni Les lyccdons. Il ne s'y trouve pa& plus de serpents d'arbre que de serpents marins; mais,, en vararaehe, les vipères y étendent fort au loin leur sphère d'habitatiion. La vipère commune,, par exemple, halute toute la partie centrale de l'Ekirope, et parait être répartie dians l'Aaie temr pérée iusi^'au lac Baïkal. Elle vit aussi en Angleterre et en Suède ; mais, vers l'ouest, elle ne se inmN^ guère, «a delà de la Seine, et ne dépasse paS; les Alpes au. sud. iHms la partie mévidimale de l'Europe occidentale, elle est reropla-
cée par la vipère-aspic qui se rencontre depuis Trieste jusqu'en Espagne, depuis la Sicile jusqu'en Suisse et dans le nord de la France. Les parties méridionales de l'Europe orientale produisent à leur tour une troisième espèce qui a été nommée plus haut, la vipère ammodyte. La différence qu'offrent ces trois espèces dans les contrées d'un climat analogue, est un exemple frappant de l'influence que la nature du terrain, combinée avec l'action atmosphérique, exerce sur la physionomie des reptiles. La vipère commune (vip. berus) préfère les lieux marécageux et boisés, les clairières des forêts couvertes de bruyère. La vipère-aspic se plaît, au contraire, sur un sol sec ou aride, et la vipère ammodyte recherche les terrains rocailleux.
Les crotaleSy ou serpents à sonnette, ne se rencontrent que dans le nouveau monde. Chacun des deux continents de cette partie du globe a son espèce, propre. Un des individus de cette tribu, dont la queue est armée d'un aiguillon dur, et que Linné appelle le crotale muety semble être un intermédiaire entre ces terribles reptiles et les trigonocéphales, parmi lesquels on l'a aussi classé. L'espèce crotale est une des plus caractéristiques pour la faune erpétologique de l'Amérique du Sud , une de celles qui la distinguent davantage de la faune de l'Amérique septentrionale.
Des serpents venimeux colubri formes, il n'y a que le genre èlaps qui habite à la fois les deux mondes, et encore les élaps de l'Amérique forment-ils un petit groupe distingué par le système de coloration et par de légères particularités de forme. Les élaps des Indes sont rayés longitudinalement au lieu d'être annelés de rouge et de noir; ceux de la Nouvelle-Hollande peuvent être considérés comme formant des espèces anomales.
Les bongares , qui rappellent par leur port les élaps, restent confinés dans les Indes orientales. Les najas se rencontrent dans les mêmes contrées, mais le plus grand nombre des espèces de cette tribu recherche les plaines arides et sablonneuses, ce qui explique pourquoi ils prédominent dans l'Afrique et la Nouvelle-Hollande.
Tandis que les crotales et les vipères semblent constituer
deux tribus correspondant, Tune pour l'ancien, Tautre pour le nouveau monde, les trigonocéphales , ou serpents dont la tête est en forme de cœur ou de triangle, constituent le chaînon entre les reptiles des régions torrides et ceux des régions humides des deux mondes. Exclus de TAfrique et de l'Australie, ils fourmillent au contraire dans les contrées boisées el les grandes forêts de TÂmérique méridionale, de TAsie intertropicale et de l'archipel indien.
Une espèce, le trigonocephalus halys^ s'avance jusque dans les steppes de la Turcomanie. Elle fait partie d'une faune erpétologique spéciale, qui caractérise cette région, et dont les autres espèces types sont le psammosauriv^s caspius et le îomyris oxia/nay qui rappelle les formes du Naja. Le tropidonotus persa^ dont la couleuvre des murailles de VEurope méridionale semble n'être qu'une variété abâtardie, se rencontre surtout dans les steppes situés au sud du Kour et toujours sur les côtes de la mer. L'abondance de ces reptiles empêcha jadis, au dire de Pline, l'armée romaine de pénétrer dans l'Albanie.
Les trigonocéphales sont les types les plus accomplis des serpents venimeux ; ils se distinguent par des formes lourdes et trapues, par une queue grosse et courte, par une nature engourdie, une démarche tardive et des mouvements fort lents. Leur activité n'apparaît que lorsqu'il s'agit de saisir la proie que le hasard leur présente, et sur laquelle ils sautent avec la rapidité de l'éclair. Les couleuvres, au contraire, comme les autres ophidiens, ne saisissent leur proie qu'après l'a- Yoir poursuivie. Cette tribu nombreuse est celle qui domine davantage dans les climats tempérés. Elle a ses représentants différents dans la plupart des régions de l'hémisphère boréal Ainsi, le Japon en compte trois espèces particulières, lava, Sumatra, Célèbes, sont habités par une belle couleuvre à queue noire. Dans l'Amérique du Nord et jusque dans les Antilles, on rencontre le coluber constriçtor. L'Amérique du Sud a aussi les siennes. Les coronelles, qui se rapprochent des couleuvres, ainsi que les xénodons et les lycodons, constituent un grand nombre d'espèces propres surtout aux climats tropicaux, et qui ont chacune leur sphère d'habita-
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tîott particulière. Ainsi, la copondte toraH {c. «mtRrtttrfmtt) «st «oîifinée dairs le Brésil et la Guyane ; la coronelle fisse, au ctmtraiTtBi, est la seule qui se troarre en Europe, sourerrt «n société arec la couleuvre à collier et tes vipères. Les xéno- (fous, à l'opposé, ne sortent pas de f Amériqtie méridionale et de kl Malaisre.
Les ftyârophis^^ ou serpewts de mer, si ferribfefs h m&m de leur venin, se rencontrenfpar bandes noHibrcuses. Leuî patriene iTétend pas au delà -de la côte de Malabar, inaift ils se trouveni sur presque tous les poi»ts des mers du Std , des fedes et de la Chine, depuis Taïti jusqu'aux PhiKppiwes. Ces replile» sont tout à fait caractéristiques pour cea mers etcom- 'plétement inconnus dans TAtlantique. Hcureuseiwewt ils dépassent rarement en longueur 1 mètre, et r<m n*^en « tfouré m^wn qui en mesura 2 , même pam» les întfividtts des espèces îes plus grandes. H est donc peu probable qu'il existe dans nos mers un reptile d'une plus granée taille, répondant au signalement qu'on a donné du grand serpent de mer. Gomme l'a observé M. Schlegel, l'apparition inopinée d'une l/roupe de cachalots ou de dauphins imprime souvem h la mer des ondulations qui font croire à Farrivée tfun grand reptile.
De ce qtre chaque espèce d'ophidiens a sa pawia plu» <» moins» circonscrite, il s'ensuit que ehaque contrée », sous fe rappcFft erpéïologique, une faune caractéristique corresponddant soHveiïl! ^ l'ensemble de sa faune «oologique et de sa Hore. Affnsi l^ dieux Amériques renferment un ewsemWe d*espèces'<fui'&ecorresp0Bdefft presque constamment?, en sorte tjue, à chaque forme de serpewt, dans la presqu'île du Nord, Tépcnttd wne forme an«tegu?e, bien qoie diveFse, dans la presr <fu*fle du Sud. Madagascar, contrée intermédtaijw entre llnde ^l'Afrique, a une fauneerpétologique particulière sous beautjoup dfe rapports. Tandis que les archipels qui avoisineat «ette grande île «>ffi?ent quehfues espèces de serpente , les Iles placées I^ long de la eôte eceidentale de l' Afriqu»* an sont totaiemenf dépourvues, leffessonten particulier les-Casariês.
Les saurions, qui comprenneaft la grande niasse des- ani«mfauR d^une «onform«ation analogue lu eeQed« crQ€odilei<ian&
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être aoisâi^ûOkSmopolitea que les halaracieDSy OBtxependant^d^ leypréMDlaBte dws jUMite» les eo&iréesdiatideft «t tempéra. Las plus grands d'entae eux sont les c^ûeodiles» dont on dis-* tiogue trois «Bpèeesjunpbibiâs lûen diS&reales, vivant dans les fiewires et les estuaires : les cr<dcodilea, les ^gators au «aimaAs, at les gavials. Cesr trois espèces, qui /oSeenJk des caractères fort tranchés, distinguent la faune des grands flÊuves dans les trois pad[^ûes du monde qui s' avancent soua lesIropiques.Lespremiers, U'ès-communs dans le Nil et dans las rivières de rAÎ)yssdnie, se retrouvent aussi dans quelques grands «ours d'eau et dans les lacs de l'Afrique centrale et peat4tre«ustrale« Disparaissant devant les progrès de notra ^pôœ, leur ^bère d'habitation parait s'être de plus esn plus ressecrée* Qa en rencontra deux espèces particulières à M^^ dagascar, une à Sierra Leone (cracod, biscutaimXi et \nm tttte-aux Seychelles.
L'Amérique, qu'habitent les alligators, est déplus peuple par 4:ertaine3 espèces très-voisines des crocodiles africains. Cas reptiles, plus féroces et plus v^races encore dans la i^vaatt inonde que dans l'ancien, renaoïilent les cours d'i^o^ jusque dans des contrées d'une grande altitude. Les slUgators se plaisent surtout dans les eaux du Mississipi et dans celles ^des marais de la Floride et de la Caro*» lue. C'est Ut qu'ils atteignit des proportions redoutables ; ils attaquent jusqu'à l'homme ^ qu'ils entraînent dans les «aux et qu'ils dévorent après l'avoir noyé* Ne pouvait avaler ni hroyer leur proie , ils attendent que le cadavre da J^animal tombé en leur pouvoir soit pourri par l'eau, ^ vont alors se repaître k terre de sa chair putréfiée.. Bu reste, 1» apeuré des lieux parait exercer sur le cacac-* tare des alUgator^s une influeufi» notable; car on voit lea >^ne& es^pèi^s tour à tour audacieuses, ou Umides,. dsos des contrées voisines. &arementralligatoyr dépaj^se4 mètres; ^a la v^ix du .taureau,, et cette voix m fait entendra à l'ap-* pcoclie des (Qârages. Soa caractère. &roucbesv'^erce méirâ P&mù ses semblâblesw Lesr caïmans se livrent entre eux da ^i^scambats^ et quand les petits» que la mère surveilla ^W ^iu. «t dsiU elle délîsnd coui^^waem^Ui la coMYée.
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viennent à s'essayer dans les eaux, le mâle souvent les dévore. Bien que couverts d*écailles comme les crocodiles, les alligators ne présentent point cependant une armure aussi dure et des plaques aussi osseuses que ces reptiles d'Afrique.
Les gavials rappellent les crocodiles, mais sous des proportions beaucoup moins massives. Leur museau est plus grêle et plus allongé. Le Gange est leur patrie par excellence; ils y atteignent jusqu'à 10 mètres de long. Les gavials n'habitent que l'eau douce et ne sont pas redoutables à l'homme. Lorsqu'on s'avance vers l'archipel indien, les formes du crocodile tendent à reparaître. A Bornéo, on rencontre, dans les grands lacs une espèce intermédiaire entre le gavial et le crocodile, le tomistone de ScfUegel. Deux espèces de crocodiles habitent la partie occidentale de l'archipel indien, et une troisième, le crocodile à deux arêtes (c, biporcatus)^ s'avance depuis Sumatra jusque dans la Nouvelle-Guinée et la Polynésie.
Les monitors ou varans sont propres à l'ancien monde. Sumatra, Java, Bornéo, Célèbes, Luçon, ont leur espèce propre, le monitor à deux raies. L'Afrique en, présente un assez grand nombre d'espèces. Le monitor exanthematicus et le niloticus se rencontrent dans l'Egypte et la Sénégambie. Au Cap, ils sont remplacés par des espèces à teinte plus foncée et à dessin plus prononcé, tels que les tupinambis et le lacerta du Cap. En Amérique , cette tribu n'est représentée que par un genre qui constitue un groupe distinct, l'Modermey lequel habite dans les marais de la Guyane.
Les lézards sont les plus répandus d'entre les sauriens. On en compte dans l'Europe 63 espèces , dont 17 habitent l'Italie et une s'élève dan^ les Alpes jusqu'à une hauteur de 1000 mètres. Aussi ne saurait-on les considérer comme caractérisant des faunes spéciales. Ils appartiennent seulement en général à l'ancien monde. En Amérique, ils sont remplacés par les ameivas et les dragonnes ou thorcètes. Vheloderma horridum du Mexique correspond au varan africain. Dans les climats tropicaux, les espèces prennent des proportions plus fortes ou une contexture plus bizarre et plus repoussante. Tels sont : les iguanes^ répan-
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dus dans rAmérique et l'archipel Indien; les dragons ou petits lézards ailiés qui rappellent les chauves-souris, qui habitent rinde , et dont une espèce se trouve dans l'Afrique occidentale; les basUics, sorte d'iguanes à grandes crêtes habitant la Guyane. Le cfUamydosaurey qui rappelle l'iguane par sa taille et le dragon par ses formes, est propre à l'Aus* tralie. Une espèce marine , la seule que l'on connaisse des lézards de mer, Yamblyrhynquej ne se rencontre qu'aux îles Galapagos , et semble être le dernier représentant des nombreux sauriens marins qui ont jadis habité notre
A ces sauriens de la tribu des lacertiens se rattachent indirectement d'autres reptiles de formes bizarres et souvent bideuses, mais inoffensifs, et que pour ce motif l'homme laisse parfois s'attacher à sa demeure. Les grands foyers de la création erpétologique présentent chacun des genres caractéristiques. Le bassin de la Méditerranée a ses geckos qui grimpent le long des murailles (gecko des murailles), ou se logent dans les parties humides et sombres des maisons ; il a ses caméléons non moins grimpeurs que ces petits reptiles. L'Amérique a ses anolis , aux couleurs changeantes comme les caméléons , et qui sont pourvus aux membres d'un appareil qui leur permet de grimper comme les geckos. La Nouvelle- Hollande a ses phyUmres, dont la queue est aplatie horizontalement en forme de feuille. Enfin, les contrées sablonneuses de l'Afrique et de l'Arabie sont habitées par des ^cvngues, qui comptent, dans l'archipel indien et l'Australie, leurs espèces propres.
Les tortues ou chéloniens ne constituent pas une classe moins caractéristique des diverses faunes erpétologiques, îue les deux précédentes. Habitant les terres, les fleuves ou les mers , ces animaux se groupent en diverses tribus dont la distribution est dans un rapport assez étroit avec celle des autres reptiles. Les tortues de terre sont les plus nombreuses, • elles abondent surtout en Afrique, celle des cinq parties du ïûonde que l'on peut regarder comme la terre par excellence des chéloniens. L'Europe, au contraire , n'en compte qu'un très-petit nombre, et encore presque toutes appartiennent-
elles auv hg^mi de la Méditerva&é^ , qui «a j^ttacbd par sa faune à l'Afrique. Dans cette partie du moiuie^ la grwde variété de teii4es^q.tte V&a observe cibez lea tortues #st dans une r^elatiojQi ass/^z intime avec les lieux; Tortures de tana et tortues d'eau douée offreot. des couleurs d'autant pkia foncées qw^ leux patrie se rapproche davacuta^ de l'Afriq^ie australe* Au oord de ce confinent, ces re$)tiles ^ caosme une foule d'autres aaimaux^ n'ofireiat plus qu'uiie livrée d'ua gris ou 4'ua jaune pâle qui semble refléter la ^uleur du désert qu'ils habitent. £n sorte que l'on peut dire que les tortues africaines ont, dans chaque espèce, des variétés corres^ pondant, auai régions diverses o& elles se trouvent cantonnées.
Les tortue&d'^u douce, qui comprennent ^ellea des marais et des fleuves , trouvent , comme celles de terre.^ leur grand foyer de eréatitm en Afrique^ et s'y dév»lûf{ient suivant lee m^m«s.lûis^ hd^.mhydes s'offrent au Cap^ au Sénégaly k Kadagaaciar ei en AbjrssiEiâe, avec des caraetèiies particuliers., «en banrmenie avec les faunes lg«ale& juaqttelle& elles se> raUaeben^. Les mktdes ou tostue^ de marais ont pour babitai le basaia de la JUédUefraiiée^ doat la faune est comme le prélude de la faune arfri^aime. L'Ame* rique passade aiiasi aes tortue» pcopces de. terre et d'eau douce , demi ies^ grandesi proportiens ^ Toi^aiûsation complexe font des espèces eseeatiellemenl différentes de celles qui avoi^in^t notre méridien. Leur abondance est extrême sur ce continent. La Guyane a sa chelielemQMmkcuta ou tortue à gueule; rAmériqiue du Kord renferme également des espèces terrestres propres , et dans les îles Galapagofi la cé^ lèbre tesUddo mdim-Mùi^t des proportions énormes et pèse souvent de 200 a ^0 kilogrammes. Cette tortue semble, du reste, du (petit nombre des reptiles naturalisés d'un pays dans l'autce, C'est^ mioa toute probabilité, une espèce venue de Madagasear et qui a été aeclimatée dams cet archipel, commie elle l'est en Qaliiornie et isur beaucoiUip de pointa de la côte occidentale de l'Amérique du Sud.
Les.lnoNiyâcoiU'tortuea d'eau douce babi'tentleS'deuxmondes» mais celles de F Amérique du Kord se distinguent deceUefi^ du Kil par leur incroyable voracité*.Dépourvues d'éeailles»eit cou^
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¥erte»«0«leaieiad'u]ab$peiui.maUe>eon^ te^^etpaiilfl^ ailes dévoeent des oi^eaui^, cUs reptik», de jâaneB crocaiUes^et «i»^ serv^Bl laémi» parfoi» l'cme à Vautre de psoia. Gefi toivtucft< qui semblent cûi?respondre » dan& la da^e des Ghéloni^fi, à ce qo/^ mat les crocodUes pour la classe 4^ sauriens, oo*cupeot sur n<^e globe à peu p^ès la loâme sone. Ea Amérique, elles s'étendent jusque dans l'ar^hipsl indian, et Vim rencontre des espèces particulières h Java» à Borséo^t aux; Gélèbes.; on les retrouve dans le Gang^ rSapbvate et l»XiL. Us tortues marines sent répandues <i9xm toute la. zone des mers tropicales ^at ne remontent j^s au delà du Uy^ fct^ rallèle. ËUes abondant danis les parages des: AAtillea» «t ^rivent en été par gi^ândas troupes sur plusiewis îlots» £Uea fourmillent également dans toutes les îles de la nvéme 3âne«, à l'archipel du cap Yert, à FAsceAsâon^ à TUe de Fjranee, à Madagascar, auxSeycb^les, auaiL Sandwicb,/Aux Galajmgoa. On en rencimtre aussi dans la Méditerranée 9. mais en pelit nombre. Elles n'y atteignent pas des dimensions aus^ am^' sidérahles ^ue sur les câtes oiciidisntales d'Afrique et dan» les mers d'Asie. Goinnie leur nourriture se compose de mollusques et de plantes marines., leur distribution, est nér cessairamant subordonnée à icelle de ces. végétouiL et de «e» animaux, naarins»
Si la disirfl^ution xles reptiles test celle ^joeue imnit les plus nombreuses preuves de l'e&istenee 4e £aanes spé* daks, la distribution des oiseaux esi celle au,contcaire^i se prête le moins à des délimitations: tranchées. Les puisr sants moyens de locomotion , dont sont ipoorwis la plu* part de ces animaux, leur permettent de se, transportor à de grandes distances, et de changer ficéquemment de résidence. lia grande majorité des espèces émigré « sui* vantles saisons, à des distances plus ou mioins éloignées ;. en sorte ipie la géogrs^ie emithologique change aux difiCé^ rents mois de l'année et subit autant de vaciationa que U géographie erpétologique en subit peu*
On connaît environ 6000 espèces d'oiseaux réparties sur tout le globe. L'Amérique tropicale et la Malaisie forment les contrées où elles sont le plus nombreuses ; vient ensuite l'Europe; cette partie du monde occupe, avec l'Amérique, le premier rang pour le nombre des oiseaux de proie ou rapaces. Les oiseaux chanteurs et la classe des grimpeurs prédominent d'une manière notable en Amérique. L'ancien et le nouveau continent comptent, dans l'hémisphère septentrional, surtout au voisinage des régions arctiques , un grand nombre d'espèces communes ; et quant aux espèces qui ne le sont pas, elles offrent cependant entre elles une assez frappante analogie. Mais à mesure que l'on descend en latitude , le nombre des espèces locales va en augmentant, et les caractères des faunes ornithologiques, suivant les différents méridiens, deviennent plus tranchés, de façon que sous les tropiques les formes des oiseaux d'Asie, d'Afrique et d'Amérique diffèrent notablement. Il y a cependant quelques espèces communes aux diverses régions des contrées équinoxales ; elles appartiennent pour la plupart à la classe des rapaces et des palmipèdes. La famille des busards , par exemple , renferme plusieurs espèces qui sont très-cosmopolites. La soubxise Cfcdco pygargus)y se trouve à la fois en Afrique, en Amérique et en Europe; l'autour commun {falco palombarim) , se rencontre depuis la France jusqu'en Afrique et en Sibérie. Le faucon ordinaire a été aperçu dans presque toutes les contrées tempérées et chaudes de l'Europe ; il s'avance d'un côté jusqu'au cap de Bonne-Espérance et de l'autre jusqu'en Amérique et en Australie. De là le nom de faucon pèlerin imposé à cet animal dans sa livrée du jeune âge , dont la couleur particulière avait fait croire à l'existence d'une espèce spéciale. Dans la classe des échassiers, le héron commun n'est pas moins cosmopolite ; on le rencontre sous tous les climats , dans tous les lieux peu habités. Les flamands ou phénicoptères ont été observés en Europe et au nouveau monde , dans les conditions atmosphériques les plus différentes. On les voit pêcher dans les plus grands fleuves de l'Amérique tropicale et s'élever sur les Andes à une
hauteur de plus de 4000 mètres. Mais ce sont par-dessus tout les palmipèdes de la tribu des longipennes dont l'habitat a des limites singulièrement reculées. Le pétrel géant se rencontre depuis le cap Horn jusqu'au Gap. Diverses espèces de mouettes fréquentent à la fois les mers des deux hémisphères. Enfin, on peut citer encore, comme un des oiseaux les plus répandus, notre moineau qui se trouve depuis l'Europe jusqu'au Bengale.
C'est la nécessité de pourvoir à leur nourriture qui oblige les oiseaux à émigrer, et, dans leurs voyages périodiques, ils parcourent souvent des espaces considérables, passant Thiver dans un pays et Tété dans un autre, et pondant souvent dans tous deux. Comme les oiseaux sont en majorité insectivores, ils quittent un canton, lorsque le froid vient à tuer les insectes ou à les faire tomber dans un état de torpeur, durant lequel ils restent cachés à l'abri des poursuites des volatiles. Il en est de même dans les contrées tropicales; quand l'excès de la sécheresse a détruit ces petits animaux , les oiseaux sont forcés d'aller chercher leur subsistance ailleurs. L'action des saisons et l'époque de leur retour étant sujettes à des variations, on comprend que le temps d'émigration des oiseaux ne soit pas essentiellement lié à des époques fixes. Suivant l'apparition plus ou moins hâlive du froid, ils quittent plus ou moins tôt les hautes latitudes; et, selon que les animaux qui leur servent de pâture ont péri en plus ou moins grande abondance, les individus qui émigrent varient en nombre; car chez bien des familles tous les individus n'émigrent pas, et plusieurs, trop jeunes ou trop âgés pour entreprendre de longs voyages, passent l'hiver dans les régions froides, ou, inverse- °^6Qt, l'époque de la sécheresse, dans les régions tropicales, en errant seulement dans des cantons contigus.
D'autres oiseaux, qui font leur proie d'espèces plus petites, 8€ trouvent aussi entraînés à émigrer, en volant à la poursuite de ces oiseaux voyageurs.
U où disparaissent les petits animaux qui fournissent aux oiseaux leur pâture , là où cessent de croître les végétaux dont les graines ou les bourgeons sont l'élément ordi-
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naire de k Aubaistance deft volatiles 9 la faune oraitho** logÂqpue Caît oomplëtemait défaut. Dana les aoliiUides glacées de laRiiasi^septemlrionaley à peine quelques eapècas ailées terrestreB ae montrem^Uee de loin en l(rà. iD^i, dasa lea f(»nèts dugeuverikemex^t d'Arkbato^el^le^veyageur eatfra|»pé^ a» retour du priiiitemps , du n»«me silente qui contraste ^ee le gazottillciaent des oiseaux, dana noscei^rée&^àla même époque.
Chaque eepèœ a., pour aineî dire^, son mode de migration propre. Quelquea-^imea émi^oit simplement par couples, pluaieuns par petites compa^ies» beaueetup par grandes basides*, oii Fou oompte qu^uefoia joaqu't dea milliers d'individus. Fréquemment les jeunea. et lea petits v^ageat séparément. Chaque bande ou vol a généralement un chef et affeiirte dana sa marebe une forme débanaiiiée.
Ces oisaux voyageurs se réuniaaeni d'ordinaire en un lieu déterminé pour prendre l^r essor, et les préparatifs da départ sont annoncés par la plus étrange iagilatioai. Lear vol est d'ane iikcrdyable rapidité, eit ils se dirigeât à peu prè» en ligne droits vers les lieux de leur destisaiÂon. Presque toujottirs , ila reviennent ebaqusa année prendre possesaioa des loealiités et même des nids qu'ils avaient abandonnés une annrée auparavant. C'est oe qui a été en particulier oonstalé pour les grues -et les hirondelles , espèces dont les époquea de migration sont d'une remarquable r^ularité. U semble «pt'udi instinct particulier faase retrouver ai» dseaux leur route k travers lea espaces de l'ait, puisque l'on a vu des individus appartenant à certainaa espèces d'un paya et transportés en ciaptiiirilé dans un autre, prendre immédiatement la route es leur patrie, dès. qu'ils étaient rendus à la lâsertéi ^
L'Amârique s^tentrionaie présentant des variation^ ^ mospbériques {dus prononti^ées que nos^^imats « en eomprend que les espèoeis voyageoseis y soient plua nombreusea
4 . Le fait a été notoirement observé aux États-Unia pour des cWdonneretg, des rouger-gorges et des troupiales, qui avaient été Hppertés.éttCtaid» «^ goi^va&fiimianéyOBtrn^riirtoiMe Boâte^dimcti0o4a mxé^
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«t ^ leurs migrations s'y opèrent en pins grandes nmi^eB que partout ailleurs. C'est par milliers que les canards, les oieB et les pigeons fuient la sévérité des hive^ deis itati septentrionaux de l'Union; et quand les graifieis àmtle |àus grand sombre feit sa nourritime , TÎeainentà maDfoer dans le sud , on voit soudain ces oiseam renions TCTs le nmà. Par eismple, la perdrix de Virginie, lopscfue les semences font défiant dans le New-Jersey , tvavetse la ûelawate et piasse en Pensyl?anie. Toutefois, dans oee aôgntiens firéquente», beaucoup d'individus , surtout parmi le» esfècBB df un ^ lourd , exténués par la fatigae et le ksoia, finisaent par périr, ^nsi les peifdrix amémainseiB teaeientsowretttdansites rivières éa tentant de les remédier à la nages. Las dindons, lorsqtt'ilis atritent s^tr les bords de rOhio, du Missouri et du Hississipi, accablés par tm toI Mquel ils sont peu propres, selaissent prendre par milliers. ies espèces «sseoftiellement émigrantes sont douées, au <ratraire, d'une puissanee de loccrniotion meroyable. Le pigom et le canard sauvage peuvent pareemrir 500 ou 600 ki^ î<nnèferes par jeur. L^ grues et qn^ques autres espèces ne «"arrêtent pas pour prendre du repo», avant d'être arriyées à leur destinatkffii , et Ton voit divers pateipèdes ma^ ns8 voler presse indtéCtniment.
td^lMsanx itTÊurope.
On compfteen Europe 503 espèces- d'oîssMx dont un bon aombrese itttrouve en Asie et en Afrique. 130 espèces sont comiBoses à TBurope e1 à l'Amérique du nord, h savoir 3dcipàces' terrestres , 38 éc^smfos «t 63 pcdmîpèdes. PTus ^8 lEot» quarts des cttpèces européennes et nne^propiortion <i]ieoreplo9grandiev si l'on c^msidère non les espèces mais les individus , son* d'ans le Groënlfiind , llsl'afifde^ et les lies Ffcoé, j^his gn mcÀm aquatiques. Ges centrées ne sont ''«itées qafbacaôfooneMement par un grand nombre d*bî- «aBxtewe«tes^frt:vieiment,pourkpl!ap»rt, de'la<î¥and^ ^tagncL ]ùa lUver^ teois les pétris oiseaux abandonnent le Groenland; maïs plusieurs des grandes espèces passent
dans ces contrées la saison froide et notamment le plus grand d'entre eux, Yaquila albicillaf ou aig^ pêchmr. Une autre espèce , la pygargue ou orfraie , est répandue dans tout le nord dont elle habite les forêts , au voisinage de la mer ou des grands lacs. Cet animal descend en hiver jusque sur les côtes de l'Angleterre et de la France, et fait une guerre acharnée aux poissons , même aux plus gros. Un des oiseaux les plus caractéristiques des contrées septentrionales, que Ton rencontre sous les latitudes élevées des deux mondes , est le lagopède ou perdrix de neige , dont les espèces se trouvent à la fois dans les hautes régions montagneuses et dans les contrées arctiques. Les tétraos blancs, appelés SiUfîsi ptarmigans^ le disputent, dans leurs habitudes septentrionales , aux lagopèdes et forment presi{ue la seule population ailée du voisinage des pôles.
La famille des corbeaux est une des plus cosmopolites de l'Europe. Ses différentes espèces sont répandues sous les latitudes les plus diverses. La pie, sans s'étendre aussi loin , est cependant sous notre zone tempérée éminemment cosmopolite. Toutefois le cosmopolitisme d'aucun de ces animaux ailés n'est comparable à celui du corbeau commun. Cet oiseau supporte indifféremment tous les extrêmes de chaud et de froid, et se rencontre depuis le Groenland jusqu'au cap de Bonne-Espérance , et depuis la baie d'Hudson jusqu'au golfe du Mexique. Les individus des contrées septentrionales ne se distinguent de ceux des climats plus chauds que par leur extrême voracité.
Il est difficile de tracer en Europe la distribution des échassiers , puisque la grande majorité des espèces émigrent à des distances considérables, suivant les saisons. Quelques espèces sont cependant moins voyageuses et certaines même paraissent assez stationnaires. Tel est l'huîtrier, qui demeure pendant toute l'année en Islande.
Les palmipèdes étant couverts d'un épais duvet,Jsontpltts à l'abri du froid, et prédominent dès lors dans la population ailée des régions septentrionales. Les plus grandst^d'enlre eux, les cygnes, habitent les régions septentrionales des deux continents, et descendent dans les hivers rigoureux
par bandes jusque dans nos climats. Le cygnus mmicm ou à bec noir passe l'hiver en Islande. Dans l'Amérique , leurs bandes voyageuses s'annoncent de loin , dans le calme des nuits polaires , par leur cri ou plutôt par leur chant , dont les sons rappellent celui du violon.
Diverses espèces de canards vivent en troupes sous des latitudes très- élevées. L'eider commun , si célèbre par le duvet qu'il fournit, sous le nom d'édredon, habite les mers glaciales , et abonde surtout en Islande , en Laponie , au Groenland et au Spitzberg; on le trouve encore assez communément aux Orcades, aux Hébrides et même en Suède. Dans l'Amérique du Nord, il ne descend pas plus bas que New-York. On le trouve de passage dans des parties moins septentrionales de l'Europe, et les jeunes seuls se montrent sur les côtes de l'Océan.
Les espèces à doigts complètement palmés peuplent aui^si la partie nord de l'Europe. Les cormorans volent par troupes , au bord des eaux , à la poursuite des poissons. Les fous ou houhis nichent par grandes bandes sur les rochers que baigne la mer, et s'égarent quelquefois au sud jusque sur nos côtes. Les goélands ou grandes mouettes, qui sont également de passage sur notre littoral, abondent dans les mêmes mers. Le fulmar ou pétrel gris blanc et Toiseau des tempêtes, citoyens des mers du nord, se rabattent parfois sur nos côtes. La famille des brachyptères ou plongeurs caractérise tout particulièrement les contrées froides des deux hémisphères. Les pingouins, et surtout le grand pingouin^ se plaisent au voisinage de la mer Glaciale. Le grand manchot habite, au contraire, l'autre hémisphère, et se rencontre depuis le détroit de Magellan jusqu'aux îles de la Polynésie. On trouve le sauteur ^ à la fois, aux environs des îles Malouines et en Australie, le sphènisque au Cap. Le grand plongeon habite les mers arctiques des deux mondes , et est surtout commun aux îles Hébrides et sur les côtes de la Norvège. Une autre espèce, nommée Lwnime^ abonde sur les lacs de la Sibérie et de l'Islande, au Groenland et sous les plus hautes latitudes de l'Amérique septentrionale. Enfin les guillemots et les grèbes qui nichent
dans les rochers escarpés du nord , redescendent davantage versles climats tempérés, lorsque Thiver devient par trop rigoureux.
La direction habituelle des vents exerce une influence notable sur la distribution des oiseaux, et en particulier sur celle des palmipèdes. Gomme on observe généralement, dans les îles, que les oiseaux volent à rencontre du vent, quand ils vont k la mer, et reviennent de façon à avoir vent arrière^ quand ils retournent fatigués à leur nid, il en résulte qu'ils doivent placer leurs demeures sous l'exposition directe des vents prédominants ; et c'est ce que l'on a constaté en certains lieux, par exemple, aux îles Féroë , où pas un nid d'oiseau marin ne se trouve placé sur les rochers exposés à l'^st, tandis que 23 espèces nichent à l'ouest et au nord-ouest, direction ordinaire des vents en ces îles.
En général, les oiseaux marins marchent en troupes et nichent en société. Us recherchent surtout les récifs, les falaises, les dykes et toutes les anfractuosités. Néanmoins, chaque espèce évite de se mêler aux autres, et l'on a remarqué en particulier, au Fugel-Berg, dans les îles Féroé, un même rocher dont les divers étages sont habités chacun par des espèces marines différentes.
De toutes les contrées de l'Europe, il n'en est peut-être aucune qui soit aussi riche en oiseaux que la Grande-Bretagne, puisque sur 503 espèces européennes, elle en possède 277. Cela tient précisément à ce que c'est une contrée exclusivement marine , et que le nombre des palmipèdes y est naturellement fort développé.
Les rapaces, à raison de la puissance de leur vol, s'étendent très-loin , et c'est dans cette famille qu'il faut plutôt chercher les traits de la faune ornithologique, qui rapproche l'Europe des autres parties du monde , que ceux qui lui donnent un caractère spécial. »
Le vautour fauve se rencontre à la fois en Asie , en Afrique et en Europe. Dans cette dernière partie du globe, on le trouve surtout vers la région méditerranéenne, depuis les Pyrénées jusque sur le littoral de la mer Noire. Ce rapace, qui peut être considéré comme l'hyène des airs,
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vit toujours solitaire, ainsi que la plupart des oiseaux de sa classe. Le vautour cendré est plus exclusivement euro*péen. Il remonte rarement plus au nord que la France; dans le midi , il fréquente toute la ligne comprise entre les Pyrénées, où il est abondant, et les steppes de la Bessarabie, moins solitaire que le vautour fauve , il voyage quelquefois par troupes. Le percnoptère se tient, de même que ses espèces congénères , dans cette même zone de l'Europe méridionale, où s'avance aussi le vautour oricou. Toutefois, ce dernier est plutôt un citoyen de l'Afrique que de l'Europe. Le gypaète barbu est, comme le vautour fauve, très-cosmopolite; il fréquente à la fois l'Europe méridionale et l'Afri* que, depuis l'Egypte jusqu'au cap de Bonne-Espérance, depuis la Grèce jusqu'en Sibérie. C'est peut-être de tous les vautours le plus redoutable.
Il semble que la famille des vautours ait été destinée par le Créateur à purger la terre d'une partie des cadavres d'animaux dont la putréfaction empesterait l'air. Ces râpaces, en effet, quoique attaquant quelquefois les êtres vivants, se nourrissent plus habituellement de charogne. Les aigles, au contraire, sont vraiment les lions et les tigres des airs. Ils ne vivent guère que de proie vivante. Ce genre d'oiseaux, qui compte en Europe 10 espèces, demeure, comme le genre vautour, généralement cantonné dans les provinces méridionales. L'aigle impérial [aquila heliaca) semble être le plu g répandu, ou, pour mieux dire, celui dont le domaine est le plus vaste, caries individus n'en sont jamais nombreux. Il habite à peu près les mêmes contrées que le vautour fauve. Vaigle fauve est le seul qui remonte vers le nord. Il est commun , et vit sédentaire dans les Alpes , mais se montre rarement dans les Pyrénées. Il se tient presque constamment sur les hautes montagnes, où il fait la guerre aux ruminants de taille médiocre. Ce n'est qu'en hiver qu'on le voit descendre dans les vallons, et s'approcher des habitations. L'aigle criard {aquila naevia), ne paraît pas redou- . ter non plus les contrées septentrionales. De la Russie méridionale et de la Lithuanie, où il est assez commun, on le voit remonter jusque vers la mer Baltique. Cet aigle est
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par excellence celui des arbres élevés. Il se plaît sur les chênes et les sapins, mais il fréquente aussi les steppes et il fait alors son nid k terre. Les pygargues ou aigles pêcheurs Qwliœetus) sont au contraire les aigles des rochers escarpés. Lepygargue ordinaire {albicilla)^ habite le nord et le nord-ouest de l'Europe, et toute la Russie méridionale. Changeant, du reste, ainsi que d'autres rapaces, de pays, suivant les saisons, on le rencontre de passage dans toute l'Europe centrale, et en certains points de l'Amérique méridionale. L'espèce à tête blanche {leucocephalus) est plus américaine qu'européenne, et, des États-Unis et du Canada, elle s'avance jusque sur les côtes de la Norvège. Le genre dévie de beaucoup de ces rapaces varie du reste , suivant les localités qu'ils habitent. Ainsi , le pygargue ordinaire dans le nord et le nord-ouest de l'Europe, vit sur les rochers, non loin de la mer et dans les forêts voisines des grauds lacs et des rivières. Dans la Russie méridionale, au contraire, il se tient au milieu des steppes et ne s'approche pas des eaux. Dans ces premières contrées il se nourrit particulièrement de poissons et d'oiseaux aquatiques, et dans la dernière, il préfère les oiseaux des steppes, les taupes et les petits rongeurs.
Le balbuzard fluviatile ou aigle pêcheur (pandion/fca/iêpete) habite toute l'Europe. C'est le plus terrible ennemi des poissons , quoiqu'il poursuive aussi d'autres proies. La buse vulgaire est également fort répandue. Elle habite à la fois tout l'ancien monde, mais se distingue par certaines qualités de l'espèce américaine. La buse patue {buUo lagopus) remonte bien davantage vers le nord , et voilà pourquoi elle est commune aux deux continents, à l'Europe et à l'Amérique septentrionale.
Une distribution analogue à celle des oiseaux précédents se retrouve chez les autres rapaces diurnes , qui vivent de même sédentaires , et ne paraissent être en certains lieux, que de passage. Le milan royal habite le nord et le nordest de l'Europe. Le milan noir est, au contraire, celui des contrées chaudes ; on le trouve depuis le Japon jusqu'en Afrique, et par le Caucase il s'avance jusque dans le midi
de la Russie. Le busard ordinaire {circus rufus) passe du nord de l'Afrique dans notre région tempérée, froide , et le circus cyaneuSy ou busard Saint-Martin , parcourt une aire qui s*éte^d de la Sibérie en Afrique. Il en est de même des autres espèces de busards, de Pépervier (falco nisus). Quant aux nombreuses espèces de faucons, ce sont celles qui remontent davantage dans les régions froides de l'Europe; mais il est difficile de déterminer leur distribution. Le faucon qui caractérise davantage les régions boréales, et qui en porte, pour ainsi dire, la livrée, est le faucon blanc , répandu sur toute la partie arctique du globe. L'Islande, que cet oiseau fréquente dans les hivers rigoureux, a de plus son faucon propre, qui ne descend pas plus bas que le 61* degré. Le faucon émérillon {lithofalco}, qui habite aussi les régions froides, descend en hiver sous un ciel plus doux. Les faucons sacré et lanié , au contraire , sont ceux des climats tempérés, et ne s'élèvent pas vers le nord. Le faucon hobereau est plus cosmopolite, ainsi que la cresserelle {falco tinmnculus), qui habite surtout la France.
Les rapaces nocturnes sont moins abondants que les diurnes. Entre les diverses espèces de chouettes , la tribu des chouettes épervières est propre aux régions arctiques. L'une d'elles a reçu même le nom de chouette laponne, et la plus grande espèce de toutes , la chouette harfang (stryx nycîea), qui porte la livrée de son climat et qui' appartient aux contrées arctiques de l'Amérique, se montre accidentellement sur nos côtes.
Cette tribu des chouettes épervières ou accipitrines , qui se distinguent par leur queue étagée, «voit et chasse pendant le jour. Il est curieux de constater que dans ces contrées polaires, où les jours sont souvent si sombres, où les nuits sont remplacées, k un moment de l'année, par un jour continu, les rapaces nocturnes perdent les habitudes de leur race, et, comme les rapaces diurnes, chassent à la lumière du soleil, que tempère toutefois un ciel chargé de vapeurs. Ces chouettes remplacent dans les contrées arctiques les vautours et les aigles, ainsi que les autres oiseaux de proie, qui y sont peu abondants.
Les chouettes véritablement nocturnes habitent toute l'Europe, et la majorité est répandue dans la partie tempérée. Elles descendent peu vers les climats chauds, mais plusieurs remontent jusqu'en Laponie. La tribu des hiboux, oiseaux nocturnes a aigrettes, est, au contraire, plus méridionale. Le hibou grand-duc (bubo maximus), qui atteint quelquefois 70 centimètres de haut, habite à la fois TËurope méridionale et l'Asie.
La famille des grimpeurs, ou zygodactyles, ne compte en Europe qu'un assez petit nombre de représentants. Les pics constituent dans cette classe les espèces les plus nombreuses. Le pic noir dévaste les forêts montagneuses de la région tempérée, Le domaine du pic vert est encore plus étendu; il en faut dire autant de l'épeiche (picus major). Le pic cendré (picus canus) , au contraire, habite le nord de l'Europe ou les hautes cimes de la Suisse qui en reproduisent le climat. Ces oiseaux sont en général répandus sur presque tout le globe, mais c'est dans les forêts humides de l'Amérique qu'on en observe le plus grand nombre. Le coucou gris se trouve en Europe pendant l'été. L'Afrique a aussi son espèce qui habite l'Egypte, la Barbarie et la Syrie, le cuculus glandarius, et l'Amérique du Nord le sien, le cuculus americanus, qui va passer l'été dans les Antilles. Le torcol (ywiix torquitta) se trouve a la fois en Asie et en Afrique où il fait une guerre active aux fourmis.
L'ordre des passereaux, qui est de beaucoup le plus nombreux, compte en Europe d'innombrables représentants. La classe des dentirostres, qui se distingue par un bec échancré de chaque côté à la pointe, renferme quelques espèces caractéristiques. Les pies-grlèches forment les vrais rapaces de la famille des passereaux ; elles font aux autres oiseaux de cette classe et même à de plus gros qu'eux, une guerre terrible et se hasardent parfois à attaquer les petits rapaces. Tandis que la pie-grièche grise (laniv-s excubitor) et la piegrièche écorcheuse (lanius cotturio) habitent indifféremment toutes les parties de l'Europe tempérée ou chaude, deux espèces, la pie-grièche méridionale et la pie-grièche d'Italie, demeurent cantonnées dans les contrées sud de l'Europe. Les
gdbe«moueh66 proprement dits (mmdcapidx) constituent un genre tout européen, qui habite de préférence la région méridionale. Un autre genre de passereaux dentirostres, le jaseur {bombycilla garrula)^ répandu dans toute TAsie septentrionale, se montre en Europe jusqu'en Allemagne. On le rencontre notamment en Bohême, circonstance qui lui a ?alu un de ses surnoms. Le genre merle (tu/rdus) comprend de nombreuses espèces, mais la majorité appartient aux contrées froides. Le merle à plastron {turdus torquatus) se plaît surtout dans les régions boréales ou dans les parties les plus élevées de nos principales chaînes de montagnes. Le merle à gorge noire {turdus atrogularis)^ qui habite la Sibérie, s'avance accidentellement dans l'est de l'Europe, ainsi que d'autres espèces, le merle pâle, le merle Naumann, le merle doré, qu'on rencontre jusqu'au Japon. Au contraire, le merle erratique (turdus migratorius), ou litome du Canada, s'avance de l'Amérique du Nord dans l'ouest de VEurope. Les grives, espèces si voisines des merles, poursuivent leurs migrations depuis la Sibérie jusqu'en Europe. Elles voyagent par petites bandes ou même par couples.
L'Europe compte de nombreuses espèces de fauvettes, de rubiettes et de traquets. La fauvette à tête noire {sylvia atricapilla)^ ainsi que celle des jardins et l'accenteur mouchet, habitent presque toute l'Europe; mais c'est un oiseau plus particulièrement caractéristique de nos contrées. D'autres espèces sont proprés aux pays chauds : telles sont la fauvette deSardaigne, celle de ProvencCi celle des fragons (me^anocephula) et celle h lunettes (conspicillata) ; une espèce, celle de Ruppel, s'avance des bords de la mer Rouge et du Nil jusqu'en Grèce. La rubiette philomèle, ou rossignol, se rencontre dans tout le bassin méditerranéen. Une espèce, la rubiette suédoise, appartient exclusivement à l'Europe du Nord. D'autres espèces sont, dans cette partie du monde, essentiellement cosmopolites : telle est la rubiette rouge-gorge (erithacus rubicula). Enfin dans la tribu des traquets ou saxicoles, les unes appartiennent à l'Europe méridionale ou au bassin méditerranéen, tel que le traquet oreillard, le traquet rieur; les autres au climat tempéré, tel que le traquet mot*
teur {saxicola œnanthe), L^Europe orientale a aussi ses espèces propres, le traquet leucomène, qui s'avance jusqu'en Daourie, et le traquet sauteur (satoor) , qui parcourt les contrées comprises entre l'Oural, l'Egypte et la Nubie.
La famille des passereaux fissirostres est beaucoup moins nombreuse que la précédente. Elle renferme les hirondelles et les martinets dont le domaine est extrêmement étendu. Ces oiseaux émigrent à de si grandes distances, que leur distribution géographique peut être regardée comme essentiellement mobile. Au printemps , nous voyons apparaître l'hirondelle de cheminée (hirimdo rusticà), celle de fenêtre {hi- Tundo t*r6ica),les martinets communs et à ventre blanc. Tous ces oiseaux ne semblent venir en nos climats que dans le seul but de se reproduire. Ils se montrent vers les premiers jours d'avril et leur départ s'effectue en septembre ou en octobre. Les anciens avaient déjà observé les migrations périodiques des hirondelles qui s'effectuent, par conséquent, de même depuis bien des siècles. Mais lorsque les froids se prolongent, les hirondelles n'arrivent que plus tard. En automne, c'est vers les pays chauds qu'émigrent ces oiseaux. Elles se rendent alors par larges bandes sur les bords de la Méditerranée ei s'y rassemblent sur quelques points élevés, en légions innombrables. Après avoir attendu plusieurs jours un moment favorable, elles partent de concert et traversent la mer. Elles se rendent en Afrique, et on les voit notamment apparaître au Sénégal, où elles changent de plumage. Une espèce semble être plus exclusivement européenne, l'hirondelle de rivage*. Cette espèce remonte beaucoup plus haut dans le nord de l'Europe et se retrouve jusqu'en Sibérie; elle passe souvent l'hiver en Sicile, ou sur les côtes de . la Barbarie. L'hirondelle de rocher, au contraire, appartient à la fois aux trois parties de l'ancien monde et s'observe en été dans toutes les contrées chaudes de notre hémisphère.
\ . Quelques naturalistes ont fait de l'hirondelle de rivage et de celle de rocher un genre à part, sous le nom de cotjrle, distinct du genre hirundo et du genre cjrpselus ou marlinel.
L*engoulevent (caprimulgus)^ qui constitue une sorte de classe intermédiaire entre les passereaux et les rapaces nocturnes, mais que l'on rattache à la classe des fissirostres, vient dans les parties tempérées de l'Europe pendant la belle saison. Cet oiseau crépusculaire, dont on connaît aussi une espèce africaine, passe sans doute l'hiver dans les pays chauds.
La classe des conirostres comprend une foule d'oiseaux dont l'habitat est aussi fort étendu. Les alouettes comptent en Europe 10 espèces dont la majorité appartient à tous les points de cette partie du monde. Une espèce [alauda bi^ fasciata) s'avance de l'Afrique dans le bassin méditerranéen, et deux autres, de la Tartarie et de la Sibérie, gagnent la Russie méridionale. L'alouette calendre peut être regardée comme caractérisant le midi de l'Europe, tandis que l'alouette alpestre est propre à la zone subboréale des deux mondes. Les mésanges (parus) comptent des représentants dans une grande partie de l'univers. La mésange bleue et la mésange charbonnière sont les citoyennes habituelles de la France, où elles demeurent pendant toute l'année. La mésange noire, la mésange nonnette (parus palustris) traversent toute l'Europe et se rendent jusqu'en Sibérie. La mésange bicolore étend son vol depuis l'Amérique septentrionale et le Groenland jusqu'en Danemark et le nord de la Russie. La Sibérie a aussi sa mésange propre (parus sibériens). Le Languedoc est habité par une espèce particulière, le rémiz (parm pendulinv>s), dont le nid est d'une forme très-remarquable. Son domaine s'étend depuis le midi de la France jusqu'en Pologne, et depuis la Crimée jusqu'en Italie. La mésange moustache (parus biarmicus ou calophUus barbatus) n'est pas moins répandue que la dernière, mais elle préfère des contrées plus chaudes.
Les bruants (emberiza) sont, comme les mésanges, des oiseaux fort cosmopolites ; toutefois le bruant zizi, le bruant fou, le bruant des marais appartiennent plus particulièrement au midi de l'Europe. La Sibérie compte plusieurs espèces caractéristiques, et qui s'avancent jusque dans l'Europe orientale. La Laponie et les contrées boréales ont égale-
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ment trois espèces particulières dont les surnoms, hrumt de neigôy bruant boréal et bruant lapon^ rappellent l'habitat.
Les moineaux sont peut-être, de tous les passereaux, les plus cosmopolites. Bon nombre d'espèces sont répandues sur les points les plus éloignés du globe, tout en se disUnguant cependant, de climat en climat, par de légères différences spécifiques. Les pinsons (fringillà) comptent plusieurs espèces plus boréales que les moineaux ou qui s'élèvent, comme le pinson niveroUe, davantage sur les montagnes. Ce même caractère de cosmopolitisme appartient aux chardonnerets et aux linottes, ainsi qu'à une foule d'autres passereaux européens de la même classe des conirostres.
La seule distinction qu'on puisse établir en général dans la faune de ces passereaux, habitants de l'Europe et de l'Asie, c'est la hauteur k laquelle ils remontent en latitude dans la zone septentrionale. Et encore cette zone est-elle es^ sentiellement variable, puisque, suivant que le froid se fait plus ou moins sentir, chaque année, leurs migrations s'avancent plus ou moins vers le nord.
La famille des passereaux ténuirostres compte en Europe fort peu de représentants. L'espèce la plus répandue, le grimpereau (oerthia familiaris) se retrouve à la fois en Europe, en Asie et en Amérique. Quelques espèces asiatiques, telles que les siltelles de l'Oural et de la Syrie, se montrent dans l'Europe occidentale. La huppe, le rollier, le tichodromeéchelette appartiennent h la faune méditerranéenne.
Il n'existe dans la classe des syndactyles qu'une seule espèce vraiment répandue dans toute l'Europe, le martinpêcheur {alcedo hispida}; les guêpiers sont plus particulièrement des citoyens de l'Europe méridionale.
L'ordre des gallinacés comprend bien quelques espèces très-caractéristiques pour la faune européenne, mais la majeure partie est d'une distribution plus étendue que ne le feraient croire le vol lourd et les facultés locomotives peu actives de ces volatiles. Les pigeons ont, il est vrai, un vol puissant; les colombes d'Egypte nous arrivent dans l'Europe méridionale ; la colombe voyageuse traverse l'Océan boréal et va de l'Amérique septentrionale en Russie ; la tourterelle.
le pigeon-biset sont répandus dans toutes les contrées européennes; mais ils ne constituent pas des gallinacés proprement dits. Parmi ceux-ci on trouve cependant encore bon nombre d'espèces qui se transportent ou du moins qui vivent dans des régions fort éloignées les unes des autres : la caille, dont le domaine comprend le nord de l'Afrique et toute l'Europe; les perdrix, dont les nombreuses-espèces fréquentent nos climats ; le tétrao francolin et le turnix caractérisent le bassin méditerranéen, et les lagopèdes les hautes altitudes ou les contrées boréales. La gelinotte (tetrao bonasia) ne descend pas plus bas que les Alpes et les Pyrénées, et est propre en général aux chaînes de montagnes occidentales. Mais les plus gros gallinacés sont étrangers à nos climats et ont été seulement naturalisés par l'homme qui en a fait des animaux à peu près domestiques. Tels sont les faisans originaires de la Golchide^, le coq et la poule apportés de l'Asie, sans doute de la Perse", le dindon venu d'Amérique', le paon qui provient de l'Inde*, et la pintade originaire d'Afrique".
L'Europe compte des représentants de la plupart des genres de l'ordre des échassiers. On en trouve peu toutefois qui soient cantonnés en un seul pays. Les hérons, essentiellement migrateurs et errants, constituent le genre le plus étendu. Le héron cendré, le héron butor, le petit héron (ardeola ou ardea minuta), et le héron roux ou pourpré habitent l'Europe , l'Asie et l'Afrique ; mais le héron aigrette (ardea alba) est confiné davantage dans le sud-est et
- 4, D'après les anciens, leur inirodnction en Grèce date de Teipédition des Argonautes ajix bords du Phase.
2. On retrouve cet animal À l'état sauvage dans les Ghâtes de l'Hindonstan. Il en existe plusieurs espèces, tant dans cette presqu'île que dans l'archipel indien. Aristophane, dans sa comédie des Oiseaux, appelle cet oiseau Voiseau de la Perse.
8. Le dindon a été apporté en France, à la fin du xvi* siècle, par les missionnaires qui avaient parcouru TAmérique septentrionale.
4. II passe pour avoir été apporté lors de l'expédilion d'Alexandre.
6. La pintade [numida) était déjà acclimatée en Europe du temps d'Aristote. Les Grecs l'appelaient m^^agnV/r. Cet oiseau, ainsi que la puule, a depuis suivi l'Européen dans ses migrations. Il est notamment naturalisé aux An^ tilles et au Mexique.
dans le nord de FEuropé , tandis que le héron crabier ne sort pas du bassin méditerranéen.
La cigogne blanche habite à la fois VËurope chaude et tempérée, ÎAsie occidentale et le nord de l'Afrique , comme la spatule (platulea leiicorodia). La cigogne noire, au contraire, caractérise davantage l'Europe orientale.
Il n'existe qu'une seule espèce de grue vraiment européenne, la grue cendrée, qui habite le nord de l'Europe, l'Asie tempérée et le nord de l'Afrique.
L'outarde, dont le genre sert de passage entre les gallinacés et les échassiers , compte en Europe deux espèces : l'une propre à la partie orientale et qui ne s'avance que peu à l'occident, l'outarde barbue [otis tarda)^ et l'autre propre à la partie méridionale , que l'on rencontre depuis l'Espagne, le midi de la France, jusque dans les steppes de la Russie méridiç>nale, l'outarde canepetière(o(is tétras). Le phénicoptère, ou flamand, est un des oiseaux qui caractérisent la faune ornithologique du bassin de la Méditerranée, une des mieux caractérisées. Les bécasses (scolopax) et la bécassine comprennent plusieurs espèces en général propres aux contrées boréales. Celle dont la zone d'habitation est la plus étendue, est la bécassine commune (scolopax gallinago), qui arrive dans nos contrées vers le mois de mars, et nous quitte en avril pour aller pondre dans le nord. La bécasse commune , au contraire , qui est aussi de passage en France, peut se reproduire dans nos climats. La maubèche appartient à un genre voisin des bécasses, les tringa ou bécasseaux ; elle caractérise les contrées arctiques ; mais d'autres espèces du même genre descendent plus au sud. La plupart des diverses espèces de bécasseaux sont citoyennes des, contrées septentrionales des deux mondes, mais en hiver elles s'avancent .plus au midi ; le cocorli et le cincle arrivent même jusqu'en Afrique.
Les sanderlings (arenaria) sont distribués en Europe comme les bécasseaux; ils émigrent en hiver pour des contrées plus douces. Il en faut dire autant des pluviers, des chevaliers, des combattants, des vanneaux, tous oiseaux qui sont plutôt habitants du nord que du midi. Les courlis, au contraire,
auxquels se rattachent les ibis d'Afrique, sont plus habitants du midi ; les barges (limosa) se placent à peu près entre les uns et les autres. Enfin les râles , les poules d'eau et les foulques, qui forment un intermédiaire entre les échassiers et les oiseaux aquatiques, sont répandus dans toute l'Europe moyenne et méridionale, mais ne s'avancent guère plus au nord que la France et l'Allemagne.
oiseaux d^JLmie et d'Australie.
J'ai dit plus haut qu'un bon nombre des oiseaux de l'Europe se retrouve dans l'Asie occidentale , septentrionale et centrale. Quelques espèces définissent la région zoologique que forment le bassin de la mer Caspienne et les steppes en-* vironnants. De ce nombre est la poule des sables (syrrhaptes yaradoœusy Le tetrao caucasiens se rencontre sur la lisière des steppes , où il suit en troupes la chèvre du Caucase (capra caucasica). Mais plus on avance vers la partie méridionale de ce continent, plus la faune ornithologique prend une physionomie caractéristique. Quand on pénètre enfin dans l'Hindoustan, on est transporté dans une région ornithologique toute différente, caractérisée par les espèces les plus brillantes et les plus originales. Et non-seulement cette contrée compte ses espèces à elle , mais des genres tout entiers lui sont propres. Les ceyXy par exemple, genre voisin des martins-pêcheurs, remarquables par l'absence de doigt interne, sont exclusivement indiens. En général, les oiseaux de riride se distinguent par la richesse et l'éclat de leurs couleurs. C'est sur les bords du Gange que l'on voit déjà apparaître la tribu nombreuse des perroquets, absolument étrangère à nos climats. La perruche verte à collier rouge est de tous ces oiseaux le premier qui fit apparition en Europe. Apporté en Grèce au retour de l'expédition d'Alexandre, il n'a jamais pu cependant se naturaliser sous notre ciel, tant il est vrai que le Créateur a assigné à ces oiseaux des frontières qu'ils ne sauraient franchir. Le perroquet à trompe est aussi un habitant caractéristique des Indes orientales. Les cacatoès marquent en quelque sorte la séparation
entre Tlnde proprement dite et l'archipel Indien, dans lequel ils s'étendent jusqu'à la Nouvelle-Hollande. Cet archipel, qui est une des terres promises de l'ornithologie, renferme à lui seul plus d'oiseaux que toute l'Europe. Le nombre de ses espèces dépasse celui que possède TAsie septentrionale et centrale, et peut être évalué au dixième de toutes les espèces connues. La seule île de Java compte 300 espèces. Cet archipel se partage, du reste, en deux régions bien distinctes , la région orientale et la région occidentale. Elles ont sans doute beaucoup d'espèces communes, surtout parmi les échassiers et les palmipèdes; mais elles offrent aussi leurs espèces propres. La région occidentale se rapproche par sa faune de celle de l'Inde ; la région orientale dépend au contraire de la faune australienne. Les grandes îles de la Sonde sont habitées par une foule d'oiseaux qui n'appartiennent qu'à elles et aux continents voisins. Tel est le genre paon qui caractérise l'Hindoustan, et qui a, à Java, un représentant dans lepaanspéoifère dont l'aire d'habitation s'étend jusqu'au Japon , mais qui est absolument inconnu dans la partie orientale de l'Archipel. D'autres gallinacés, remarquables par leurs beaux plumages ou leurs fortes dimensions , sont propres à cette même région zoologique que l'on peut appeler malayo-indienne. Là se rencontrent le monaule ou lophophore resplendissant ^ dont l'éclat métallique reluit aux rayons brûlants d'un soleil tropical. Deux espèces caractérisent le Népaul, lefra/neolin ensanglanté et le tragopan, au plumage d'un rouge éclatant, semé de petites taches blanches. L'ar^w*, dont les pennes ou plumes des ailes sont semées de taches en forme d'yeux et atteignent en longueur un remarquable développement, habite les montagnes de Sumatra. D'autres espèces se distinguent par les huppes ou aigrettes dont elles sont décorées; tel est, par exemple, le huppifère, oiseau de couleur noire, qui appartient aux îles de la Sonde , et le cryptonyx couronné ou rouloul, qui vit dans la presqu'île de Malaya.
On reconnaît dans tous ces gallinacés les cousins germains de nos coqs et de nos faisans. L'étude de la distribution ornithologique vient donc corroborer la tradition qui fait venir ces oiseaux d'Asie.
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Le g6nre faisem embrasse un assez grand nombre d'es» pèces asiatiques; 5 sont particulières & la Chine et au Japon ; l'Himalaya a aussi les siennes.
On doit considérer la région qui s'étend de l'archipel de la Sonde dans THindoustan comme une des plus tranchées sous le rapport ornithologique; au delà, en s' avançant vers le nord, les gallinacés prennent une autre physionomie; alors apparaissent des espèces nouvelles et caractéristiques /d'une autre faune, tels que le syrrhaptès et le tetrao paradoxus.
La famille des pigeons, intermédiaire entre les gallinacés et les passereaux, a dans l'Asie orientale, dans la Chine, le Japon, THindoustan et l'archipel Indien, les plus élégants représentants. De ce nombre sont le gov/ra ou pigeon couronné, qui habite Bornéo et est le plus gros oiseau de sa famille; le pigeon de Nicobar^ qu'on retrouve dans plusieurs cantons de l'Inde.
Les pigeons de la partie occidentale de l'archipel Indien appartiennent surtout à la tribu des colombi-gallines ; ils sont fort nombreux, mais commencent à disparaître dans la partie occidentale, comme en général tous ces oiseaux à plumages brillants qui caractérisent la région opposée, tels que l'irène magnifique, le calyptomène, les jolies piucrocotes.
Ce n'est pas cependant que la faune de cette région n'ait pas ses espèces caractéristiques. La contrée comprenant les îles Philippines , la Nouvelle-Guinée, Timor et Célèbes, et qui répond précisément à la région du palmier-sagou , a pour type ornithologique le curieux mégapode {megapodius tumulm), qui laisse ses. œufs couver au soleil à la manière du crocodile; tandis que le casoar appartient exclusivement à la partie occidentale de T archipel Indien et se rencontre jusqu'à Géram. La famille des brévipennes ou struthions, qui a pour principal représentant l'autruche , fait complètement défaut dans les îles de la Sonde.
Cette famille n'est pas, pour la géographie zoologique, moins curieuse dans sa distribution que la classe des rep* tiles. Par leur conformité particulière , par leur inaptitude à voler , ces oiseaux sont dans l'impuissance de se transporter k de grandes distances , et demeurent néces-
sairement confinés dans les cantons qui leur ont été assignés par le Créateur. L'autruche est particulière à l'Afrique; le nandou, ou autruche à trois doigts, est propre au nouveau monde. La première de ces espèces se rencontre depuis le cap de Bonne-Espérance jusque dans les déserts de l'Arabie ; la seconde habite les Pampas de l'Amérique du Sud. La région malayo-polynésienne trouve dans le casoar une espèce correspondante, genre bizarre, comme la plupart des animaux de cette partie du monde, et qui semble avoir des poils en guise de plumes. Il existe deux casoars différents : l'un, appelé émeu ou casoar à casque, qui appartient aux Moluques ; et l'autre, le casoar proprement dit, qui habite la Nouvelle-Hollande. Le dernier représentant de cette étrange famille ornitbologique, à laquelle ne saurait plus convenir l'épithète de volatile , se reconnaît dans Vaptérix de la Nouvelle-Zélande , complètement privé d'ailes et qui occupe un rang intermédiaire entre les casoars, les gallinacés et les bécasses.
Par leurs dimensions presque gigantesques , la famille des brévipennes rappelle plusieurs des oiseaux qui ont habité notre planète aux anciennes époques zoologiques , et semblent être les derniers débris d'une création antérieure. Tout nous indique , en effet, que les espèces de cette famille disparaissent graduellement. A une époque peu éloignée de nous , on en rencontrait encore plusieurs qui sont maintenant éteintes. Le dodo, ou dronto, n'existe plus dans les îles Mascareignes, à l'île de France, à l'île Rodriguez, où l'avaient encore rencontré les navigateurs hollandais. L'Australie renfermait une population abondante de struthions, dont les ossements se rencontrent en grand nombre. Elle était habitée par 6 espèces de dinùrnis, dont l'une, le moa ou dinornis géant, n'avait pas moins de 10 pieds de .haut; et de 4 espèces de palaptérix^ genre voisin du dinornis, qui fréquentait aussi cette terre; l'une n'avait guère qu'un pied de moins que le dinornis géant. Une troisième espèce éteinte , le notomis , était de la taille de l'outarde, mais se rattachait plutôt par son organisation aux poules d'eau.
On rencontre encore aujourd'hui en Australie des oiseaux bizarres, qui tiennent à la fois des gallinacés et des échassiers , et dont le bec est garni d'une singulière membrane mobile : ce sont les vaginales (chionis), qui appartiennent à cet ensemble d'animaux à part que nourrit l'Australie.
Les classes des ëchassiers cultirostres et longirostres ne paraissent que faiblement représentées dans l'Asie méridionale. L'île de Ceylan a son tantale particulier et l'Hindoustan ses becs-ouverts (anastomus)^ qui sont sous son climat les représentants de nos hérons d'Europe ; les rhinchées , quoique existant dans l'Inde , caractérisent plutôt la faune du Cap.
Les oiseaux de paradis comptent encore dans la classe des habitants les plus distinctifs de cette partie du monde; près d'eux se rangent au même type la salangane (Mnmdo esculenta), hirondelle à queue fourchue, célèbre par ses nids de substances gélatineuses fort recherchées des gourmets chinois; les calyptomènes au plumage brillant. Les épimaques , qui appartiennent , comme les oiseaux de paradis, à l'ordre dès passereaux, sont dans l'archipel Indien les avant-coureurs de la faune australienne. On en peut dire autant du scythrops. Ce grimpeur ne se montre point encore à Timor , mais il s'étend de Célèbes jusqu'à la Nouvelle-Hollande. Les îles Sandvirich offrent leurs héo^ rotaires , passereaux à plumes écarlates ; mais c'est surtout l'Australie qui a sa population omithologique toute spéciale, ses cassicanSy ses choucalcyons, son espèce particulière de philèdons^ qui remplacent les mainates de l'archipel Indien, son ménure superbe ou oiseau-lyre, seul de son genre , l'un des plus grands de l'ordre des passereaux. Sur ce continent, pas de grimpereaux , mais en échange une foule de coucous , de cacatoès, dont une espèce noire est exclusivement australienne. Un autre oiseau, plus singulier encore, a attiré, dans ces derniers temps, l'attention des naturalistes : c'est le ptilonorhynchus holosericeus, ou oiseau à berceau satiné (bower Urd)^ qui construit pour sa demeure une sorte de berceau , oîi il met en œuvre les matériaux les plus divers.
L'Australie, si pauvre en mammifères, est au contraire
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riche en oiseaux. Gould n*y compte pas moing de 600 espèces, dont les deux tiers habitent la Nouvelle-Galles du Sud. Ces espèces participent de celles de l'Asie et de l'Afrique , mais plusieurs sont exclusivement propres h l'Australie. Le caractère prédominant chez elles est le grand développement du plumage.
Au contraire, les lies de la Polynésie sont assez pauvres en oiseaux terrestres. La Nouvelle-Zélande, outre son aptéryx, a son brillant tui, noir comme le jais, et plus habile encore à imiter la voix de l'homme que le perroquet.
Dans la classe des palmipèdes, le cygne noir {anasplvr' tonia) est propre à la Nouvelle-Guinée et à l'Australie; mais, en général , la famille des lamellirostres fréquente peu cette partie du monde. En revanche, la mer du Sud est sillonnée par les longipennes qui , grâce à leur vol puissant, peuvent se transporter de Tune à l'autre des mers les plus éloignées. L'Océanie ne renferme presque aucun rapace. •Toutefois , quelques espèces peuvent s'être éteintes, comme le nestor, dont les ossements se trouvent à la Nouvelle-Zélande mêlés à ceux du dinomis. Ce dernier oiseau, qui compte encore deux congénères vivants, l'un dans cette même Nouvelle- Zélande et l'autre à l'île Philip, occupe une place intermédiaire entre le hibou et le perroquet. L'ordre des gallinacés n'a , dans la Polynésie , que bien peu de représentants; la poule y manque complètement. Certaines îles nourrissent des espèces spéciales de la famille des pigeons. L'archipel des Amis a la columba cristata et la columbaspO' dicea , laquelle se trouve aussi à l'île de Norfolk.
Ce que j'ai dit des migrations des oiseaux européens a montré qu'un grand nombre de nos espèces se transportait en Afrique pendant l'hiver, en sorte que la faune ornithologique de la partie septentrionale de ce continent est en grande partie commune au bassin méditerranéen. Sous les tropiques commencent à se montrer de nouvelles espèces , auxquelles font ensuite place, dans la partie australe, des espèces particulières. A égalité de latitude, on remarque beaucoup d'analogie entre les oiseaux de l'Afrique et ceux de l'Amérique. Toutefois, il n'y a presque jamais identité. Il est à noter que
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Ton ne connait aucune espèce qui se pepehe, commune à ces deux continents. Mais, dans la famille des rapaces, on rencontre des individus de la même espèce sur Tun et Tautre bord de l'Atlantique.
oiseaux d^Afrlqne.
L'Afrique possède 59 espèces d'oiseaux de proie, dont un très «-petit nombre sont communes à l'Europe. Un genre est surtout caractéristique de cette partie du monde, le messager ou secrétaire , qui constitue une tribu des rapaces à part, rappelant par la disposition de ses pattes les échassiers. Ce longipède, que l'on rencontre depuis le Cap jusqu'en Abyssinie, est le grand ennemi des serpents, qu'il poursuit à la course; il est tellement particulier au climat de l'Afrique, que l'on a vainement tenté de le naturaliser aux Antilles. L'Afrique possède au moins 300 espèces de passereaux, entre lesquelles on connaît 10 genres qui ne se rencontrent pas ailleurs. L'hirondelle du Cap, celle du Sénégal se distinguent de nos hirondelles par des formes plus élégantes. Le cecropis striata est surtout reconnaissable aux plumes de sa queue deux fois aussi longue que son corps. Les calaos , si remarquables par leur énorme bec dentelé, sont h la fois des habitants de l'Afrique et des Indes orientales; mais les espèces africaines n'offrent généralement pas ces proéminences énormes qui surmontent le bec de la plupart des espèces asiatiques. Dans la même classe des syndactyles , les martins-pêcheurs s'annoncent sur les lacs et les rivières de l'Afrique par l'éclat de leurs couleurs. Les guêpiers (merops)^ qui appartiennent à la même classe et manquent complètement en Amérique, caractérisent au contraire l'Afrique et les Indes orientales. Il en est de même des souï-mangas (cinnyris), charmants petits oiseaux aux couleurs métalliques, qui remplacent dans l'ancien monde les colibris du nouveau. La huppe, qui appartient, comme les souï-mangas , à la catégorie des passereaux ténuirostres, est aussi un oiseau tout africain ; une espèce habite exclusivement le Gap. Parmi les passereaux chanteurs, le canari ^
dont le nom rappelle les îles d*oii il est originaire , n'a pu s'acclimater sous notre ciel, quoiqu'on y rencontre une foule de linottes dont l'organisation est presque la même. Le capirote, si remarquable par son chant, est indigène aussi dans les mêmes îles, mais ne peut être apprivoisé. Diverses espèces de pies-grièches sont propres à l'Afrique : la piegrièche dite fiscale y celle de Madagascar, la pie-grièche boubou , celle de Nubie , enfin le grand batara ou baratra {hamnophilusmagnus), qui ne se rencontre qu'aux Açores. Les moucheroUes, si remarquables par leur plumage , appartiennent surtout à Madagascar et font partie de cette classe nombreuse d'oiseaux qui caractérisent la zone que l'on pourrait appeler malaise, laquelle s'étend de la côte de Malabar aux Indes orientales. L'Afrique renferme un grand nombre d'espèces de merles qui vivent en troupes nombreuses et bruyantes comme les étourneaux. Une espèce voisine de ce genre , le cincle ou merle d'eau, appartient, ainsi que les veuves et les coliousy au bassin malais dont il vient d'être question. Les gros becs (loxia) comptent en Afrique des espèces curieuses, entre lesquelles il faut citer surtout le loana textor.
Dans la classe des grimpeurs, les coucales caractérisent h la fois l'Afrique et les Indes. Madagascar renferme un genre à part, les courolles ou vou/roudrious. Les barbicans font partie aussi de la zone zoologique africo-indienne. Les indicatewrs , qui servent de guides pour découvrir les abeilles sauvages, sont tous africains et se rattachent au genre coucou, qui compte en Afrique ses plus jolies espèces. Les couroucous(ïro^on), dont plusieurs espèces caractérisent l'Amérique, sont aussi nombreux en Afrique, mais dans cette partie du monde ces oiseaux se distinguent par la disposition des man<dibules. Le perroquet gris, ou jaco^ représente en Afrique cette catégorie nombreuse d'oiseaux qui a ses représentants dans toutes les régions de la zone tropicale. Les touracos, les musophages^ qui sont placés sur les frontières de la classe des gallinacés et des grimpeurs , sont exclusivement africains. Les pigeons sont représentés dans cette même partie du monde par des espèces élégantes qui ne s'élèvent pas à moins de 13. C'est d'Afrique que la tourterelle à
collier, ou rieuse, paraît originaire. J'ai parlé déjà de la pintade ou poule de Numidie. L'Afrique ne semble pas, en général, riche en gallinacés. On y rencontce cependant diverses espèces de gangas, de perdrix et de cailles.
L'Afrique possède plusieurs des espèces les plus caractéristiques de l'ordre des échassiers. Je ne dirai rien des brévipennes , dont il a été déjà question. Dans la tribu des pressirostres , diverses espèces d'outardes appartiennent à l'Afrique ; l'une, Voutarde houbara, se rencontre jusque dans l'Arabie, contrée qui se rattache plus par sa faune à l'Afrique qu'à l'Asie. Dans celle des cultrirostres, la grue couronnée , la demoiselle de Numidie (ardea virgo), les cigognes à sac ou marabouts, les ombrettes (scopus) , les dromes , le tantale d'Afrique (tantalus ibis), doivent être comptés parmi les espèces africaines les plus caractéristiques. La majorité de ces oiseaux appartient au Sénégal et à l'Afrique moyenne. L'ibis sacré, jadis si vénéré des Égyptiens, habite presque toutes les régions de la péninsule africaine.
L'ordre des échassiers est peut-être celui qui renferme le plus d'animaux exclusivement africains. Dans cette catégorie il faut ranger les mafcrodactyles, dont la classe sert comme de point de suture entre les oiseaux de rivage et ceux d'eau. La poule sultane {fulica porphyrio), qui en fait partie , est d'origine africaine ; et chez les palmipèdes , la tribu des oies est représentée par plusieurs espèces exclusivement africaines : l'oie de Guinée, l'oie de Gambie, la bernache armée ou oie d'Egypte, le clienalopex des anciens. Les pélicans, si singuhers par la disposition de leur bèc , appartiennent aussi à l'Afrique. Aux environs du Cap, vit une espèce de pétrel , le damier, qui se montre quelquefois sur nos côtes.
oiseaux d'Amérique*
L'Amérique du Nord possède environ 480 espèces d'oiseaux, dont une centaine se retrouve en Europe. Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit de ceux-ci. Je remarquerai seulement que, tandis qu'une grande partie des oiseaux de proie et des palmipèdes habitent à la fois les deux
continents, les espèces de vautours américains sont abso-» lument étrangers à l'Europe.
Comparée à l'Amérique du Sud , l'Amérique du Nord ne possède qu*un nombre assez restreint de volatiles. Elle est surtout privée d'une foule de ces espèces au plumage étincelantqui font, dans le continent méridional, la parure des airs< Ainsi, des innombrables espèces d'oiseaux-mouches qui sont tous américains , la péninsule septentrionale n'en renferme que 4, sur lesquelles l'une lui est commune avec l'Amérique du Sud. Quoique si riche en lacs et en rivières, ce même continent ne nourrit qu'une seule espèce de martins-pê** eheurs. Des perroquets, dont la population inonde l'Amérique tropicale, une seule espèce remonte jusqu'aux Carolines. En revanche , les forêts de l'Amérique septentrionale sont fréquentées par 68 espèces de becs-fins , de fauvettes et de gobe-mouches, entre lesquels le todv^ viridis constitue un genre à part. Les espèces de corbeau , de pies , de geais abondent comme dans nos climats, mais toute une tribu dé grimpereaux, celle des picucules, appartient exclusivement à l'Amérique; leur nombre, d^ans le continent septentrional, ne s'élève pas à moins de 16 espèces qui comptent parmi les plus grosses du globe.
Huit espècesde pigeons habitent l'Amérique septentrionale* Les perdrix proprement dites manquent complètement ; elles sont remplaeiées par les colins au bec plus gros et plus court* Les espèces de dindons se rencontrent depuis la baie de Honduras jusqu'en Virginie.
La vaste étendue de lacs et de marais qui recouvrent l'Amérique septentrionale, offre aux échassiers et aux palmipèdes des conditions favorables de développement ; aussi les espèces en sont-elles singulièrement multipliées. Presque tous ces oiseaux émigrent en hiver dans la Californie. Leurs genres rappellent ceux de nos climats, l'Amérique septentrionale comptant des représentants de presque tous ceux qui habitent l'ancien monde. Le plateau mexicain a toutefois quelques genres qui lui sont propres, ou du moins des espèces très-caractéristiques.
Une soixantaine d'espèces d'oiseaux sont communes aux
deux continents américains, mais la différence du nombre des espèces propres k Tune et à l'autre est considérable. L'Amérique méridionale, en effet, est en possession de la faune ornithologique la plus riche du monde. 25 genres habitent exclusivement sous son ciel, et dans la seule classe des passereaux plus de 1000 espèces lui sont propres. Et, d'abord, se place dans la classe des rapaces, le condor, l'Hercule des oiseaux de proie. Il fréquente les cimes les plus élevées des Andes et construit son nid à plus de 4000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Dans son vol puissant, il s'élève, au dire de M. Alex, de Humboldt, jusqu'à une altitude de plus de 6000 mètres. Cet oiseau géant se rencontre depuis les terres Magellaniques jusqu'au 7* de latitude nord. Il ne dépasse jamais l'isthme de Panama, mais la Californie en possède une espèce plus petite, le catharte vautourin. Le vautour papa, ou roi des vautours, sans s'élever aussi haut que le condor, occupe à peu près la même contrée. En général, les vautours d'Amérique se distinguent de ceux de l'ancien monde par les caroncules qui surmontent la membrane de la base de leur bec, et qu'on n'observe pas chez les vautours de l'Afrique, tels que l'oricou et le percnoptère. L'urubu remplit dans les parties chaudes et tempérées de l'Amérique le même rôle que ce dernier oiseau en Egypte : il dévore les cadavres et les immondices. La grande harpie, ou aigle destructeur, joue à la Guyane le rôle du condor, qu'il rappelle par la puissance de son bec et de ses serres. Au Paraguay et au Brésil, le caracara, inconnu à l'Europe, est de tous les rapaces le plus abondant. Dans les marécages de ce même continent, l'autour rieur {falco cachinnans) fait une chasse active aux reptiles et aux poissons. Un rapace d'une espèce particulière, constituant lui-même un genre, le guacherOy est confiné dans la province de Cumana. C'est le seul des rapaces nocturnes connus qui se nourrisse de fruits. On le rencontrait jadis par centaines dans la caverne de Caripé. Enfin, dans la même catégorie des rapaces nocturnes , propres à l'Amérique , il faut placer le hibotirterreur, fort répandu dans les Pampas et au Chili. Les troupiales représentent dans le nouveau monde les
aurioles de l'Afrique et de l'Asie, les bécardes et les baratras, les pies-grièches de l'ancien monde. L'élégante tribu des tangarasy qui compte un si grand nombre d'espèces et qui se fait remarquer par la vivacité de ses couleurs, répond en Amérique à ce qu'est en Europe la famille des merles. Entre les ténuirostres, Tinnombrable tribu des oiseauxmouches caractérise par excellence la partie méridionale du nouveau monde. Ils se mêlent aux colibris, espèce voisine qui s'en distingue par la courbure du bec et qui ne se divise pas en un moins grand nombre d'espèces. On en porte le chiffre à 150, colibris et oiseaux -mouches réunis, répandus depuis le détroit de Magellan jusqu'au 38® parallèle nord. Entre les genres les plus caractéristiques des passereaux de l'Amérique du Sud, il faut encore citer le gymnocéphale de la Guyane, le céphaloptère des bords de l'Amazone, les coqs de roches (rupicola) et les manakins (pipra), qui rappellent tous deux par la disposition de leurs doigts les syndactyles de l'ancien monde , mais les surpassent encore quant à la vivacité de leurs couleurs. M. Alcide d'Orbigny compte 14 espèces de passereaux communes à toutes les zones de température de l'Amérique méridionale ; 24 à la première, comprise entre le IP et le 28® latitude australe et à la seconde , compris entre le 28® et le 34® ; 18 communes à la seconde et à la troisième, comprise entre le 34<> et le 45^ et 14 communes aux trois zones. Le nombre des espèces diminue à mesure que l'on s'éloigne de l'équateur. Dans la première zone, on ne compte pas moins de 240 espèces de passereaux, c'est-à-dire près du tiers du nombre total des espèces observées, lequel est de 395. Cette proportion considérable tient à la variété de la végétation dans celte partie de l'Amérique et au grand nombre d'insectes qui y habitent. Le seconde zone ne renferme au contraire que 72 espèceset la troisième que 37. Cette diminution des espèces de passereaux, à mesure qu'on s'élève en altitude, s'observe également quand on s'avance en latitude, et l'on peut, jusqu'à un certain point , assimiler la troisième région d'altitude de la première zone à la première région dans la troisième zone. L'ordre des grimpeurs, si pauvre d'espèces en Europe,
fournit, au contraire, à là population ailée de rAmérique du Sud un contingent considérable. Ce sont d'abord les jacawwtn, que Ton rencontre bien aussi dans Tarchipel Indien, mais dont les espèces, surtout américaines, se distinguent par un bec plus long et absolument droit ; puis les tamatias à l'air stupide, les anis (crotophaga) qui, comme les bergeronnettes et les pique-bœufs de l'ancien monde, vont chercher dans la peau du bétail les insectes qui leur servent de nourriture. Les toucans y au bec monstrueux, répondent aux calaos des Indes et de l'Afrique. Enfin la famille déjà nommée plusieurs fois des perroquets est représentée dans les contrées chaudes de l'Amérique par les espèces dont le plumage est le plus éclatant : les aras aux joues dégarnies déplume, qui luttent avec les loris des Indes orientales pour les tons foncés de leur plumage, les perruches aras. La plupart de ces oiseaux brillants disparaissent danslaTerrede-Feu; mais en revanche une -espèce de grimpeurs particulière, le synallaxis Tupinieri j abonde dans les forêts épaisses de cette terre froide et reculée, où il poursuit de son cri perçant le voyageur dans sa course à travers les forêts.
La classe des gallinacés se compose, dans l'Amérique méridionale, d'espèces tout à fait différentes de celles de l'Amérique du Nord. Là encore on a occasion de constater ce fait, que moins par son organisation un animal est propre à la locomotion, plus les individus de son espèce ou de son genre sont confinés sur un point circonscrit du globe. Chez la tribu des alectores, les hoccos (jcrax)^ les pauxis {ourax)y les giians ou yacous (penelope)^ les hoazins, les parraquas répondent, dans l'Amérique du Sud, aux faisans de l'ancien monde et aux dindons de l'Amérique septentrionale. De même les tinamous et les espèces voisines sont, sous les tropiques, pour le nouveau continent ce que les cailles, les perdrix et les tétras sont pour l'ancien.
La classe des échassiers compte aussi, dans l'Amérique du Sud, quelques espèces caractéristiques. J'ai déjà parlé du nandou, je citerai encore les jacanas et les kamichis (palamedea\ si remarquables par la tige cornée qui surmonte leur bec. Le cariama est pour le nouveau monde, ce que
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le messager est pour l'Afrique, une sorte d'éèhassier rapaee , ennemi juré des reptiles. L'agami se rattache, eomme les outardes , aux gallinacés , et rappelle cet oiseau par la préférence qu'il donne h, ses pattes sur ses ailes. Il vit par troupes nombreuses dans les forêts les plus épaisses de l'Afrique équinoxiale, dont il remplit les solitudes de ce cri bruyant analogue à celui de la trompette, qui lui a valu son nom, psophia. On ne pourrait étiuméref ici les espèces d'oiseaux aquatiques qui fréquentent par milliers les fleuves de l'Amérique méridionale; ce sont deà flamands (le petit phénicoptère et le flamand d'Amérique), des spatules (la spatule rose), des hérons, des savacous, des tantales, qui tous font une guerre active aux poissons- La classe des palmipèdes est moins largement représentée; Les cormorans, les becs-en-ciseaux {rhynchopsi) , les paillé* en-queue les anhengas sont les principaux genres qui distinguent la faune ornithologiqne dé l'Amérique équl^ noxiale. Certaines espèces de canards émigrent par milliers de l'Amazone à l'Orénoque.
Quant aux oiseaux de mer proprement dits, ceux dé la côte occidentale sont presque tous communs aux mers de la Polynésie. Les pétrels , entre lesquels il faut citer l& pétrel géant et le pétrel équinoxial, étendent leur vol hardi de la Terre-de-Feu aux archipels de la Polynésie. Placées entre l'Amérique et cette dernière partie du monde, les îles Galapagos offrent une faune ornithologique correspondant à cette positiop intermédiaire. Les 26 espèces d'oiseaux qui les fréquentent ont toutes, à l'exception d'une seule, un type à part qui les rapproche toutefois des oiseaux américains^ En effet, la Polynésie a sa faune à elle, et l'on ne retrouve pas même sous les tropiques , sur son sol volcanique fractionné en une foule de petites terres, cette puissance de création et cette richesse de couleurs qui se manifestent en Amérique.
Iflstrlbuilon des mammlffèreft terrestres.
On a constaté, dans la faune mammalogique des diverses contrées polaires, les mêmes similitudes que j'ai déjà signa-
lé«8 tant pour les autres ordres d'animaux que pour la végë* tation ; et cependant le relief du terrain est loin d'être la même sur tous les points de rhémisplière arctique. Cette région boréale comprend les toimdras de l'Asie et de l'Europe^ la Scandinavie septentrionale, le Groenland, le Labrador et les pays situés à l'ouest et au nord de la baie d'Hudson. Sa limite se trouve h peu près au sud de la ligne isotherme 0^. Le renne est le quadrupède caractéristique de cette région boréale, qui peut être sous-divisée en deux vastes districts, séparés l'un de l'autre par la ligne oîi vient finir la végétation arborescente. Mais on ne peut découvrir d'animaux caractéristiques de la zone la plus méridionale que dans la classe des oiseaux , chez les tétraonides, qui font leur nourriture de bourgeons. Le renard polaire, au contraire, appartient plus spécialement à la zone la plus boréale ; son domaine suit, dans ses ondulations, la ligne de frontière des arbres, redescendant plus au sud ou remontant davantage au nord avec elle. Voilà comment cet animal se rencontre, en certains lieux, jusqu'au 51* parallèle. La patrie du renard polaire est donc plus étendue que celle de l'ours blanc , qui laisse bien en deçà de lui les derniers ar-> bres; tandis que le renne pénètre dans les forêts boréales et porte sa frontière méridionale presque au contact des limites assignées à la patrie de l'élan, qu'elle coupe seulement en quelques points K Et, par une particularité semblable, la limite inférieure de l'empire du renard polaire coïncide avec la litaite supérieure de la patrie de l'ours commun , ce dernier animal ne dépassant jamais la ligne des forêts.
Dans la région boréale, les mammifères ne sont pas moins rares que les autres êtres animés. Ils ne se trouvent représentés que par des individus de trois classes : les ruminants, les rongeurs et les carnassiers , tous animaux chassés par l'homme en vue de leur riche fourrure. Aussi cette région peut-elle être appelée la région des pelleteries. Au sud-ouest, dans les montagnes de la Daourie, se montrent la gerboise
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et l'antilope saïga, Targali (ovisammon); mais déjà, aux environs du lac Baïkal, apparaît une faune mammalogique plus riche. Là se rencontrent le loup commun (il appartient, toutefois, à une variété plus petite et à pelage plus clair que le loup d'Europe), l'ours arctique, le renard, le lynx, l'once (le kourik des Tongouses), le glouton, la loutre et le castor, l'élan, le musc, le cerf, le chevreuil et quelquefois le renne. Le sanglier y revêt un pelage gris-argenté et ne s'y montre point en troupes. Les rongeurs du lac Baïkal sont très-remarquables et très-caractéristiques. Ce sont, par exemple, le lepus alpinus^ au cri perçant, le lejms danArlcus, le lepus variabiliSy le rat des steppes et celui des champs, le souslik, la zibeline, la marmotte, l'hermine et l'écureuil commun. Les carnassiers insectivores sont naturellement peu nombreux dans une région aussi froide. L'ours blanc habite les plages désertes de la mer Glaciale , et remonte jusque vers le 82*^ latitude nord, tandis que le point le plus extrême au sud, où il se rencontre, est situé vers la côte du Labrador, par le 55^ de latitude. Le glouton, au contraire, s'avance beaucoup plus vers le midi. L'espèce luscus caractérise l'Amérique septentrionale, où elle est connue sous le nom de volvérmm. En hiver, on rencontre cet animal par 70^ de latitude, et peut-être même jusqu'au 55^. Le glouton de l'ancien monde s'étend sur un domaine compris entre la mer Glaciale, le Kamtchatka d'une part et les montagnes de la Scandinavie de l'autre. Son apparition en Allemagne, dont on a d'anciens exemples, fut toujours exceptionnelle, et, selon Eichwald et Brincken, c'aurait été de la Volhynie et de la forêt de Bialoviéza où il habite, qu'il se serait jadis égaré en Allemagne. Dans la zone méridionale, celle des forêts, se montre la riche famille des martres, qui est aussi nombreuse dans tous les cantons de la région froide tempérée, mais dont le chiffre décroît à mesure que l'on s'avance vers la zone tropicale. D'autres carnassiers ne sortent des limites de la région polaire que pour pousser des pointes passagères à la poursuite de leur proie.
Dans la classe des rongeurs , les lemmings et les lièvres polaires étendent le plus au nord leurs migrations. Aux îles
Georges, on les a rencontrés jusqu'au 73® ; et à cette dernière espèce correspond, pour TAmérique, le lepus americanus. Le bison constitue, après le renne, le seul ruminant polaire. Il fail pour les Indiens dé rAmérique, de même que le renne, qu'ils ont su rendre domestique , l'objet d'une chasse active. Cet animal erre entre le 60*^ et le 80® latitude nord , mais ne se montre en troupes qu'à partir du 67®.
La région mammalogique de l'Europe moyenne est bornée, au nord, par la frontière du renne, àl'ouest, par l'Océan, au sud, par les Pyrénées, les Gévennes, les Alpes, le Balkan et le Caucase. A l'est, les limites n'en sont pas si nettement tracées, car l'Oural ne constitue, entre l'Europe et l'Asie, qu'une frontière imparfaite, et la région zoologique de l'Europe moyenne s'avance au delà dans l'Asie. Les vastes plaines qui s'étendent au sud-ouest de la Sibérie forment, avec les steppes de la Russie d'Europe, une seule et même région, caractérisée principalement par l'apparition de l'antilope saïga et par la prédominance des rats fouisseurs et des campagnols.
La classe des chéiroptères, ou chauves-souris, inconnue dans les contrées polaires, commence à se montrer au nord de l'Europe et devient de plus en plus nombreuse à mesure que l'on s'approche de sa frontière méridionale. L'Europe moyenne compte 10 espèces de carnassiers insectivores, et les steppes du sud-est 4, dont 3 lui sont communes avec cette dernière région , entres lesquelles il faut citer le hérisson, remplacé au delà de l'Oural par Verinaceus avH^ tus. Les carnassiers carnivores sont représentés par l'ours brun, qui prend la place de l'ours polaire, 7 espèces de martres, le blaireau, le glouton, le loup commun et 3 espèces du genre felis : le loup cervier (fdis cervaria), qui se rencontre dans les principales montagnes de l'est de l'Europe, depuis le Caucase jusque dans la Suède ; le lynx commun, jadis répandu dans toute l'Europe, se montrant encore parfois dans les Carpathes et dans les Alpes ; enfin le chat sauvage. La classa des rongeurs prédomine dans la faune de cette partie du globe. L'écureuil commun s'avance comme Técureuil volant , confiné dans la région orientale de l'Eu-
rope jusqu^à la limite de la végétation arborescente. Les Bousliks (spermophilus) appartiennent au sud-est de l'Europe, et la mavmotie{arciomys marmotta) ne se montre au delà de la région des arbres que dans les Alpes et les monts Tatra. Le bobak se rencontre, au contraire, dans la direction nord-est, depuis la Vistule jusqu'au Kamtchatka. Les loirs (myoxus) manquent complètement au nord et en grande partie à Test de TËurope. Les rats-sauteurs et les rats-taupes ou fouisseurs prédominent, au contraire» dans le sud-est de l'Europe, car ils caractérisent surtout la faune des steppes. Le spalax typhlus seul pénètre jusque dans les plaines de la Hongrie^ et Velobius taipmus dans la Russie septentrionale jusqu'au 55^; et, dans la classe des rongeurs, le genre ham^ster fournit aussi à cette partie du monde un des traits distinctifs du règne animal propre ; une espèce , le hamster commun , appartient à l'Europe, mais se rencontre jusqu'en Aaie, où habitent de plus 3 autres espèces. Le castor, jadis assez répandu dans la même région et qui existait notamment en Angleterre, en France, en Espagne, a aujour^ d'hui à peu près disparu, par suite de la chasse active qu'on lui a faite. On n'en rencontre plus que quelques individus virant k l'état isolé sur le Danube, l'Elbe, le Rhône, eq Transylvanie et en général dans l'Europe orientale. Le lièvre commun manque complètement au nord de l'Europe et aux cantons extrêmes de sa partie orientale*. Ce sont d'autres espèces qui prennent sa place dans le nord : le lepm variabilis, le lepus aquitomus^ et, en Irlande, le lepus hibernicus. Quant au lapin, quoiqu'on le trouve à l'état sauvage en Europe, il n'en est point originaire, et sa véritable patrie est le bassin méditerranéen. Le porc est le seul des pachydermes qui soit propre à l'Europe ; il ne dépasse pas , au nord , le 55* de latitude; à l'est, il s'avance jusqu'au lac Ba'ikal, et, au sud» jusque dans l'Himalaya et le nord de l'Afrique. Quatre genres de ruminants constituant 8 espèces appartiennent à l'Europe moyenne, entre lesquels l'élan se place en première ligne. La région qu'il habite a pour limites, au sud-ouest, les marais de Pinsk, au nord, les forêts de la Norvège, et, à l'est, elle pénètre en Asie jusqu'au golfe de Penjina et
aux bords d6 1^ Kolima inférieure. Le cerf (cmms elaphus) se montre depuis les lies Britanniques e% le midi de la Scandinavie jusqu'aux Alpes ; mais l'apparition en devient de plus en plus rare. Au delà de la Vistule surtout, le nombre des cerfs décroît rapidement, et ces animaux semblent man* quer complètement à la Russie propre. Le chevreuil a une aire d'habitation presque aussi étendue, et même s'avance davantage au sud-est. Le chamois et le bouquetin vivent ex* elusivement dans lesmontagnes etse montrent surtout dans les Carpathes et les Alpes; mais cette dernière espèce est bien près de disparaître. Dans les vastes plaines de l'Europe orientale, quelques troupeaux d'antilopes saïga se montrent parfois jusqu'aux bords du Dnieper, mais leur véritable patrie doit ôtre placée dans les steppes qui avoisinent la mer Caspienne. L'urus (bos bonasus) constituait jadis un des habitants de TEurope orientale et s'avançait jusque dans les forêts de la Bohême; aujourd'hui, on ne le rencontre plus qu'au Cauease, et on continue de le parquer dans la forât de Biélowieza, en Lithuania.
La faune mammalogique du bassin de la mer Caspienne se rattache naturellement à celle de l'Europe orientale. Les rongeurs y constituent la classe prédominante , mais leurs espèees rappellent , comme dans les autres classes, souvent celles de la région précédente. L'absence des forêts explique celle de l'écureuil. Le genre rhombomys, qui manque totalement à l'Europe, y est représenté par 3 espèces; et le castor s'y montre encore en troupes sur plusieurs fleuves. Le porc-épic occupe la région qui s'étend du plateau de l'Iran jusque dans les steppes de Bokhara, et à laquelle appartiennent â espèces de hérissons : Verinaceus auritus, ou hérisson à longues oreilles, et Yhyppomelos, Une espèce de musaraigne hante encore le steppe des Kirghises , mais les grands carnassiers n'y pénètrent qu'accidentellement. Outre l'antilope saïga, qui caractérise cette région, une autre espèce d'antilope, Tantilope subguUurosa, ou antilope tseyraïUy variété de l'antilope kevel^ l'habite également et s'avance moins à l'ouest.
Le ehameau à deux bosses, qui peut parcourir, en bravant
la faim et la soif, les vastes déserts de la Tartarie, est certainement originaire de l'Asie centrale, puisqu'on le rencontre à l'état sauvage sur les frontières septentrionales de la Chine et dans les déserts qui séparent cet empire de l'Hindoustan , aussi bien que dans le Turkestan et la Dzoungarie. Le chameau de la Bactriane , sorti de sa patrie véritable et des conditions de terrain qui lui sont propres , dépérit ; c'est ce qui s'observe notamment en Daourie et dans le bassin de l'Amour. Déjà dans la Mongolie orientale, sa taille est plus petite, et dans la Mantchourie elle fait complètement défaut. Le cheval a eu vraisemblablement pour patrie la contrée qui s'étend du Caucase au Thibet et qui comprend les steppes de la Mongolie. On l'y rencontre à l'état sauvage jusqu'à une altitude de 4000 à 5000 mètres. L'hémione ou dchiggetaï se montre par nombreux troupeaux sur les plateaux de la haute Asie et dans le steppes de l'Asie centrale. La patrie du kimlan ou de l'âne sauvage est comprise entre l'Hindoustan , l'Iran et les bords de l'Irtisch. Telles sont les quatre espèces caractéristiques de cette région. Quant aux chéiroptères et aux carnassiers insectivores, ils s'y montrent assez rarement. Outre le chameau, la classe des ruminants y compte encore pour représentants l'antilope d'Hodgson, l'antilope gutturosa, ou dseren, et le musc qui habite les montagnes de sa partie orientale. Mais un ruminant plus caractéristique est le yak (bos grwnniens), ou bœuf à queue épaisse. Il paraît avoir la même patrie que le bœuf ami qui, d'Ourga en Mongolie, a été introduit dans d'autres parties de l'Asie.
Une espèce de magot, inuus ecaudatus, s'avance dans le bassin de la Méditerranée jusqu'à Gibraltar, sans pouvoir être cependant considéré comme un des animaux typiques de ce pays; il est, en effet, absolument inconnu à toute la partie de l'Europe qui s'étend au sud des Pyrénées, des Alpes et des Balkans, région qui est, au contraire, liée par une certaine uniformité de création avec le nord de l'Afrique. Déjà aussi, sur la même côte d'Afrique, apparaissent des espèces tropicales de chéiroptères. Toutefois, dans la classe des carnassiers on ne rencontre que peu d'espèces qui soient unifor-
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mément répandues sur tout le littoral méditerranéen et qui puissent servir, par conséquent , de caractère différentiel à sa faune mammalogique. Il n'en est point ici comme pour les végétaux et les oiseaux. Des obstacles qui ne s'opposent pas à la distribution de ces êtres organisés deviennent , pour les mammifères, d'infranchissables barrières, en sorte que la région méditerranéenne se subdivise, quant aux mammifères, en un certain nombre de petites régions ou districts ayant chacun ses animaux propres. L'ours brun, qui est un des animaux de cette zone, dont l'aire d'habitation est la plus étendue , est remplacé cependant , dans le nord-ouest de l'Asie, par une autre espèce, Vursus syriacus. Le rhabdogale musUlina constitue une espèce exclusivement africaine. La Sardaigne a son espèce de martre propre, la mustela boccamêla ; l'Egypte en nourrit une autre , la mustela suhpaVmata. Le genre martre décroît lorsqu'on s'avance vers les tropiques, et ses espèces si nombreuses au centre de l'Europe sont déjà fort éclaircies au sud , et se réduisent à 2 en Afrique. Le genre viverra, ou genette, le remplace graduellement et finit par s'y substituer tout à fait. Le loup, si commun dans l'Asie occidentale et jadis fort répandu en Europe, manque au contraire totalement en Afrique. Dans la Sardaigne et l'Italie méridionale , le canis melanogaster remplace le renard qui habite toutes les autres parties du bassin méditerranéen. Le chacal semble avoir graduellement disparu de la partie septentrionale de ce bassin ; on le rencontre encore parfois en Dalmatie et en Morée ; mais son centre d'habitation est la Syrie et l'Afrique septentrionale. Le lion n'existe plus en Grèce depuis les temps historiques , et n'est plus aujourd'hui qu'un animal africano-asiatique. Un phénomène de disparition analogue s'observe pour d'autres carnassiers qu'éloigne la présence de l'homme. L'hyène est déjà presque chassée du littoral sud de la Méditerranée. Ses deux rares espèces , l'hyène rayée et l'hyène crocota , ne se rencontrent plus , la première que dans l'ouest de l'Asie et de l'Afrique septentrionale , la seconde qu'au sud du Sahara. Le chat-pard (felis pa/rdina) se trouve encore en Espagne, au midi des Pyrénées et dans l'Asie occidentale. Le
lynx ou loup-cervier a presque totalement abandosBé U9 Pyrénées; et dans l'Asie Mineure, la Perse et le nord de l'Afrique , sa place est prise par le caraoal ou le lynx roux {felU paligata). Le felis ckaus^ ou lynx des marais, quoique s'avançant jusqu'au nord de l'Afrique, ne peut pas être considéré cependant comme appartenant au bassin de la Méditerranée. Quant au chat sauvage (felis catuê) qui a donné naissance à une foule d'espèces domestiques, se diversifiant selon les lieux , il appartient seulement à l'Europe méridionale et à l'Asie Mineure. La panthère, au contraire, est inconnue à l'Europe , mais elle abonde en Afrique et désolait jadis l'Asie Mineure. Un rongeur, le sdurus getulus, remplace dans la Barbarie l'écureuil commun de l'Europe, et l'Asie méditerranéenne nourrit 3 espèces qui lui sont propres. Les gerboises rattachent la faune de l'Afrique septentrionale à celle des steppes de l'Asie. On compte aussi 3 espèces de rats dans la région méditerranéenne : la première, mus tectorwmy se rencontre depuis l'Italie moyenne jusqu'aux bords de la mer Rouge; la seconde, mus orientons, habite l'Egypte ; et la troisième, mus barbarus^lenoriouest de l'Afrique. Le hamster, qui se trouve encore dans l'Asie antérieure , est inconnu dans l'Europe méridionale et l'Afrique. Le porc-épic a une aire plus étendue ; cette aire embrasse l'Afrique , l'Italie moyenne et l'Asie antérieure. Le lièvre est représenté par 3 espèces. Le daim se montre à côté du oerf dans l'Asie antérieure, qui nourrit encore une autre espèce, le cervus pygargus^oncher vreuil de Tartarie, qui a, au midi du littoral méditerranéen, complètement remplacé le cerf. Les antilopes sont pour l'Afrique ce que ce dernier animal et le chevreuil sont pour l'Europe , mais le chiffre de leur espèce n'atteint son maximum qu'au delà du Sahara. L'isard , dans les Pyrénées, et le caprtp-beden^h l'île de Candie, sont pour ces pays les types de ce même genre chèvre qui est, au contraire, plus répandu dans l'Asie occidentale. Le mouflon, qui semble être la souche de nos brebis , se trouve encore dans les montagnes de la Corse et de la Sardaighe , de l'Espagne et de Chypre. Sur l'Atlas, le mouflon d'Afrique (ovis tragdapkus) s'offre comme
Fespèce correspondante^ tandis qu'en Asie Mineure c'est Vovis arUntaUs qui lui correspond. La domestication a , du reste, si fort propagé l'espèce m^ et tant altéré peut-être ses caractères originels, qu'il est difficile de savoir où il en faut iller chercher la patrie véritable^
Nous ne connaissons malheureiisement que très^impar** faitement les tnammifères de la Chine ^ contrée qui , par le caractère de sa flore et de sa faune ^ tient de très-près à rindo-Chine ou presqu'île transgangétique. Plusieurs animaux y au moins dans ées provinces méridionales ^ lui sont communs avec cette péninsule , le tigre notamment. On voit ftossi apparaître dans ce pays l'ordre des édentés , qui ne compte point d'espèces en Europe; cet ordre a pour représen-* tant en Chine une espèce de pangolin, probablement le manis hrachyvra , qu'on rencontre aussi dans l'Assam à Formose j au naidi de la Chine, et peut-être au Japon. Parmi les pachydermes, le tapir annoncé déjà les formes malayo* américaines , el une espèce de porc sauvage ^ sus viltatus, est particulièi^e au même pays« Le Japon a également sa petite espèce de porc. Les quadrumanes, étrangers au climat tempéré, sont un autre chaînon qui rattache la faune chinoise à celle des tropiques. Une espèce de guenon, le macaque {cercopithecus cynomolgus), habite les provinces méridionales et paraît s'avancer assez loin vers le nord ^ puisqu'on le rencontre au Japon , dont l'archipel dépend de la partie septentrionale de cette région zoologique. Un autre singe, Yinuus speciosus, qui n'est qu'une variété de YinuiLS ecaudatuSj est citoyen de la région sinico-japonaise. Les îles du Japon nourrissent 2 espèces tropicales de chéiroptères frugivores, qu'un poil laineux défend toutefois contre la rigueur du climat ; mais , par ses genres de chauves-souris insectivores, la faune du Japon se rattache à l'Europe. Il semble, du reste, que les animaux des climats les plus diflFérents du globe se soient donné rendez-vous dans cette contrée. Tandis que d'un côté on y rencontre l'ours noir du Thibet, on y trouve de Tautre, à l'île d'Yeso, YM/rsm ferox de l'Amérique septentrionale. Le loup du Japon parait constituer une espèce à part, au museau plus aplati, à la queue
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plus courte et d'une taille moins élevée. Un chien sauvage, espèce aussi propre au Japon, le canis nippon, rappelle le canis dingo de l'Australie, variété qui ne semble pas, du reste, y avoir été toujours indigène. Le canis viverrinm, qui appartient également au Japon, paraît n'être que le canis procyonoUdes du midi de la Chine; et la différence du système dentaire que présentent ces deux espèces, dont le poil change suivant la saison, les a fait même classer par Temminck dans un genre à part, sous le nom de nyctereates. Les écureuils volants ou polatouches {pteromys leucogenys etpteromys momoga) donnent à la faune des rongeurs du Japon une physionomie tropicale. La classe des ruminants sauvages, que les progrès de la population ont en partie fait disparaître de la Chine , est représentée au Japon par deux espèces d'antilopes dont la disposition des bois rappelle, d'un côté l'antilope cambtan de Sumatra, et de l'autre l'antilope lanigera de l'Amérique du Nord.
Les hauts plateaux déserts qui vont s' abaissant vers l'est et les montagnes Rocheuses, forment une barrière naturelle qui s'oppose à ce qu'un grand nombre d'espèces animales se répandent sur l'un et l'autre littoral de l'Amérique septentrionale. Cette chaîne de plateaux et de montagnes lie, au contraire , les hautes latitudes de cette péninsule à la partie méridionale et sert comme de pont entre la faune boréale et la faune tropicale de l'Amérique , ainsi que le montre la faune de l'Anahuac. Au nord des lacs, le plateau de rochers qui sépare les plaines du Canada des contrées qui environnent la baie d'Hudson, n'est pas à beaucoup près une frontière aussi infranchissable pour les animaux de l'est ou de l'ouest de l'Amérique septentrionale.
Dans cette région zoologique, les chéiroptères présentent des caractères analogues à ceux qu'ils ont en Europe sous des latitudes et dans des conditions climatologiques correspondantes. Et de même que l'on voit une espèce de la région tropicale, le dysopes Cestonii, s'avancer jusqu'en Italie, de même on rencontre dans le Mexique et les États-Unis des espèces du même genre et d'un genre voisin , le desmodus rufus ou murinus. Quelques chauves-souris américaines ont
une aire d'habitation très-ëtendue; tel est, par exemple, le vespertUio siUmlatibs qui s'avance de l'Arkansas jusqu'au grand lac de l'Esclaye. Les carnassiers insectivores sont très-nombreux dans l'Amérique du Nord et impriment à sa faune un de ses traits les plus caractéristiques. On n'y compte pas moins de 15 espèces de musaraignes. Les scalops et les rhinaster^ qui vivent de vers de terre, remplacent les myogaU ou desmans de l'ancien monde. Le type des carnassiers carnivores est un mélange de ce qu'on rencontre en Europe et dans l'Amérique du Sud. Comme cette classe d'animaux est moins liée par son mode d'alimentation à des conditions déterminées de sol et de végétation, sa zone d'habitation est naturellement plus étendue. Certains carnassiers sont les mêmes dans l'ancien et le nouveau monde ou du moins ne présentent que des différences très-légères. Tels sont la plupart des loutres , l'ours brun , le loup et le glouton. Plusieurs espèces se trouvent à la fois à l'est de ce continent et à l'ouest au delà des montagnes Rocheuses, et sur le littoral de l'océan Pacifique. Quant aux genres, ils sont en grande partie les mêmes qu'en Europe. Ainsi on y rencontre les genres canis , fdis , mêles , ursus , giUo , mustela^ luira ^ enhydris. Quelques formes animales sont exclusivement américaines; elles constituent les genres raton (procyon) , coati (nasua) , kinkajou (cercoleptes) , gaU-^ dictis^ moufette (mephitis)^ qui se montrent à la fois au sud et au nord de l'isthme de Panama , et le genre bassaris (la bassaride), le seul viverrin américain qui soit cantonné dans la péninsule septentrionale. En effet, la faune des carnassiers offre beaucoup d'homogénéité entre les deux Amériques, qui sont l'une et l'autre infestées par le felis con^ cdor ou couguar , le felis onça ou once, le felis pardcUis ou ocelot, le felis jaguarundi ou petit jaguar, le gcUictis barbara ou taîra, le nasua sodalisy espèce de coati, et le cercoleptes caudii)olviblm^ espèce particulière de kinkajou. L'ours brun dépasse dans le nord la limite de la flore arborescente, l'ours américain s'arrête où cessent les forêts , et Yursusferox vil dans les montagnes Rocheuses et sur le haut Missouri. Le raton laveur (procyon lotor) ne se trouve point hors de
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r Amérique septentrionale et s^avance ja45Gpf lauGO^ ; tetg^onton a?'ëMw« encore plus haut et se trouve par 75* de tetitinte de Fm à l'autre littoral. Les moufettes (m/ephÂtisysonK dareatage cantonnées dans la pasrtie méridionale de tel' pénin- .sale nord du noureau monde. Dans le genfe ohien, te loup dfiB.praixies {cams Un^ins) tient la place du dtaeai dëiraa- •.cien continent, et une espèce de renard, le feir fox (mms eeloxly le etmi^ cmereo**cBrgentalMs de John Riehardson .s'avance jusqu'au 55<> latitude nord, tiandis que le reitard tmoloce du Caoïada pénètre jusqu'aux bouches de la rivière Cofainibia. Le lynx roux se trouve dans toute l'étendue des iËtaSt^Unis, et le lynx boréal le remplace plus au nord ent^e 1b 43? et le 66^. Les œarsupiaox manquent complètement à lit faune de l'Amérique se^entrionale , mais une de leurs iamilks, le&didelphes , apparaissent déjà dans le Mexique, qui, parsonclimet, se rattache à la faune de l'Amérique du Sud; le sarigue de Virginie {diMfhÀ^ vivgimmm) reawnte m/ÉnâerparfiMS jusqu'aux grands lacs. Les rongeurs sont dans r:ÂjiiéTiqw du^Nord de beaucoup les plus nombreux, puis- .qo^ils y coB»linient près des trois cinquièmes de tdutek &une inâiiimal(^que où ils embrassent plus de I30'ei^)èee8. Le genre écureuil est particulièrement des plus riches en '.espèces. Les écureuils volants ont également en cette régitHi de 'nombreux représentants dont quelques-uns se menlàfent fort avant dans le nord {fteromys alpirms et sabriivuts). Les sousïiks et les marmottes peuplent en abondance 'les prairies , et deux espèces seulement pénètrent dans la ■régie» polaire, il en faut dire autant de Yarctomys ludm- W8mfc5, que^son cri, aïialogue à l'aboiement du chien, a fait •appeler ^î^ien îdes prairies. Les gerboises comptent dans •la même région 2 représentants du genre mérione. Les wTtmfySj si remarquables par les poches dont sont pourvues leurs joues, n'y sont pas moins nombreux, surtout dans lespraiHes, Hs manquent au contraire complètement, aussi biett que le geTive'haplodmi, à l'Amérique du Sud. Le genre mi«r, indigène d^ns Fancien monde et dans FOcéanie , faisait'défaut duns le nouveau, avantque les cotons l'y eussent introduit. Le hamster d^Europe est remplacé sw ce
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dernier continent par une plus petite espèce. Enfin , divers autres genres de rongeurs, le neotomuSj le sigmodon voisin des campagnols, le fiberon castor, etc., n'appartiennent qu'à TAmérique. Une espèce du premier de ces genres, le weotomm Drvmmondii, habite les montagnes Rocheuses ^ Le castor ne caractérise pas exclusivement ce continent, car Tcspèce qu'on y rencontre paraît identique à celle d'Europe.
Au Mexique, un rongeur acléidien, léréthizon(m ourson, le cercolabes prehensilis , remplace le porc-épic de Faneien monde.
Les lièvres, si rares dans l'Amérique méridionale, comptent au contraire 17 espèces dans l'Amérique septentrionale. Le lièvre sifflewr des steppes de l'Asie a pour représentant, dans les montagnes Rocheuses, l&lagomys pnrweps. Ce n'est qu'accidentellement qu'un édenté à armure , le dasyjms novemcinctus y s'avance jusqu'au Mexique. Dans i'ordre des ruminants , ce même continent américain possède 7 espèces de cerfs et 2 espèces d'antilopes. L'une d'elles, le cabril ou antilope fwrcifer paît par troupes nombreuses dans les prairies jusqu'à la rivière Saskatchawan. C'est aussi par troupes que vivent dans les prairies les bisons (hosamericamis), dont le nombre décroît chaque jour devant les chasseurs et qui s'avancent jusqu'au 62®, tandis que deux autres ruminants , l'antilope et le mouflon américains, descendent au sud jusque sous la latitude du plateau des Cordillères. La faune mammalogique du Sahara et des oasis diffère peu de celle de l'Afrique occidentale. Là se montrent les gerboises , les porcs -épies et tous les grands carnivores afipicains. La Sénégambie toutefois se rapproche davantage des «entrées tropicales, et sa faune rappelle par quelques traits celle de THindouçtan. Les singes, qu'on ne rencontre qu'en petit nombre dans la Barbarie et qui n'habitent point les oasis, se multiplient singulièrement dans cette partie de l'Afrique. La tribu des catarrhinins y compte pour représentants l'orang {simia)^ 17 espèces de guenons (cercopUhe^
4. Vof. John Richardson, Fauna horeaH-amerieana, Mammalia, p, 137 (London, 4829).
cus)j 1 magot {inuus)^ 6 du genre colohus dont l, le colobus scUanas^ est propre à Tîle de Fernando-Po, 2 cynocéphales, 1 perodicti4m$y le potto de la Guinée, et 2 du genre galago (otolicnus)y qui sont les seuls lémuriens du continent africain. Le tchigo ou chimpanzé, qui appartient au premier de ces genres (simia troglodytes) ^ représente, dans la Guinée, Torang-outang de la Malaisie. Il habite au voisinage du Gorille, mais se tient sur les arbres et se construit avec des branchages une sorte de nid, tandis que le gorille, le plus grand des singes connus , n'a pas de demeure fixe et est toujours errante Après lui se place dans l'échelle de l'organisation, le cynocéphale mandrill. Ce genre fournit avecle colobus et les guenons, les représentants les plus typiques, dans l'Afrique occidentale, de l'ordre des quadrumanes. Mais , au contraire, le gibbon (hylobates) , le semnopithèque et le loris (stenops)^ y manquent complètement. La classe des rongeurs est représentée dans la même région par diverses espèces ou même des genres tout à fait caractéristiques, tels qaeVanomalurus Fraseri, YaïUacodm swinde* rimmsj qui sillonne de ses galeries souterraines les côtes de la Sénégambie, enfin le hamster de la Gambie {crictr tomys gamhianus). Dans l'ordre des édentés , il faut placer comme habitants de cette région, deux pangolins et uoe espèce voisine du fourmilier , l'oryctérope. Les pachydermes, l'éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, lient la faune de l'Afrique occidentale à celle de l'Ethiopie et de l'Afrique australe. Les phacochères, qui appartiennent au sud-est de l'Afrique, sont représentés là par le phacochœriLS ^Elianiqni remonte jusqu'en Abyssinie. Un grand nombre d'antilopes, un genre particulier de bœuf sauvage (hos hrachyceros) , et une espèce d'un genre tout asiatique , le moscibs aquaticus , fournissent à l'Afrique moyenne les types les plus saillants des ruminants.
Plus au sud et au centre de l'Afrique ce sont ces mêmes ruminants qui, unis aux pachydermes, forment les grands traits de la faune mammalogique. Le plus extraordinaire
4. Voy. Annales des sciences nilurelleSy 4* série, 1. 1, p. 404.
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des animaux de cette première classe, la girafe, habite depuis le Kordofan jusqu'à la pointe méridionale de l'Afrique. Dans les forêts humides du nord de TAbyssinie vivent de nombreux troupeaux de buffles, de sangliers, de rhinocéros, d'hippopotames et d'éléphants ; les carnivores du genre felh n'y sont guère moins nombreux et des bandes de singes y sautent d'arbre en arbre. Tandis que l'Egypte, la Nubie et le plateau abyssinien , dont la disposition rappelle celui du Mexique et du Pérou , se rattachent par leur faune d'un côté à la région de l'Afrique australe , ils se lient par un autre à celle de la Méditerranée et de l'Arabie. Dans le sud du bassin du Nil, nous voyons en effet apparaître des formes qui se continuent jusqu'en Cafrerie, l'oryctérope, le phacochère, la girafe, l'écureuil à poil hérissé et diverses autres espèces de rongeurs. Les antilopes remplacent dans cette partie de l'Afrique le cerf qui n'y trouverait plus les grandes forêts od il a besoin de brouter sa nourriture. Les espèces et les individus de ce genre sont plus multipliés dans cette partie de la terre qu'en aucune autre ; ils ont été réunis là comme pour servir de pâture aux animaux carnivores qui leur font une guerre acharnée. On en compte plus de 25 espèces dans la haute Afrique, 9 dans la contrée du Nil et 10 en Abyssinie. Les plus remarquables sont le gnou ou niouy le coudous {antilopa strepsiceros) et le canna ou impooko^ qui se rencontrent tous trois au nord du Cap. Le premier de ces ruminants, le catoblepas des naturalistes, est représenté par 3 espèces qui ne remontent pas], d'un côté , au delà de la rivière Orange, et de l'autre s'avancent au nord du cours du Vahal*. Le plu^ grand des ruminants connus, la girafe, parcourt par petites troupes les plaines de la haute Afrique dans laquelle elle est exclusivement confinée. Vovû tragelaphus atteint, en Nubie, jusqu'au 18^ de latitude et le bos cafer prend dans l'Afrique du Sud la place du buffle.
L'abondance des broussailles dans l'Afrique centrale et méridionale favorise la propagation des lièvres; aussi cette
*. VoT. And. Smith, Illustrations of the Zoologr of the South Africa^ pKXXVm.
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région en compte-t-elle plus que rAmérique. Les rongeurs ont pour représentants des espèces dont Torganisation est adaptée à la vie des steppes et des déserts; les hyènes, les lions et les panthères, les grands pachydermes rapprochent la faune de cette partie de l'Afrique de celle de rÀjgie méridionale. Les quadrumanes ont, en revanche, cessé d'être aussi nombreux au sud de TAfrique que dans sa partie occidentale. Par contre, les chéiroptères abondent, et un de leurs genres {rhinopoma), est presque exclusivement propre à cette région K Les autres genres lui sont communs avec l'Asie ou l'Amérique. Les insectivores, qui manquent complètement dans l'Asie méridionale et qui n'ont d'autre représentant dans l'Amérique équinoxiale que le soknodon des Antilles, sont également très-nombreux. Le hérisson et la musaraigne se rencontrent depuis les bords du Nil jusqu'au Gap; enfin, à l'extrémité de l'Afrique australe, un insectivore remarquable par l'éclat métallique de sa robe, le chrysoùhlorls^ fournit à la faune de cette partie du monde un de ses traits les plus originaux. Une si grande abondance de rongeurs et de ruminants assurent aux carnassiers une alimentation facile et contribue ainsi à leur développement. Toutefois Tours n'est représenté dans cette faune que par une espèce confinée dans l'Abyssinie, et les martres sont remplacées par deux genres voisins , le putois rayé (rhabdogale) et le retel. Les loutres appartiennent à l'Abyssinie et au sud de l'Afrique. La genette, que j'ai déjà signalée dans la région méditerranéenne, est répandue sur presque toute la surface de ce continent.
Les mangoustes {herpestes) comptent 10 espèces dans l'Afrique australe et 3 dans l'Abyssinie. Votocyon représente dans l'Afrique méridionale un type particulier de la famille des chiens; et une autre espèce de cette famille, le canis mesomdas^ prend , au sud de l'équateur , la place du chacal. L'hyène mouchetée (crocota) est répandue sur toute la haute Afrique et notamment en Abyfisinie où elle est très-
4. On a récemment déconvert un rkinovoma, celui à^Hardwick, dans rHindoustMi. Voy. Cantor, dans le Journal of the Asiatic Society of Great BrUain, vol. XV, p. 478.
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alKmdaeate. Plus au mffàj elle] fEdt place à Thykie rayée {h. striata)^ qui s'avûnoe jusque daits THiadoustan el l'Aioa-'t(£er; rbtàûe brune (h. brwaea) est cantonnée au oontanaôse^ à la pointe austrdede l'Afrique. Le genre proiùie& constiitte 9ms,i l'un das plue caraotéristiques de ce continent. La pantiei moatagneuâe de TAbysâittie paraît être à peu près la seide de l'Afrique connue oà le lion n'habite pas. Le léopaDd^le. caraeal et le felis g^tata se rencontrent depuis la ▼xllée du Nil jttsqu'en Sénégambie ; le felis serval et le felis cafta sont, au contraipe^ confinés à l'extrémité australe^ La NidiiB et le &[>rdofan possèdent le felis manicuiaki^ un des aneêtrès de notre chat domestique, qui tire d'un aulare côté son: ongine du chat sauvage européen (felis catus featm). Les rongeurs souterrains et fouisseurs l'emportent, en Afrique^ m nombne sur ceux qu'on peut appeler épigées. L'écureuil n'a qu'un seul représentant dans la partie australe {somfussHi^us:}^ mais en Abyssinie il en compte 4; qusBit au. ptaromysàxi Gap^ il constitue la seule espèce africabe d'éo»*raiiâs Tolsnts. L'hélamys (pedetes caf&r) remplace au Ca^ les gacboiaes-de l'Afrique septentrionale. Le petrmfiifSi typipus^. C[aikal»t6 les cavernes de la région australe, constitue éga« lemeiit une espèce très^ar aotéristique pour sa faune; Les rate-taupfô ou spalaa> sont représentés par un oryetère (bart^i^gus) et 46&pè^3 du genre georhyokus ou lemming. En Abyssinie, un >genre remarquable, Yketerecephalus^ et 2 e&^ pèoQs du genre rMzomys sont les repi^ésentants de celte même catégorie de rongeurs. 2 espèces de dendromys^ ou rate d'arbre, appartiennent encore au sud de l'Afrique. Les Wûfiàg^ok&if^^pudasus) manquent là aussi bien que dans toutes les contrées tropicales ; au contraire, les rats fouissenars atteignent dans les déawts de l'Afrique leur maximum aumé^ âque* Les mériones se rencontrent bien au sud de lai vallée dal^KL, mais elles appartiennent plutôt à la faune asiatique^ et fonaent en particulier un des traits de la région qui s'é» tend des bords de la mer Rouge jusque dans l'Inde et qui comprend l'Arabie occidentale. Cette région présente une aef« taine unité de création. Lepsammomys en Egypte, le malacothriXf le mystromys et Yeuryotis dans l'Afrique du Sud, sont
autant de formes caractéristiques du genre rat ; au contraire, le rkambomysj dont le centre d'habitation se trouve dans les steppes de rÀsie, ne dépasse pas le midi de TAbyssinie. Vhystrix cristata^ dont la patrie est fort étendue, puisqu'elle s'étend depuis le Cap jusque dans l'Europe et l'Asie méridionale, correspond seul, dans la haute Afrique, au genre porc-épic. Les édentés africains sont représentés par 2 genres , le pangolin (manis) , dont le domaine se continue jusqu'en Asie, et le fourmilier (orycteropus) ; ce dernier appartient à l'Afrique méridionale et occidentale.
3 espèces de solipèdes correspondent en Afrique à l'hémione d'Asie, à savoir, le couajggà et le dauw (equus festivus), confinés dans la région du Cap, et le zèbre qui se rencontre jusqu'au 10® latitude nord.
L'Afrique possède les plus grands et les plus nombreux pachydermes. L'éléphant, dont l'espèce africaine répandue depuis la frontière méridionale du grand désert jusqu'au Cap, l'emporte pour la grosseur sur l'éléphant d'Asie, mais lui est inférieure en intelligence. 3 espèces de rhinocéros habitent l'Afrique australe. Le r. simus caractérise le pays des Bechuanas ; le r. bicornis hante les montagnes de la Table, et le r. ketloa s'avance jusqu'au 25® latitude sud*. L'hippopotame est plus exclusivement africain et ses espèces ou ses variétés se rencontrent depuis la Sénégambie jusque dans l'Abyssinie et la vallée du Nil , depuis le lac Tchad jusqu'au sud de l'équateur. Notre sanglier est représenté dans l'Afrique méridionale par le phacochère (phacochcerus œhiopicus), et le cochon à masque (sus larvatus)^ que l'on retrouve aussi à Madagascar ; en Abyssinie, par le sanglier d'Ëlien , autrement dit sanglier d'Ethiopie. Le daman (hyrax)y dont une espèce, le clipdaas, appartient au Cap, répond à une forme intermédiaire entre les rongeurs et les pachydermes, et constitue une des créations animales les plus originales de l'Afrique. On en connaît 5 espèces, 2 dans la région australe et 3 en Abyssinie et dans la vallée du Nil.
And. Smith, 8. c, pi. X et suiv
A Madagascar, les mammifères présentent le cachet particulier qui fait de la faune de cette île une faune à part, n'ayant presque rien de commun avec celle de l'Afrique australe et se distinguant nettement de celle des Indes orientales, dont elle se rapproche cependant par sa physionomie générale. On peut donc regarder cette île comme un continent à part et presque une sixième partie du monde.
A Madagascar, les singes proprement dits ont disparu, et . à leur place se rencontre une classe presque intermédiaire entre les singes et les rongeurs, la tribu nombreuse des lémuriens, ou makis, singes à museau de renard, dont cette île ne compte pas moins de 20 espèces. Quelquesunes seulement se retrouvent dans le centre ou le sud de l'Afrique, à Ceylan et dans Tarchipel de la Sonde. Les indris (lichanotus), les makis proprement dits (lemur)^ les /labroeebus^ les chirogakus et les microcehus, sont les genres caractéristiques de Madagascar. Les chéiroptères n'ont point dans cette île une physionomie aussi originale que les singes, et leurs genres se retrouvent presque tous sur le continent africain, quoique avec des différences spécifiques. Des deux espèces de roussettes qui y abondent, l'une, le pteropus rubricolHs^ appartient à l'Afrique australe; l'autre, lepteropus Edwardsii, étend son empire jusque dans l'Assam. 3 genres de carnassiers insectivores sont propres à Madagascar : VechinogalCy Yericulus et le centetes ou tmrec.
Tous les grands carnassiers font défaut dans cette île. On y connaît cependant une espèce particulière de chat : le chat de Madagascar, plusieurs espèces de mangoustes et une espèce de mangue (crossarchus).
On ne trouve point à Madagascar de ruminants, et les rongeurs n'y sont représentés que par une seule espèce d'écureuil, l'aye-aye (cheiromys). Parmi les pachydermes, j'ai déjà parlé du sanglier à masque,
L'Hindoustan, quoique présentant dans ses divers cantons des conditions climatologiques assez différentes, garde cependant dans sa faune une certaine unité qui en fait une région zoologique tranchée. Les deux presqu'îles de l'Inde, bien que se rattachant l'une à l'Arabie et à la Perse,
334 GHAPITfi£ YI.
l'autre à la Chine et à l'archipel de la Sonde, offrent une grande analogie entre les êtres qui les habitent. Toutefois) par sa partie méridionale, la péninsule transgangétique tient plutôt à la faune océanienne ; et la province de Tenasserim semble être le nœud qui lie ces deux grandes régions zoologiques.
On a vu que l'archipel de la Sonde, pour les reptiles, et le Brésil, pour les oiseaux, occupaient le premier rang. L'Inde peut revendiquer cette place pour les mammifères. En ejffet, presque toutes les familles y comptent des représentants, ^es espèces diffèrent cependant presque toutes de celles de l'Europe et de l'Asie septentrionale. Par contre, la plupart des types de la faune africaine y ont des représentants, si l'on en excepte toutefois quelques espèces pco* près à l'Afrique australe. L'Hindoustan compte, en outre, beaucoup d'espèces qui lui appartiennent exclusivement.
Ce qui prédomine dans la faune des mammifères indiens, ce sont les carnassiers digitigrades des genres félk^ cams et viverra, les pachydermes et les singes. L'Inde possède une trentaine d'espèces de ces derniers animaux, entre lesquelles dominent les espèces grimpantes ; les quadrumanes font même tout à fait défaut dans les parties de rHindoa6ta&.qui sont dépouillées d'arbres. Le genre le plus répandu est le s&nmopUhèque^ auquel les Hindous rendent en ceirtainfi lieut un culte et dont les espèces se rencontrent depuis Geyian jusqu'au Népaul. Le genre magot (imms) yestrepriiBetttëqpar 8 espèces, le genre gibbon {hylobates)^ par 4, doni iasin* dividus habitent les forêts des montagnes. Ge geave eonsti* tue avec le genre semnopUhèqu& les 2 familles caiafiiérifltiqnes des singes de l'Asie méridionale. La triba des lémures est représenlée par 2 espèces de lori (^tmops!), et ktiribu bizarre des galéopithèques y forme une olafliae: inlM&é* diaire entre les singes lémuriens et l«s chauves-fiouris* Av contraire, les 'genres tarsier et maki proprement dits» que j'ai signalés à Madagascar, sont tout à faii ^aa^cs à cette région. Entre les chéiroptères se préstfilent $ ter pèces. de rouBsettes , 4 de vespertilions , 3 de. QyçftèMS, ^'d^pacht^oma; enfin les genres maero^limus^ imgfodermay
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âi^opeRy Hdndophas^ sont représentés par 1, et le genre africain taphien (te^hozous) par 2^. L'île de Geykn a son espèce particulière, Vftépposideros ater. Les camasisiers i&sectivoBes -sont peu. nombreux. Chi ne voit guère , dans la presqu'île gangétique, que quelques musaraignes et 2 hérissons; dans les Alpes indiennes, une taupe; et un tiq)aie (dadobaiet} dans la presqu'île transgangétîque; mais c'est l'anefaipel de la Sonde qui est la vraie patrie de oe dernier insectivore, dont les espèces, essentiellement grim-» pantes, y sonl.fort multipliées. La faune indienne est i&£^ niment plus riche en carnivores : 4 espèces d'ours, dent 2 se troavent dans la presqu'île gangétique, 1 dans la piesqu^ile traassgangétique, et 1 à la fois dans les^ dent presqu'îles el l'aœhipel de la Sonde. Les ictides représentant daiœ eetteJoégBon les ratons de TÂmériqne. Les martres, dont une espèce seulement ixabite dans la. partie nx)rd de Tlnde, soHitmmplaoées^ dans les plaines, par les civettes, dont'lîes^ pèoe &p^]m chtu-joivette^e&t la plus répandue. La présence des mangoustes rapproGhe les carnassiers digitigrades de THiii* doufllan de.ceiix. de l'Afrique. Dans cette famille on voitappa^ f9iÈnii\es,mBiïguBB(crossarchus rvMgiiiosus)^.hàbitwnit^ delà presqu'île gangétique, le paradoxm-Cy animal caractéristique de TAsie méridienale, dont on compte 6 espèces daBsJes lodas.. Le chien est représenté par 8 ou 9 espèces, dont ai», gaule appartient aussi à la Chine (mnis praynoidés); toutOB les. autres se rencontrent dans la presqu'île gangétîqM. L'une «stpric^e au Bengale, et une autre, le chien paria (/Mm^primssvm), dk. été regardée comme la souche de l'espèee qui habite l'archipel indien et la Polynésie. L'hyène rayée s'airan^a depuis l'Asie occidentale jusque dans le Nëpaol^ auisiéitiesX, coname les chiens, inconnue dans la presqu'île traaa^angétique. Le genre chcU ne compte pas moins de lÂeapèDes entte lesquelles le lion, la panthère et le caracal aaBt'jOommunft aux deux faunes indienne et africaine. Le daBudUeidiu lion a jadis été fart étendu et il s'avançait, il y
* . Ce genre rhinolophus est au contraire représcnié par un affses^nd nomiBBiHciiiibcOT.iaift Iluclûpel de la Stade.
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a vingt ou trente siècles, jusqu'en Assyrie et enPhénicie, où on Fa rencontré même quelquefois depuis. Aujourd'hui il ne dépasse pas même le Gouzzerat et le Ramjour. Le domaine du tigre a au contraire presque gardé ses anciennes frontières. Ce Carnivore parcourt la vaste superficie qui s'étend depuis le Mazandéran jusqu'à l'archipel de la Sonde, depuis la Corée et T Altaï, où il chasse pour ainsi dire de concert avec le lynx polaire, jusqu'à Ceylan, d'où il a été extirpé dans ces derniers temps. C'est le Dekkan qui est le centre de sa propagation. Le léopard ne s'avance pas au delà de la presqu'île transgangétique.
L'Hindoustan ne possède qu'un très-petit nombre de rongeurs, et aucun n'offre même de formes caractéristiques. Nulle autre contrée ne compte autant d'écureuils volants; on en trouve 10 espèces, dont 9 sont propres à la presqu'île gangétique. 12 espèces du genre mm, 3 du genre mérione^ 2 porcs-épics et quelques lièvres constituent à peu près toute la population des rongeurs de l'Hindoustan. Les édentés sont représentés par 2 espèces de pangolins habitant chacune l'une des presqu'îles. L'éléphant est par excellence le pachyderme de l'Inde, on le trouve jusqu'à Sumatra et dans l'empire d'Annam. Partout il remplace, comme animal de monture, le cheval que, dans l'Hindoustan, on ne trouve guère en dehors du pays des Mahrattes. A l'inverse des tigres qui ne s'avancent jamais à de grandes altitudes, les éléphants se trouvent parfois sur des plateaux d'une assez grande élévation, ainsi qu'on l'observe à Ceylan. Dans ces régions froides, l'animal se couvre d'un pelage plus épais qui disparaît au contraire complètement dans l'état de domesticité. Quelquefois sa peau devient blanche par albinisme, affection qui est surtout commune à Siam, et qui y atteint également d'autres animaux, les cerfs, les buffles et les singes. Une espèce de rhinocéros appartient à l'Hindoustan et l'autre à Sumatra. Un troisième pachyderme, le tapir, rapproche la faune de l'Hindoustan de celle de l'Amérique. L'espèce indienne s'étend de Sumatra jusqu'en Chine.
Les cerfs ne manquent point dans les solitudes dépouil-
lées de rinde, comme on l'observe au c'ontraire dans celles de l'Afrique. Il n'y en a pas moins de 12 à 14 espèces, et l'une d'elles, VaxiSy est caractéristique du nord de l'Hindoustan. L'une des 3 espèces de muscs qui habitent cette région, le moscus memina, se rencontre dans le Dekkan, dans les épaisses forêts des Ghâtes occidentales et à Geylan. Les antilopes sont représentées par 4 espèces, entre lesquelles il faut citer l'antilope tchicarra et le nylgau ; 4 espèces de bœufs font partie de la même faune. Au zébu ou bœuf à bosse, employé par les Hindous comme animal domestique, et qui paraît n'être qu'une variété du hos tàwruSy il faut joindre le bos gaurus et le bos frontalis^ qui est tenu par certains naturalistes pour la souche de Vurus européen. Les deux presqu'îles de l'Inde sont la véritable patrie du bubale, qui de là s'est répandu dans toutes les directions.
On retrouve dans la faune mammalogique de l'archipel Indien les deux grandes divisions qui ont été déjà signalées pour les autres ordres d'animaux. Gélèbes et Bornéo forment une sorte d'arête de partage : d'un côté, à l'ouest, sont les grandes forêts; de l'autre, cette puissante végétation arborescente disparaît. Aussi les gibbons, les orangs et les semnopithèques ne se rencontrent-ils plus à Gélèbes ni à Timor.
L'orang-outang {simia satyrus) est l'animal caractéristique de l'archipel de la Sonde. On ne le trouve point hors de Sumatra et de Bornéo, mais il ne se rencontre pas aussi fréquemment que d'autres espèces moins caractéristiques. Les chéiroptères atteignent dans cet archipel une multiplication prodigieuse. Java -seule en compte 37 espèces, Sumatra 24, Bornéo 10, Gélèbes 5, Amboine 14 et Timor 13. Les écureuils volants, liés de si près aux chéiroptères d'une part, et à certains makis de l'autre, ont comme ces derniers divers représentants. Les lièvres et les porcs-épics n'appartiennent qu'^la région occidentale de ses îles. On y retrouve, parmi les carnassiers , toutes les espèces de l'Inde. Toutefois les animaux de la région indienne ne dépassent guère la partie orientale de Java et la partie occidentale de Bornéo.
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La martFe des palmiers {paradoomMrus^ mmangu) s'avsaiiee jusqu'à Timor, et la civette jusqu'à Amboine. Le gense felis,, qui compte encore pour représentant à Java le tigre, n'a plus pour échantillon qu'un petit chat à Timor. Les tupaiôs {cfadobate£)y qui représentent dans la région occidentale ks insectivores, rappellent à la fois les rongeurs grimpeur» et les marsupiaux. Ceux-ci commencent à se montrer dans la région orientale où ils sont représenités par les phalangers frugivores qui se rencontrent jusqu'à Gélèbes et Timor. Ges animaux rappellent à certains égards les chauves-souris et surtout la famille des galéopiihèques qui com{^nt; dans l'archipel Lidien plusieurs représentants. Les Moluques sont le^ centre du sous-genre connu sous le nom dû comcm^ et dont la queue n'est point velue. Le babiroussacorrespend dans l'archipel Indien au phacochère de l'Afrique. Sumatra a 2 espèces de rhinocéros et peut-être l'éléphant qui l'habite constitue-t-il une espèce à part. Des.a&til<^e&,'des cerfs, entre lesquels il faut remarquer une espèce naina, appartiennent aussi à ces îles.
La faune de l'Australie présente un caractàre propre^ qui l'iaole des ajutres faunes, si l'on en excepte œUe des Indss orientales, qu'elle rappelle par certains c&tés. Et en cela le contineni australien offre une curieuse analogie avec l'ile d6 Madagascar dont la faune porte, comme il a été dit,, un cacheta part, associé à des traits de parenté avec la faune hindoue^ En Australie, les mammifère ne sont guèrere* présentés que par deux classes dont l'une n'occupe qu'an domaine tEès-^circonâcrit, et l'autre est exclusivement pre{ur« au oontinent australien, les marsupiaux et les monotr^teffîtr. £^ encore^ dans la première de ces classes» plusieurstgem^ très-cadractéristiques appartiennent-ils en pnc^re àeetter segion, tandis que les autres lui. sont commuiis avee Yastiùt^ Indien.
La Noièvelle^uinée constitue un moude loologiipte iatsiv médiaire entre l'Australie et ce dernier archipeL Ses ai^i^ maux appartiennent à l'une ou à l'autre rég^on^ ou tepté* sentent quelques-unes de leurs variétés.
Les marsupiaux forment les lirois quartsd&lafiuine mam-
malogique australieime, car sur 131 espèces de mammifères qui habitent cette région, 102 appartiennent à la classe des animaux à poche, dont plusieurs espèces sont singulièrement abondantes. Il semble que cette disposition toute particulière, qu'on remarque chez les marsupiaux, soit intimement liée à la création zoologique de cette terre, puisque Meyer a même retrouvé quelque chose d'analogue dans Témeu ou casoar qui répond, ainsi qu'on Ta vu plus hauti pour ce continent à l'autruche de l'Afrique. Les kangourous, qui constituent les plus grandes espèces de marsupiaux, semblent correspondre, pour la Nouvelle-Hollande, aux ruminants qui y font, en effet, complètement défaut. La forme de leur tête et leur système dentaire, leur genre de vie, rsçpellent celui de la biche. D'autres animaux de la même classe, les genres wj/rmecobiiis et tarsipes^ représentent les insectivores. Les carnivores sont à leur tour représentés par les dasyures qui sont les véritables martres de ce qu'on pourrait appeler le règne marsupial, par les thylacines qui correspondent à nos loups dans la terre de Van-Diémen, et par les péramèles qui répondent aux blaireaux ou aux mangoustes. Les singes ou tout au moins les makis, qui font également défaut dans ce bizarre monde zoologique, sont représentés par les phalangers et les pétauristes ou phalangers volants ; ces derniers se rap«» prochen^t davantage des singes avec lesquels ils ont un mode commun <l'alimentation ; les premiers, au contraire, se ratr. tachent aux rongeurs et surtout aux rongeurs grimpeurs, tels que les tupaies. Cette classe curieuse d'animaux pourvus d'une membrane propre au vol, comme on l'observe chez les pétauristes, rattache également ce genre de marsupiaux aux chéiroptères, ou, pour mieux dire, aux galéopithèques, qui sont pour Tàrchipel Indien ce que les pétauristes sont peui l'Australie. Déplus, les chéiroptères proprement dits comptent aussi dans cette région quelques représentants, répartis en six familles, mais dont le petit nombre d'individus trancbe avee l'extrême multiplicité de ces animaux dans rarchipel de la Sonde. Les rongeurs qui peuvent être considérés k la rigueur comme ayant en Australie un représentant marsupial dans le potorou {hypsiprymnu$)t comptent aussi des reptér
sentants véritables sur le même continent. Ils appartiennent k 4 genres, dont 3, hydromys^ hapalotis et pseudomys ^ sont caractéristiques pour l'Australie; quant au quatrième, c'est le genre mus dont la patrie est si étendue. Il paraît exister aussi, dans Tintérieur, un écureuil volant.
C'est par les thylacinés que la faune australienne se rapproche de celle de l'Amérique qui a aussi ses carnassiers marsupiaux propres, les didelphes ou sarigues. Les monotrèmes, qui semblent remplacer dans l'Australie les édentés des autres parties du globe, constituent deux genres bien distincts, Yéchidné et Vornithorhynqus , animaux des plus bizarres qui se rattachent à la fois aux oiseaux et aux reptiles par la présence d'un cloaque et leur génération ovipare. L'échidné se rapproche par un côté du fourmilier et par l'autre du hérisson ; l'ornithorhynque, qui a vraiment le bec et les pattes d'un palmipède dont il a en même temps les habitudes aquatiques, est certainement le plus étrange de tous les êtres de la Nouvelle-Hollande.
Six espèces de singes environ appartiennent à la région de l'Amérique centrale. Ils font partie, comme tous les singes américains, de la classe des quadrumanes que les naturalistes ont appelés platyrhinins, à cause de la disposition de leurs narines très-ouvertes sur les côtés. Ces singes se distinguent nettement de ceux de l'ancien monde par l'absence d'abajoues et de callosités, par la longueur de la queue le plus habituellement prenante. Une seule des six espèces de l'Amérique centrale, Vateles frontatus, se retrouve aux Antilles et particulièrement à Cuba. Les chauves-souris y sont en revanche très-multipliées, et trois espèces, lephyllostoma, le macrotus et le mormops, y sont caractéristiques. Le dernier habite la Jamaïque comme Cuba; le macrotus Waterhmm, la première de ces îles et Haïti ; le gQnvQpUrmtus (P. da^yl) qui s'en rapproche est confiné dans l'île de la Trinité*. Le premier de ces genres s'avance jusque dans l'Amérique du Sud. Le sarigue de Virginie se rencontre également dans
4. Voy. l'excellent ouvrage de M. J. A. Wagner {Die Sàugethiere, Leipzig, < 860), que j*ai pria souvent pour guide, dans ce chapitre.
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les contrées basses du Mexique et jusqu'aux Antilles. Les carnivores sont peu nombreux sur le continent, et toutes les espèces américaines du genre felis y ont des représentants, à l'exception de l'ocelot {felis pardalis). Les genres glouton, kinkajou (cercoîeptes)^ raton et loutre, appartiennent au contraire à la fois au continent et aux îles; enfin le solenodon paradoxm nous offre un genre d'insectivores caractéristique pour les Antilles , qui sont dépourvues d'autres animaux de cette classe. Parmi les rongeurs, le Mexique a, dans le dipodomys et le macrocolus, 2 espèces caractéristiques. Le mus pilorides forme aux^ Antilles une espèce à part entre celles que l'Européen y a entraînées avec lui. Le monax constitue une espèce de marmotte particulière à l'archipel de Bahama, et aux Antilles nous rencontrons l'agouti et le paca (cœlogenys). Au Mexique le cercolabes Uébmani remplace le porc-épic, mais il habite les arbres.
Une espèce de paresseux, le bradypus tridactylusy habitant de l'Amérique méridionale, s'avance jusque dans les forêts de Honduras et sur les ^côtes du Mexique; on ne connaît aux Antilles, parmi les ruminants, que le cervus mexicanus de l'île de Margarita.
La région zoologique du Brésil s'étend depuis les bords de rOrénoque et la Sierra- de-Parime jusqu'au Paraguay, et au sud de l'empire brésilien jusqu'au point où commence la contrée des Pampas. Les édentés, qui sont au nombre de 19 espèces, et les singes platyrhinins forment la popu^ lation distinctive de la région brésilienne, dans laquelle on saisit d'assez nombreuses analogies avec la faune de l'archipel Indien .^ Ainsi, les semnopithèques répondent aux atèles, l'ours des Indes orientales rappelle celui des Cordillères, la panthère correspond au jaguar, les pangolins des Indes aux tatous et aux fourmiliers; enfin le tapir appartient à la fois k l'une etk Tautre région.
L'absence de grands mammifères et la multiplicité des animaux grimpeurs sont peut-être les deux caractères les plus propres à définir la faune brésilienne. Non -seulement les singes, mais encore des rongeurs de la classe du genre rat, des édentés de la famille des porcs'-épics, et même des
carnassiers, sont pourvus d'une queue qui peut âaifiif et aider à grimper sur les arbres. Cette disposition annonee un pays couvert de forêts, et, en effet, chez les autrets ordres zoologiques on voit dans ce même pays prédominer les espèces qui vivent sur les arbres. C'est ce qu'on observe notamment pour les reptiles. Les singes comprennent dans cette région 80 espèces, toutes plus petites que celles d'Eu* rope, mais les égalant, les dépassant souvent même bd. agilité et en ruse. Quelques espèces ne sont pas parti(ailières cependant à cette région et se rencontrent dans toute l'Ame* rique du Sud ; telles sont notamment les alouates (myiaBtes) ou singes hurleurs, si remarquables par la disposition de leur appareil vocal et qui répondent, pour le nouveau monde, aux papions de l'ancien. Une autre famille, ûsUe des sajous (cebus)^ bien connue pour son tempérament irritable, appartient également au Brésil et est pourYoe, comme les alouates et les atèles, d'une queue prônaiitei ïLes atèles ou singes-araignées tiennent au Brésil la place dea guenons (cercopitliecvA) de l'ancien monde. Les sa^uins (geopUhecus) ont une queue qui n'est jamais pi^enante , et^se font remarquer par leur intelligence. Ils présaitent égafliement une certaine analogie avec les guenons de randen continent, ou plutôt les semnopithèques , qui ont, comme eux, les mouvements très-lents. Les sakis (pitheoia), ou singes de nuit, forment le passage des sagouins aux ouie* titis, et rappellent quelque peu, par la dii^siticm de la queue, les écureuils, qui sont rares au Brésil, et dont les ouistitis, plus remarquables encore par leur queue touffue, tiennent réellement la place.
Les chéiroptères frugivores sont inconnus dans la région brésilienne. En revanche, les espèces de phyllostosufis,. qui sucent le sang des animaux endormis et même celui de l'homme, sont très-nombreuses. Ces chéiroptères fiamguînaires se montrent quelque£Dis par bandes innomfaraUes au sortir de leurs repaires, comme on l'a observé sur ies bords duHio San-Francisco , dont ils habitent les.grottM calcaires, et sur la Sierra-de-*Parime,dont les anfraeliHiBitéB granitiques leur servent de refage. Les inseetivores, dé^à
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rares dans rÂmérîque centrale, manquent ici complètement. Il en est de même, parmi les carnassiers, des hyènes, des civettes et des martres ; car la seule espèce de ce dernier groupe qui appartienne à rÀmérique du Sud, ne hante que les Andes. Le genre bassaris remplace la seconde de ces classes, et la troisième est suppléée par les moufettes et les sarigues; le domaine de ceux-ci s'étend fort au nord et au sud de la région du Brésil, Ils n'embrassent pas moins de .25 espèces. Vursus ornatus ne se montre que dans les montagnes du nord-ouest. Une espèce de raton, le crabier, et les coatis (nasua), le kinkajou à la queue longue et prenante comme les sapajous, le chien d'Azara, qui de l'équateur s'avance jusqu'aux terres Magellaniques, le chien crabiery qui passe pour la souche des chiens des Antilles, et d'assez nombreuses espèces du genre feliSj complètent la population des carnassiers du Brésil. Cette contrée possède 15 espèces de chats. Le puma (felis discolor) y représente le lion de l'ancien monde, comme le jaguar y représente le tigre; la variété noire de l'once y rappelle la panthère noire ou plutôt le tigre noir de l'Inde, et l'ocelot {fdis pardalis) prend la place du lynx.
Les grimpeurs et les espèces terrestres prédominent parmi les rongeurs ; au contraire, les fouisseurs sont assez rares et ne se trouvent guère que dans les plateaux et les plaines sablonneuses du nord- ouest. Les spermophiles, les tamias, les marmottes sont étrangers à cette partie de l'Amérique. D en est de même des écureuils volants. Les échimys (ton^ chres) remplacent nos castors, nos loirs. Les épines qui se mêlent à leur poil annoncent déjà le passage aux rongeurs épineux, animaux égalenient propres à cette région zoologique. Ceux-ci sont représentés par les coendous {synetheresy^ espèce éminemment caractéristique, plus petite que le poreépic, et s'en distinguant par sa queue prenante. Le genre rat (mus) ne compte au Brésil que par deux espèces , et il y est généralement remplacé par le genre hesperomys, qui en comprend, au cwitraire, un très-grand nombre. Le myopotamus hcmarimsiSy habitant de la partie méridionale du Brésil, remplace le castor. Mais un groupe de rongeurs, qui
caractérise, plus qu'aucun autre de cette classe, la faune brésilienne, est celui qui comprend les rongeurs onguiculés appelés cabiais (hydrochœrus). Ce genre renferme le plus grand de tous les rongeurs connus; il rappelle le cochon, et par ses habitudes aquatiques, sa nourriture animale, composée de poissons, il s'éloigne beaucoup des autres rongeurs. Les pacas (cœlogenys) se rapprochent des cabiais par leurs formes et leurs habitudes , et sont également fort caractéristiques. Ils s'avancent jusqu'aux Antilles, et plus au nord sont remplacés par les lièvres. L'agouti {chloromys) tient au Brésil la place de notre lapin, que rappelle aussi le cobaye {anoeraa)^ ancêtre de notre cochon d'Inde.
J'ai dit que l'ordre des édentés est le plus caractéristique pour cette région zoologique. Le genre hradypus^ si étrange par ses formes, est le reste abâtardi d'une classe d'animaux, qui comptait dans les époques géologiques précédentes de plus nombreux et de plus grands représentants. Il habite toutes les forêts du Brésil. On en connaît 3 ou 4 espèces, dont Tune , Vdi , est remarquable par une particularité ostéologique. Cet animal a deux vertèbres cervicales de plus que les autres mammifères. Le genre dasypus ou tatou, plus cuirassé encore que le pangolin , dont il tient la place dans le nouveau monde, compte plusieurs espèces, toutes propres h, cette région ou aux contrées limitrophes. Les fourmiliers (myrmecophagà), qui font aux termites une guerre si active, sont plus étranges encore par la forme de leur tête et la disposition de leur langue. Ils ne s'avancent pas aussi au sud que les tatous, et leur domaine s'étend des Antilles jusqu'au Rio de la Plata.
J'ai déjà parlé du tapir. Entre autres pachydermes, on rencontre à la place du cochon d'Europe le pécari (dicotyles)y qui s'en distingue par la fente dont son dos est percé et par son absence de queue. Les ruminants ne sont représentés au Brésil que par quelques cerfs.
C'est seulement à la région des forêts vierges qu'appartiennent les quadrumanes du Pérou et du Chili. Les espèces sont à peu près les mêmes que celles du Brésil. Là vivent les atèles, les alouates, les lagothrix^ les sagm, et d'autres
espèces de platyrhinins. Les chéiroptères , dont 4 espèces seulement hantent le littoral, se multiplient considérablement dans la région forestière , et , entre les espèces sanguinaires, le phyllostoma hastatum mesure environ 0™,70 d'envergure. Les carnivores présentent également un caractère fort analogue à celui qui a été signalé dans la région précédente. Sur le littoral s'avancent l'once et le puma; dans les montagnes apparaît seul le couguar {fdis concolor); mais dans la région des forêts, plusieurs autres espèces se mêlent à ces terribles animaux : l'ocelot, le fdis jaguarmidi^ le felis celidogastery le felis macroura, Uours est naturellement plus commun dans cette région que dans la précédente; une espèce, le frugilegus^ habite la région des Andes, et un autre Carnivore plantigrade du genre glouton , le galictis barbara, fait une guerre acharnée aux mammifères. Les carnivores digitigrades du groupe des martres sont représentés par une moufette et une loutre.
Les ruminants fournissent, au Pérou, le caractère zoologique le plus distinctif. Dans les Andes , le lama et ses diverses espèces, le guanaco, l'alpaca et la vigogne, sont k la fois ce que sont à l'ancien monde le chameau et la brebis. Les cerfs, si rares au Brésil, ont, au contraire, au Pérou plusieurs représentants, le cervus humilis, le ceiDus rufus dans la région du littoral, et le cervus andisiensîs dans celle des plateaux. Les forêts sont habitées par le chevreuil, qui s'avance jusque dans les régions boisées des côtes. Les marsupiaux sont aussi représentés par le genre didelphe, mais les espèces dominantes y ont des habitudes nocturnes. Lesédentés du Pérou et du Chili ne diffèrent pas génériquement de ceux du Brésil. Dans la famille des rongeurs, les chinchillas et les viscaches tiennent la place de nos lapins. Les forêts sont fréquentées par des espèces caractéristiques d'écureuils et de rats d'arbre, par exemple, le drymomys parvulus. L'agouti du Brésil se retrouve aussi dans les champs.
Les rongeurs fouisseurs remplacent dans les Pampas les grimpeurs. Les singes disparaissent également dans ces vastes plaines. Le genre lagostomys y prédomine, au con-
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traire', et peut en être considéré comme un des caractères zoologiques. La viscache, qui appartient à ce genre, est par excellence l'habitant des Pampas , dont il défonce le sol au point de rendre parfois les routes impraticables . Les rats fouisseurs sont représentés seulement par le genre aenomys, dont le domaine s'étend du Brésil au sud de la Patagonie , et qui correspond, pour l'Amérique, au georhychus de l'Afrique australe. Pour le reste de la faune mammalogique , h bassin de la Plata a la plus grande analogie avec le Brésil,
La Patagonie, qui se rattache également par sa faune aux contrées qui la bordent au nord, compte aussi quelques espèces originales, telles que le mara (dolichotis patagonica)^ qui remplace notre lièvre, et le grison {galictisvittatà)^ espèce du genre glouton. Le guanaco se rencontre encore par petites troupes dans ses plaines ; il joue dans ces solitudes le même rôle que les antilopes dans les déserts de l'Afrique.
Quelques chauves-souris et une espèce de rat , le grand rat des Galapagos, constituent toute la population mammalogique primitive des îles de la mer du Sud. Le chien et le cochon y sont d'une introduction plus récente.
Telle est la distribution des espèces animales à la surface du globe. Cette distribution montre que chaque espèce a son aire d'habitation plus ou moins déterminée. Quelle en est la cause? On ne saurait la pénétrer. Tout ce qu'on peut constfater, c'est que les caractères de la plupart des animaux sont adaptés aux conditions physiques et climatologiques dans lesquelles ils vivent ; mais ces conditions ne suffisent pas pour rendre compte de leur différence d'organisation. Plusieurs genres sont complètement isolés dans le règne animal, et apparaissent comme les derniers débris d'un monde zoologique qui n'existe plus. D'autres offrent de singulières anomalies. Tout tend à faire croire que les dernières révolutions du globe ont exercé la plus grande influence sur la distribution des animaux ; que des genres primitivement fort répandus, et qui comptaient un grand nombre d'espèces, ont vu leurs domaines se resserrer, parce que les conditions qui leur convenaient ne se sont plus trouvées réunies que dans des contrées circonscrites. D'autres genres , au con-
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traire, par une cause ou une raison inverse, se sont prodigieusement répandus. Les progrès de l'espèce humaine entraînent la destruction de certaines espèces nuisibles ou sâBvages, et tendent h. en propager d'autres qui étaient oripnairement peu multipliées. Même depuis les temps histoliqoes, bien des espèces animales ont ainsi disparu. Les animaux viennent se joindre à l'homme pour hâter la desfruction de quelques espèces; en sorte que la multiplicité dteformes animales tend à décroître, tandis que les variétés des espèces qui se conservent vont en augmentant. Le globe a donc passé par des états de distribution zoologique différents , et la répartition actuelle des animaux nous présente simplement un de ces états.
DISTBIBUTION DES RAGES HUSTAIIVES A LA SUBFAQE DU GLOBE.
GRATOBS DIVISIONS DE l'ESPÔCE HUMAINE ; RACES PRINCIPALES ET RACES SECONDAIRES. — TYPE NÈGRE; RACE GUINÉBNNE ; ASCHANTIS; GALEAS; CAFRES ; HAMEAU ÉTHIOPIEN *, RACE HOTTENTOTE ; BRANCHE AUSTRA- UENNE. — RACE JAUNE r MONGOLS , CHINOIS , INDO-CHINOIS , TIBÉ- TAINS, DttAVIDIENS ET TURCS.— RACE MALAYO-POLYNÉSIENNE. — RACE BOBÉALE. — RACE ROUGE. — RJlCE BLANCHE : BRANCHE SÉMITIQUE BT BRANCHE INDO-EUROPÉENNE.
«midc» Mwîmiamm de TMpèce Hmmilttef niées prinetirailes et raees seeemlalres.
fai recherché dans le chapitre précédent les lois de la distribution des animaux k la surface du globe. Cette étude m'a amené k constater l'existence de régions zoologiques ayant chacune leur caractère propre, mais qui sont liées les unes aux autres par des caractères communs. Pour la distribution de l'espèce humaine, on peut établir des faits stDalogues quoique beaucoup moins tranchés. Au point de
vue de l'histoire naturelle, rhomme constitue un animal, un genre zoologique. Ce genre embrasse une foule d'espèces ou plutftt de variétés. Ces variétés, de même que celles de plusieurs grandes familles zoologiques, par exemple, celles du genre chien^y ne sont pas séparées par des caractères tranchés et elles se fondent les unes dans les autres. Les hommes de toutes les races s'unissent entre eux et procréent des rejetons ; tous sont susceptibles de s'entendre et de se réunir dans une société commune, tous enfin présentent la faculté du langage, qui sépare profondément l'homme des autres animaux et qui est la source ou plutôt l'expression de son intelligence.
On ne saurait donc répartir les hommes en un certain nombre de races d'une constitution physique et morale radicalement différente. Mais en tenant compte de toutes les variétés spécifiques et en rangeant, les unes à côté des autres, par ordre d'affinité, toutes les races humaines, on arrive à reconnaître qu'elles se groupent autour de trois types distincts : un type blanc, un type jaune et un type noir. On passe de l'un à l'autre type par une série de types intermédiaires qui représentent des races mixtes, c'est-à-dire des mélanges.
Le type blanc parait avoir son berceau dans le plateau de l'Iran et a rayonné de ce centre dans l'Inde, l'Arabie, la
4 . Un fait parait décider la question en fkyeur de Popinion qui ne Toit dans les différentes races humaines que des Tariétés et non des espèces, c'est que les espèces différentes ne donnent par des croisements que des mulets, c'està-dire des métis qui finissent par devenir stériles au bout d'un certain nombre de générations. Cela a été observé notanunent pour les différentes espèces du genre equus (le cheval, Tâne, Thémione , le dauw, etc.), et entre les espèces si voisines du chacal et du chien. Or, rien de semblable entre les races humaines. Toutes les races croisées sont plus ou moins fécondes, et si quelquefois on a observé dans les croisements de races mulâtres entre elles des unions plus habituellement infécondes ou des rejetons très-faibles , on n'a li rien que d'identique à ce qui se passe pour le croisement de certaines races qui ne sont incontestablement que des variétés, en quelque sorte factices, d'une même espèce. l.'extrême variété des races de chiens , qui se croisent pourtant toutes entre elles , ne semble pas plus un fait primordial que la variété des races humaines. On est conduit, comme pour les hommes, à regarder les chiens comme d'une seule espèce, puisque leurs croisements ne donnent pas lieu à des mulets.
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Syrie, FÂsie Mineure et TEurope. Cetle circonstance a fait donner à la race blanche le nom de caucasique.
Le type jaune existe en Chine depuis la plus haute antiquité; il s'étend dans toutes les contrées habitées par les populations mongoliennes ; de là le nom de race mongoli" que y par lequel on désigne aussi la race jaune. Celle-ci s*est répandue au sud jusque dans les deux presqu'îles de l'Inde et la Halaisie ; au nord elle confine aux régions polaires.
Le type noir répond à l'Afrique centrale et occidentale ; il paraît s'être étendu sous la zone intertropicale depuis la côte orientale de l'Afrique jusqu'en Australie.
Il est impossible de déterminer toutes les variétés qui sont sorties des mélanges sans nombre opérés entre les trois races primordiales. Quelques-unes ont cependant des caractères spécifiques assez tranchés et assez permanents pour mériter une classification particulière ; ce sont des types de seconde formation d'autant plus intéressants à étudier, qu'ils correspondent généralement à des centres zoologiques. Les variétés sont : 1<* la race boréale qui embrasse toutes les populations habitant au voisinage du cercle Arctique, et qui est intermédiaire entre la race blanche et la race jaune ; SL"" la race malayo-polynésienne qui participe à la fois des types nègre, mongol et blanc, et dont le domaine s'étend de chaque côté de l'équateur , depuis Madagascar jusqu'en Polynésie ; 3*" la race américaine ou rouge qui participe des trois mêmes races, mais où l'élément noir est très-faiblement prononcé , et qui se rapproche davantage du type caucasique; 4*" la race hottentote qui est intermédiaire entre la race nègre et la race jaune ; 5* la race papoue qu'on peut considérer comme une branche de la race nègre. On est aussi conduit h reconnaître huit types tant secondaires que primaires, qui, dans leur distribution actuelle , répondent à huit régions zoologico* botaniques assez nettement déterminées.
Je donnerai la description de ces huit grandes familles comme appartenant à huit berceaux différents, sans vouloir pourtant conclure rien touchant leur origine, ni poser en principe qu'elles appartiennent à des créations distinctes. Ignorant les révolutions zoologiques qui se sont
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cpérée» à larsaffooe du globe depuis 1- apparition de-l'hQttme, nous ne savons si ce sont des circon^tanees climatotogiques postérieures qui ont ainsi distribué les races, ou si le Créateur leur avait, dès le commencement, assigoié une patrie propre. Le grand nombre de migrations queThistoive, la philologie comparée et l'archéologie nous disent s'étire opérées dans les contrées les plus diverses, doivent noue rendre esUrêmemmit réservés sur la question du bereetu primitif de l'espèce humaine. Ce qui paraît êtire arrivépour le» plantes et Ijse animaux dont plusieurs espèces sont les débris, et comme les derniers représentants d'âges botani- <]W& et zoologiques antérieurs, peut s'être passé aussi poun Thomme. On a vu que certaines espèces animales ont disparu depuis une époque peu reculée, que d'auti*es tendent à disparaître, tandis que certaines espèces domestiques se répandent graduellement sur tous les points d^u globe; il en peut être de même des races humaines. La race bkmohe se multiplie incessamment et étend par degrés sa domination sur toute la terre, tandis que des races locales drconsorites s^éteignant. Nous n'avons donc pas le droit d'affirmer que les types auxquels on peut rapporter les variétés-de l'espèce humaine datent tous de la même époque «t soient apparus en même temps par la volonté divi&e. D est même possible, et, jusqu'à un certain point probable, que ces races, engendrées les unes des autres, sont dues aux modifications graduelles et très-prolongées qui se 430dt bercées dans les conditio^ns climatologiques et morales; tant €[ue ces conditions demeurent les mêmes ou ne se modifient q«« feibiement, les races, crééesou produites, gardent^ atKfii bien que les espèces animales, avec une extrême téDacité, leur caractère propre à travers la succession des âges. Le milieu dans lequel la race s'est développée n*est-ii plus le même, celle-ci ne s'altère que lentement et au bout de plusieurs générations; mais dès qu'on ramène l'individu d'une race dans les conditions qui constituaient son milieu originaire, il revient, comme la planté, comme l'animal, à son type primitif.
L'étude de la distribution de l'espèce humaine consacre
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donc la loi de la permanence des ra€es et de la téhacitë des caractères spécifiques , toutes les fois que des mélanges ne vienBent pas les altérer et donner naissance à des races mixtes qui ont elles-mêmes un certain degré de persistance et de conservation. Il faudrait remonter par delà les ftges historiques, pour saisir les conditions sous lesquelles lesdié-^ férenees de races se sont produites. Mats comme cela n'est pas possible, il faut s'arrêter aux distinctions que les ikits 00U8 présentent et qui se résument dans les types éimmérés plus haut. Je prendrai l'existence de ces races comme des phénomènes primordiaux et je ne tiendrai compte que des faits historiques qui nous en apprennent les mélanges» les Qûgrations et les substitutions graduelles.
Enefibt, les monuments établissent la haute antiquité de plusieurs des races que nous connaissons aujourd'hui. Des p6intai«s et des sculptures égyptiennes, antérieures au UT siècle avant notre ère, nous offrent déjà les traits des Egyptiens actuels, des nègres, des sémites, tout comme elles 1^6 présentent les mêmes espèces animales qui existent maintenant dans le {lays.
Les huit grandes races dont j'ai donne les noms renfer** ment elles-mêmes une foule de variétés entre lesquelles les éléments du type commun sont pour ainsi dire dispersés. Comme on ne saurait assigner à chacune d'elles des caractères spécifiques absolus, il est alors préférable d'étudier sépaa^ ment chacune des sous-^aces qui les composent. Je comment cerai par celles qui portent au plus haut degré l'empreinte du type sous lequel je les ai rangées. On pourra, de la sorte, descendre d'une race primitive aux races secondaires- et mâées, de fiaçon à passer aux autres types par ces transi^ tions graduelles que conserve toujours la nature.
Type nèf^re i race gnlnéenne^ AMéhmnitu^ «idUMi caffMsi g— iMMi étMopleii) race hotteniote} lunmtme «iMitra^
C'est au centre et à l'ouest de TAfrique, dans le Soudan, la Sénégambie, la Guinée qu'il faut aller chercher le type le
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plus complet et le plus caractéristique de ce que nous appelons la race nègre. Les nègres ont le crâne allongé, comprimé, étroit surtout aux tempes. Quant h la forme du visage, on saisit chez eux deux types différents qui s'effacent dans les types intermédiaires. Chez les uns, l'os de la mâchoire supérieure se projette en avant de façon que si la tête est vue d'en haut, la partie de la mâchoire où les dents sont insérées, dépasse la ligne frontale. Les branches de ce même os maxillaire sont très-écartées inférieurement; elles sont rapprochées, au contraire, supérieurement, au point de gêner le développement des os du nez. Ces derniers os sont, àleur tour, placés assez haut et médiocrement développés. Cette disposition ostéologique engendre les caractères les plus distinctifs de ce type nègre : le peu de saillie du nez, son épatement à l'endroit des narines, enfin la direction des dents, qui, de verticale, devient inclinée en soulevant la lèvre supérieure. Celle-ci, aussi bien que l'inférieure , présente en outre un excès de volume qui rappelle celui qui se remarque chez beaucoup d'individus de notre type, mais d'une constitution très-lymphatique ^ Chez d'autres, la mâchoire supérieure est disposée plus verticalement ; mais, en revanche, les pommettes sont plus saillantes. Les narines et les orbites de l'œil sont larges et de forme anguleuse. Les dents, toujours très-longues et d'une grande blancheur, ne présentent pas la même inclinaison aux deux mâchoires. Le squelette, plus blanc que celui des autres races, parce que les os renferment sans doute plus de sels calcaires, reproduit en général cette laideur et cette massivité si visibles dans l'ostéologie de la face; aussi pèse-t-il plus que le nôtre. Mais les muscles destinés à le mouvoir ne répondent pas à ses fortes dimensions.
Le cou du nègre est court. Sa poitrine , large et bien constituée , est plus convexe que chez les Européens ; sa forme se rapproche de celle du cylindre. Le bassin est étroit, disposé un peu en arrière, et sa cavité conique. Les extrémités des doigts sont fort allongées; les jambes offrent
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une courbure assez sensible ; le mollet est haut et aplati. La stature du nègre est généralement au-dessus de la moyenne. Sa complexion passe, comme la nôtre, par tous les degrés, depuis une force herculéenne jusqu'à Textréme faiblesse. La peau présente un velouté particulier, à raison du développement considérable de l'appareil glandulaire. Elle doit sa couleur h un dépôt de matières colorantes , ou pigmmlym^ dans des cellules qui sont régulièrement polyédriques, et est plus épaisse que celle de l'Européen, principalement sur le crâne, à la paume de la main et à la plante des pieds. Le tissu cellulaire est très-abondant, surtout dans les oiganes érectiles, tels que le sein, les lèvres, les lobes de l'oreille et du nez. Enfin, les muscles ne présentent pas cette vive couleur rouge qu'on observe chez l'Européen. Il est digne de remarque que, chez les mammifères propres aux contrées qu'habite le nègre, on observe également le faible développement du système pileux qui le caractérise. Les cheveux noirs , courts et crépus ne sont point un des traits les moins distinctifs de cette race. Ce caractère laineux de la cheyelure parait a^oir sa cause dans la forme aplatie de la tige des cheveux. Le sang du nègre est épais, noir, et circule lentement, aussi ne jaillit-il guère sous la lancette et le voit-on se coaguler immédiatement dans le vase où il est versé.
Tels sont les caractères anatomiques qu'on peut regarder comme typiques chez le nègre. Ils coïncident avec une intelligence beaucoup moins développée que celle des races jaune et blanche; cette infériorité intellectuelle se lit sur son visage hébété, ou tout au moins dans sa physionomie, dépourvue d'expression et de mobilité. Le nègre est un enfant insouciant , impressionnable, mobile, sensible aux Iwns traitements, susceptible d'un grand dévouement, mais qni sait, dans certains cas, haïr et se venger cruellement. L'état dans lequel nous rencontrons les peuples nègres qui sont livrés à eux-mêmes nous prouve qu'ils ne s'élèvent guère au-dessus de la vie de tribu; les nègres qui sont restés longtemps au contact des Européens ne semblent pas pouvoir, sans leur tutelle constante, conserver les bienfaits de
V^ GffilFlTBE VIL
la cmliBation* C'est oe qui résulte de l'état où se trouve aujourd'hui l'empire d'Haïti, dont la population nègre^ d«^ puis qu'elle ppéleod ee régir elle-méniie , est retombée dans ua état presque aaissi barbare que eehii d«pis lequd eUe vivait avant l'esclavage. Vaniteux jusqu'à l'e&tréme eo&a*tillage, superstitieux jusqu'au fétichisme, le nègre ne cornpiiend ni la morale abstraite, ni l'amour désintéressé eu bien. U se conduit uniquement par ses iasti^cta, il imite rhomme civilisé, et l'égale dans certains travaux manuâls, mais il ne construit rien de durable, il n^a ni le aentioieat de la conservation, ni celui de Torge^isation ; aussi cette nace detneure«-t^Ue, depuis des siècles, en Âfritpe dans un même état de barbarie, dont elle ne peut sortir <pie sous l'influence arabe , qui s'exerce directement ou inoUrectement par la propagande de l'islamisme. Il ne faut capendanlpaa oublier que si ce portrait est vrai en général» il y a des exceptions; je veux dire que certains nègres ont plu montra leB qualités qui manquent le plus à leur r<ace, et revendiquer par là leur titre d'homme et leur droit à être traités en êtres intelligents et libres.
La Guinée est la terre des nègres par exeeUsnoe.. G-est sur la partie de la côte qui vient se terminer au fond de le baie de Bénin, que vivent les représentaal» delà race noir-e, dont les traits sont les plus repoussants et la peau la plus rude : les Pupds, les Bisagm^ les Bcdantes^ les&iBéafans ou Idas. Gomme l'invasion des populatioais sémîtiqueBet de sang mêlé s'est opérée' de l'est à l'ouest , les popuLatioiis indigènes de l'intérieur de l'Afrique ont â)ûi être repou»sées de plus en plus à l'extrémité wcideiitale; il est isac naturel de regarder les nègres de la Guinée' comm» des descendants de la souche noire primitive ; maie , à cftté des tribus que j'ai citées, s'en trouvent d'autres qm oocu^t des éehel<ms plus élevés dans l'ordre de l'intri^seafioiet de la beauté. Les Fehupes , par exemple, qui vivent au milieu des bois, sur les bords de la Gasamanee, non loin dei lavette de Sierra-I^one , offrent dans leurs traits uoe régatenté qui rappelle quelque peu celle du ^fpe^hindeu^ lues J^mmoni^ <piî habitent sur laeôte de Sie9x«440iie, aatta aïoii^ des
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fonoôs aussi belles» se font cependant remarquer par moins de laideur* et des habitudes plus policées.
En proloi^eant davantage au sud la côte de Guinée, entre les rivières Âasini et Volta, on rencontre une race de nègres embrassant plusieurs tribus , et qui a été désignée sous le nom de race amma; elle comprend les Fantis^ les AqtLapim^ les JfUa et les Asckantis. Cette race se fait reconnaître par la beauté de ses traits, la forme ovale du visage , la fraîcheur de ses lèvres qui sont beauœup moins épaisses que chez les autres nè^es^ la petitesse des oreilles et des d^nts, enfin la longueur des cheveux* Cette supériorité physique coïixcide avec un déveleppement moral très*prononcé. Il existe en effist chez les Âsobantis une organisation sociale et un syS'» tènsfi gouvernemenlal qui preonent place entre les moins imparfaits de ceux qu'on renconU'e en Afrique. Les Fantis sont surtout remarquables par le grand développemenl de lemr forœ musculaire*
Dans le Ddiomey qui confine, à Test, au royaume des Aschantis, on retrouve également le type nègre daiis toute son éeiefgîe, aussi biea que dans le Bénin, pays situé eneoce plus à Test. C'est principalement sur cette côte que s'exer§ait httraite^ aussi faut*il ranger dans la même famille la ma^Ch ri<éde6- nègres transplantés en Amérique. Mais, da<i& cette pfttlîe de la Guinée, on observe enoore le même contraste que je Yieas de signaler pour les côtes de Ôierra-Leona et le liCtond lioaitrophe»
A ofttédes habitants du Dahomey, ploai^ dans une aasfiz grande barbarie, se tr^ivent les r6&(m^,.quLs'adeQaeotJi l-aftniftullure et à plusieurs industries, et qui, banque païBM, se leapprochient de Tétatde civilisation rektive des n^g«es muwlmâ&s. Il en faut dire autant d'une autre ra^, voisine des Dafaomanst, les Mahis^ qjui excellât à< travailler le &r^, et fentua commerce assez considérable avec les peuples voisins. La couleur plus claire de leur peau , la régularité de leur nez, indiquent une race croisée analogue aux Fellatte, éoat j&parieradAtout à l'heui»). Le peu d'épaisteup q^'a leur cr&ne, comparé à celui des Dahomans, achève de les rapprocher de ces dermers peuples. Mn caractère qui leisr
est également particulier, c'est la forme allongée de leur tête par derrière les oreilles ; mais l'absence fréquente de divisions dans le crâne les rapproche des Bahomans ^ Il est donc à croire que les Mahis sont issus d'un mélange de Dahomans et de Fellatas. Tandis que les nègres appartenant aux races les plus caractéristiques semblent avoir été repoussés à l'ouest, d'autres , qui présentent le type nègre d'une manière presque aussi tranchée , se rencontrent sur l'autre littoral de l'Afrique, k la côte de Mozambique. Là, existent des représentants de diverses races noires. M. de Froberville en a signalé trois groupes distincts : le premier rappelle les formes de la Guinée, mais de manière à remonter d'un cran dans l'échelle; le second se rattache à deux types dont je m'occuperai bientôt, les Australiens; le troisième est constitué par les Cafres.
Il est probable que la contrée qui s'étend de la côte de Mozambique au golfe de Guinée est habitée par une population de nègres de la même race. C'est de ce plateau central que semblent avoir rayonné les populations nègres, et à mesure que l'on s'en éloigne, on voit le type se relever, et l'intelligence grandir parallèlement. Les nègres du Congo, les Somalisetles Gallas, les habitants du Bomou et des contrées environnantes présentent, à des degrés moins prononcés, le type nègre. La tête des nègres du Congo, c'est-àdire du Loango , d'Angola et du Benguela , commence à s'élargir aux pommettes et à la région des orbites ; en s'élargissant, elle s'aplatit au bas du front, à la naissance du nez, et prend, des tempes au vertex, un peu de la forme pyramidale, conséquence d'un grand développement latéral de l'arcade zygomatique. La partie supérieure du crâne est aussi plus arrondie et moins étroite que chez le nègre de Guinée. Les Somalis ne constituent pas non plus un type nègre absolu ; ils ont sans doute les grosses lèvres et les
A . M. Gratiolet a remarqué que chez les nègres les sutures s'ossifient pittf tard que- chez les races blanches. L'oblitération de ces sutures est précoce chez la plupart des noirs, ce qui s'observe aussi chez certains crétins. Voy- Comptes rendus de l'Académie des sciences, 4866, 1. 1, p. 430.
dieveux frisés de cetle race, mais leurs formes revêtent déjà quelque noblesse.
Les Gallas habitent au sud de TÂbyssinie ; ils y firent invasion au commencement du xvr siècle. Race nomade et guerrière , ils n'ont pas cessé depuis de s'avancer sur les bords du Nil. On les croit originaires de la partie orientale de l'Afrique, comprise entre le 5® et le 10* de latitude méridionale. Il est probable qu'ils habitaient dans le principe les parages de Zanguebar où Ton rencontre encore des tribus nomades qui leur ressemblent, tant par les mœurs que par le caractère physique. Leur physionomie garde sans doute beaucoup du type nègre, mais leur peau n'est déjà plus d'une couleur si foncée, leurs lèvres n'ont pas tant d'épaisseur. Leur chevelure est fortement frisée et presque laineuse ; leurs yeux sont petits et profondément enchâssés, mais très- vifs; ils sont de grande taille et d'une certaine corpulence. Ainsi , par plusieurs de leurs traits, les Gallas se rattachent au rameau éthiopien qui constitue une dépendance de la race nègre, mais n'y appartient pas essentiellement.
Les habitants du Bornou sont aussi des nègres, mais quoique leur type paraisse inférieur à celui des Gallas, il se lie à celui d'autres races soudaniennes , présentant des formes qui ne sauraient être comparées à celles dont l'abâtardissement a été signalé plus haut.
Les populations du Mandara et l'Adamawa paraissent rattacher la race du Bornou aux véritables nègres, et par la sauvagerie de leurs mœurs, elles occupent certainement un des derniers échelons de l'échelle sociale.
Les Mandés ou Mandingues , les Yolofs ou Wolofs, les Foulahs ou Feules, les Fellatas , appartiennent à un groupe plus élevé que les précédents et se distinguent par un état de civilisation notablement supérieure. Avec eux apparaissent déjà les races brunes, car leur peau est plutôt bistrée que noire. Toutefois, chacune de ces populations a sa teinte propre : les Mandingues sont d'un noir qui tire sur le jaune, les Foulahs d'un noir rougeâtre, les Yolofs, quoique ayant des traits plus réguliers et moins éloignés de ceux des Eu-
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ropéens que les autres peuplades de la Sénégambie, ont cependant le teint plus noir que les tribus nègres préoé^ dentés. Les Fellatas, qui ont formé un puissant empire et embrassé presque tous Fislamisme, sont également d'un noir bistre; leur tête est bien proportionnée et leur os frontal très-carré; leur chevelure est épaisse et laineuse; ils sont légers dans leurs mouvements. Les habitants du pays d'Haoussa rappellent , psur la beauté de leuïs formes, comme par le ton foncé de leur couleur, les Foulahs : ils passent pour spirituels et intelligents, et paraissent se rattacher à la race qui peuple le Boi^ofu. et le Yorouba.
Il est difBcile de ne pas supposer que les populatioBS^du groupe dont il est ici question soient sorties de mélanges en proportions variables entre les nègres du ceo^ederÂffi* que et les races qui s'étaient alliées aux Ëthi(^ns ou- aux Numides.
A mesure que Ton remonte vers le pays qu'eoeupaît originairement ce dernier peuple, on rencontre des popula** tiens dont le type se rapproche gr aduellement du type Bîrfar ou du type sémitique. Les Tibbous, qui habitait entre le Soudan et le Fezzan, représentent une de 'ces races imtermédiaires dont tout le Sahara est peuplé.
Les Gafres qui s'étendent aunlessous des Somalis, sur la côte africaine , jusque dans le voisinage des Hottentots, et qui se subdivisent en de nombreuses variétés, constituât le chaînon qui lie les nègres à la race éthiopienne. Leur teint n'est pas aussi foncé, leur nez n'est pas aussi ëpalé que celui des noirs soudaniens, et plusieurs des tribus de cette famille se rapprochent, par la couleur de la peau^ dies Fellatas. Sous le rapport intellectuel, les Gafres oeeupent également un rang bien supérieur aux nègnes prdprienfiDt dits. Au lieu de vivre dans des hameaux isolés, ils sont réunis en de grandes sociétés, dont chaeuaie obéit à un seul chef. Quoique généralement nomades , ils conatruitcsit cependant des villes d'une notable étendue, etdont plusieuns sont fort populeuses. Ils se livrent à l'élève des bestiaux et à l'agricuUure ; ils eonnaissestt l'usageies métaux^eifabri-
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quent des uBtansiies. Leurs vêtements, toutefois, sont aussi aimples et aussi grossiers que ceux des peuplades nègres les mems intelligêfites. Gequi témoigne]surtout delà supériorité inlelleciuelle des Gafres, c'est que leurs progrès dans la cmlisation n^ont point été duis, comme ceux des populations duSoudan, aumahométisme. Les Cafres sont encore païens: ila pratiquent toutefois , de même que les musulmans, la circoncision , mais cet usage ne paraît pas leur avoir été apportétpar les Arabes, il se rattache vraisemblablement à de» habitudes anciennes , et comme la circoncision existait depuis un temps immémorial chez les Égyptiens venus de réthiopie, on saisit là un nouvel indice que la race cafre est sortie du méla^ge^de nègres et d'Éthiopiens qui avaient àmgré plus au sud.
Les< Cafres n'ont point cependant entre eux une unité spéoifiquo comparable à celle de certaines autres races, il ^ut te^distinguer en quatre rameaux : le rameau ofmazoulou, qui constitue le plu» élevé et le plus beau, et qui, dans ces derniers temps, a étendu assez loin son empire; le rameau eafrô mériiiondl compraaant les Amakosas, les Amalhyrabas, lesAmapondas, etc.; le rameau cafro-hottentot, qui avoisine déjà la race hottentote dont le sang s'est vraisemblablement màéau sien ; il a pour principaux représentants les Bechuanc&; enlin^le rameau sofcdien, dont le type se retrouve surtootichez les tribus de la baie de Delagoa. Ces tribus se r^ppwKsheat davantage des nègres, tant par leur barbarie que par leur laideur.
Le ramenai éthiopien est le représentant de beaucoup le plus élevé du type noir, et il a déjà été tellement pénétré de aaog cauoasique , dont les infiltrations s'y opèrent depub» un temps knmàoiopial, qu'on a pu le ranger dans la (dasse des races blanches. Cependant les Éthiopiens ou Abjttsiafi proprement dits , malgré la régularité tout eur<^niie de leurs traits, ont ja peau tellement foncée, qu'il est impcMMible de les ranger sous un autre type que le type
Les Barabras, qui rappellent beaucoup par leur physionomie tla figure des Égyptiens, telle qu'on la voit sur les an-
ciens monuments des bords du Nil, nous offrent des traits tout à fait caucasiques. Je parle surtout de ceux qui se distinguent par une peau couleur de bronze, des lèvres grosses sans être très-proéminentes, un menton fuyant, une barbe claîr-semée, des cheveux très-frisés sans être jamais crépus. Ce sont ceux que l'on rencontre surtout dans le pays de Dongola. La beauté de leurs formes avait déjà fr^tppé les anciens.
Si Ton rayonne du Dôngola dans la direction du nord et du nord-ouest, on rencontre des races dont la peau passe de la couleur bronze au rouge, ou au brun-clair.
Il est vraisemblable que les Égyptiens et les Berbères sont les variétés les plus élevées de ce rameau, si supérieur luimême aux' races cafres et sénégambiennes. Chez beaucoup d'Égyptiens, on observe une forme de taille toute semblable à celle de races véritablement blanches. Les Berbères, descendant des anciens Numides, rentrent aussi dans cette catégorie. Ils se sont mêlés de plus en plus à des tribus d'origine arabe, et ce mélange a relevé graduellement leur type qui, dans le principe, se rapprochait davantage de celui du noir. Beaucoup de Touaregs, de Kabyles, en effet, présentent dans leur peau une teinte foncée, qui annonce une parenté originelle avec la race noire ; mais la disposition lisse des cheveux qui prédomine chez ces peuples, et qui s'observe même chez quelques tribus de la Nubie, dénote un mélange déjà ancien avec les races à cheveux lisses de l'Europe et du Caucase.
Les races berbère et touareg s'étendaient jadis jusqu'aux lies Canaries, mais les colons espagnols ont anéanti les indigènes de cet archipel , connus sous le nom de Guanches. Certaines tribus de ces races s'avancent encore aujourd'hui jusque dans la Sénégambie. Tout donne donc à penser que le rameau éthiopien, autrement dit chamitique, est une branche essentiellement métis où les croisements de sang noir et blanc se sont répétés dans les proportions les plus diverses, et où se sont opérés des mélanges entre les rejetons de plusieurs croisements plus anciens. C'est ce qui arrive encore aujourd'hui dans l'Abyssinie, où les Arabes se croi-
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sent incessamment avec les Nubiens et les Abyssins proprement dits.
La branche éthiopienne, dans laquelle on comprend tous les peuples du nord de l'Afrique, depuis l'Abyssinie jusqu'à TAtlas , à l'exclusion cependant des Maures ou Arabes d'Afrique, et des Arabes de l'Egypte ou Bédouins, lesquels appartiennent tous deux à la race blanche et ne se sont que très-faiblement mêlés aux races africaines.
Nulle part on ne trouve en Afrique de trace d'un type primordial dont les autres ne seraient qu'un dérivé.
J'ai dit plus haut que la race hottentote doit être considérée comme une race secondaire, mais d'une formation trèsancienne et caractéristique de l'Afrique australe. Cette race se distingue par sa petite taille, sa peau d'un jaune sale , sa physionomie repoussante. La tête du Hottentot est plus longue que celle du nègre, son front est proéminent, son œil petit, enfoncé et exprimant la ruse. Son nez est extrêmement aplati, ses lèvres sont épaisses et saillantes, ses pom* mettes très-proéminentes. Les femmes, surtout en vieillissant, prennent un aspect dégoûtant, à raison de la flaccidité de leurs mamelles et de l'abondance de graisse dont. la partie postérieure de leur corps est recouverte. Elles présentent même une disposition anatomique spéciale de l'appa* reil extérieur génital, laquelle est connue sous le nom de tablier. On a souvent remarqué chez lès races hotteutotes la perforation de la fosse olécranienne de l'humérus, disposition qui a été aussi signalée chez les Guanches de Ténériffe.
Les Hottentots ou Quaiquas^ car tel est le nom qu'ils se éonnent, ont l'intelUgence fort peu développée ; cependant leur état d'extrême abjection paraît tenir encore plus à la misère à laquelle les a réduits la colonisation européenne, qu'à un défaut complet d'intelligence. Jadis ils habitaient dans le creux des rochers où ils ont laissé gravées quelques figures grossières d'animaux; maintenant ils demeurent dans des huttes basses, imparfaitement construites, où ils ne se glissent qu'en rampant. Leur seul vêtement de jour et de nuit se réduit au mross^ sorte de peau de mouton jetée sur
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leurs épaules. Ils ne cultivent pas la terre, et c'est par là qu'ils se distinguent des populations nègres proprement dites.
Les tribus hottentotes descendaient jadis jusqu'au cap de Bonne-Espérance, et beaucoup de noms de lieux qui appartiennent à leur idiome, prouvent qu'elles occupaient à l'est les pays des Gafres-Bechuanas et Amakosas. Elles ont été refoulées de ces deux points vers le plateau sud-ouest. Pins nombreuses ou alors plus puissantes que la population nègre qu'elles rencontrèrent, elles en subjuguèrent une partie. Ce sont ces tribus soumises que l'on désigne aujourd'hui sous le nom de Ghou-Damowp ou Damaras des collines. Elles finirent par adopter la langue de leurs vainqueurs, tout en* demeurant cependant une race agricole. Ceux de ces nègres qui ont conservé leur indépendance et qui habitent plus au nord, sont désignés sous le nom (ÏOvampos. Une ^utre tribu hottentote s'avança jusqu'à la rivière Orange et soumit uue partie des Damaras , race pastorale vagabonde et pillarde. Ce sont les Namaquas qui nous fournissent, avec les Coranas, le véritable type physique et moral des Hottentots. Le plus misérable d'entre les rameaux de cette souche est celui des Saabs, Houzouanas, ou Buschmans, ou Boschimans (hommes des buissons), habitants d'un pays aride situé àla limite de la colonie du Cap et du pays cafre. Dépossédés de leurs troupeaux, ils sont réduits à vivre de déprédations et de quelques mauvais produits du sol. Les Coranas, lôurs mortels et redoutables ennemis , sont au contraire possesseurs d'un bétail nombreux, et promènent leurs bœufs et leurs brebis, de station en station, le long du cours supérieur du fleuve Orange et de ses affluents; c'est sur les rives du même fleuve qu'errent avec leurs troupeaux les Namaquas»
J'ai distrait de la grande race nègre le rameau australien; il peut être en effet considéré comme formant une race à part, correspondant k un autre centre de création, celui des terres australiennes. Cette race noire embrasse plusieurs variétés, notamment celles des îles Timor et Florès. Une tribu papoue existe à Sambawa dans le voisinage des monts Timboro. Mais plus k l'ouest, le sang papou s'efface et on n^ le retrouve plus que dans la péninsule malaie cher les
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Siiiidiigs qui occupent quelques districts montagneux de; Kédah, du Perah et du Kalantan. Aux îles Philippines , les: races papoues, qui ont été r«poussées à l'intérieur, sont. Connues sous les noms à'AïgtêiSy à*Igolotes et de negritos dd. mmte. Mais son type principal rappelle celui des nègres'de Gainée ; je l'eusse même directement rattaché aux races africaines, s'il n'en était pas séparé par une autre race secondaire, la race malayo-polynésienne.
Les nègres australiens occupent la Nouvelle*Holland«, la» Nouvelle-Irlande, la Nouvelle-Calédonie, la Nouvello-BretaK gne, la Nouvelle-Guinée. Ils constituent la population originaire de Bornéo et des lies Philippines, de l'archipel An*daman et d'une partie des Moluques. De plus, tout donne* à penser que tandis que cette population s'ost avancée sans cssse vers l'est, elle a été peu h peu chassée des deux ppee*qu'îles gangétiques, dont elle formait la population iprirmitive. Et dès lors il est nature de croire que, dans le principe, ces nègres australiens constituaient une chaîne depopulations continue, depuis la c(^e de Mozambique jusque dans rOcéanie.
On a vu en effet qu*on trouve sur cette côte des nègres qui rappellent les noirs océaniens: chez'quelques-uns on observe une disposition de la chevelure fort analogue à celle des habitants de la Papouasie. A Madagascar, à côté de la raee* malaie, à laquelle appartiennent une partie des habitants, se trouve une autre race beaucoup plus noire, qui a pour principal type les Sakalaves", et qui se] rattache vraisemblablement à une souche indigène plus ancienne.
La branche des nègres pélagiens comprend les Papous qu'il ne faut pa& confondre avec les Alfourous, race intermédiaire entre les Papous et les Malais , les Australiens et les nègres polynésiens, ou nègres pélagiens.
Bien que noirs les uns et les autres , les^Pâpous et les Australiens diffèrent cependant assez notablement entre eux. Udievelure des Australiens beaucoup plus touffue rappeUe celledes Gafres. Leur extérieur annonce la dégradation; leurs formes sont maigres et mal venues; aussi présentent-ilsuBe'^ grande infériorité musculaire, Leuriêten'afifecte pas la dis*^
position prognathe des nègres • L'intelligence des Australiens, quoiqu'on en ait exagéré d'abord l'abrutissement, est certainement peu développée. La population de la Nouvelle- Hollande décroit de jour en jour; elle s'élève aujourd'hui à peine à 3000 âmes.
Les Papous n'ont pas la chevelure laineuse et épaisse des Australiens; leurs cheveux croissent par petites touffes séparées et se roulent les uns dans les autres, de manière à former une boule ou une spirale. Plusieurs d'entre les tribus papoues, notamment celles qui habitent l'intérieur des îles dont les côtes sont occupées par des races plus civilisées auxquelles elles empruntent des instruments tranchants, coupent leurs cheveux fort court. Les touffes prennent alors la forme de petites houppes de la grosseur d'une fève environ; ce qui donne à la tête la plus singulière apparence. D'autres peuplades, principalement celles de la côte méridionale de la Nouvelle-Guinée et des îles du détroit de Torrès, se coupent les cheveux et se coiffent de façon à faire croire qu'ils portent une énorme perruque; mais la disposition de la chevelure est encore plus singulière chez les Papous de la côte septentrionale de la Nouvelle-Guinée et de <]^uelques iles adjacentes. Ces sauvages séparent leurs cheveux au moyen d'un peigne de bambou qui offre l'apparence d'un trident garni de fourches latérales ; et ce système de coiffure détermine promptement un grand accroissement des cheveux. Non-seulement la chevelure, mais de plus les moustaches et les favoris présentent chez les Papous la même disposition à croître par petites touffes , et elle se retrouve également dans le poil qui couvre, chez les hommes, une partie du corps.
Cette apparence du système pileux et capillaire est éminemment caractéristique pour la race papoue. Dès que les hommes de cette race se croisent avec la race malayo-poly* nésienne, cette disposition disparait ; et le métis se reconnaît promptement à l'absence de cette particularité. Ce caractère de la race qui nous occupe est si frappant, qu'elle en a tiré son nom. En malais, Poua-P<ma signifie cheveux bouclés ou frisés. Les Malais nomment pour cette raison la Nouvelle-
Guinée Tanna^Papua , c'est-à-dire terre des hommes aux cheveux frisés *.
Les traits des Papous rappellent tout àfait ceux des nègres: leur nez est épaté, leurs lèvres épaisses, le blanc de leur œil pâle, et la direction de leur face prognathe. La couleur de leur peau est un chocolat foncé, parfois approchant du noir; quant à leur taille, on observe des différences notables. Sur le sud-ouest de la côte de la Nouvelle-Guinée , il y a des tribus d'une stature gigantesque, et d'autres qui sont de véritables pygmées. Cette différence ne semble devoir être attribuée qu'au genre de vie, car les Papous de haute taille sont précisément ceux qui ont maintenu leur indépendance et reçu de leurs voisins, les Malayo-Polynésiens, la connaissance de la culture et des arts mécaniques ; tandis que les Papous rachitiques habitent les solitudes des montagnes et sont tombés sous la domination d'autres races. Mais les Papous même les plus grands et les plus forts présentent encore uneconformation vicieuse ; leurs extrémités sont mal formées, leurs genoux cagneux et leurs tibias souvent arqués.
Les mêmes différences qui s'observent entre les Papous, quant à la complexion et à l'apparence, se retrouvent dans le caractère et l'état moral. Ceux qui vivent dans l'indépendance sont d'un naturel vindicatif et perfide. Us évitent en général les étrangers, et feignent pour eux des sentiments d'amitié dans le but de les attaquer ensuite à l'improviste. Aussi portent-ils une haine implacable à tous ceux qui tentent de s'établir sur leur territoire, haine qui subsiste jusque dans le dernier homme de leur tribu. Il faut attribuer à ce caractère indomptable la cause principale de leur destruction.
J'ai déjà dit en effet que les Papous ont quitté les tles qui ne leur offraient point un asile sûr, pour se retirer dans l'intérieur des montagnes. Cette disparition a été aussi constatée pour les Australiens; et si la haine des étrangers n'est pas portée au même degré chez les indigènes de la
4. J*emprante ces détails à Texcellent trayail de M. G. Windsor Earl, publié dans le Journal ofthe Tndian archipelago^ Novembre, 4840.
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.iiouvelI^HûIlande , on Ta retrouvée cependant chez des peuplades du même rameau. Dans la terre de Van-^iémen, Tho^ité des indigènes s'est continuée tant qu'il en est resté un vivant. Dans l'île Melville, située au nord-oue£t •de l'Australie, au fort Dubus, qui avait été construit sur la câte^occidentalede la Nouvelle-Guinée, les Européens se sont ▼us forcés d'abandonner le pays. Mais la férocité native des individus de ceOe race disparait lorsqu'ils sont arrachés et réduits en esclavage.
Les Papous paraissent avoir ^té, dans le principe, des populations littorales, vivant de la pêche et assez habiles à ee^struire et à conduire des radeaux ou des canots. On re- UfOttve encore la même aptitude chez les Papous qui haHtent près du détroit de Torrès, et sur la côte méridionale de la Nouvelle-Guinée. Us se logent dans des huttes coniques; ee^ taines tribus savent même construire des demeures moûas |[eoftsières qu'elles établissent sur des pieux, et qui ra}qpelleBt eelles des Dayaks de Bornéo. Plusieurs tribus papoues ont appris des Malayo-pPolynésiens à cultiver des fruits et à élever .ées porcs et des volailles. Tandis que la coutume du tattouage caractérise les Polynésiens, l'usage des scarifications flur diverses parties du corps, telles que les épaules, la poitrine , les fesses et les cuisses , est le propre de la race papooe. On trouve aussi cbez elle l'habitude de s'aiguiser les dents, mais cette coutume n'est pas aussi caractéristique, jQor elle se renoonire éhez b^ucoup de peuplades malayopolyinésiennes.
iLa race papoue-s-'Ôend depoie la Nouvelle-Guinée à Test, à travers les archipels de la Louisiade et de Salomon, jusqu'aux Nouvelles-Hébrides, où elles coexistent avec des tribus malayo-polynésiennes , et jusqu'aux îles Fidji, qui forment le point le plus avancé de leur domaine. Ce sont ces •Sapous tde la Polynésie que l'on a désignés sous le nwn de fiègres pélagiens. Mais cette appellation convient plus psrticttUèreraent à la race de la Nouvelle-Calédonie et desiks voisines, née vraisemblablement d'un mélange de Papous et de Polynésiens. Les Papous des îles Fidji, que l'on reconnaît à leur chevelure pour être issus de cette race, sent
peut-être 49ortis d'un croisement semblable. âucjt^el ils doivent leur supériorité et leur développement social. Ces insulaires sont en effet aussi avancés que les Polynésiens des 'ûes des Amis.
LesAlfourous constituent une race intermédiaire entre les Papous et les Malais. On doit les considérer comme issus du croisement de ces deux souches ; ils habitent Bornéo, CélèbeSy les Moluques, Mindanao* et quelques autres iles. Leur nom d'Alfourous est une altération du portugais Alforès^ AlforiaSj qui signiÊe esclave ou affranchi. Les Portugais, possesseurs d'Amboine, imposèrent d'abord cette désignation aux indigènes du pays, et plus tard on retendit aux habitants de différentes races qu'on rencontre dansla.Malaisie et tarchipel Indien. Cette appellation doit être aujourd'hui restreinte à la race malayo-papoue. Aux Moluques , aux Philippines, et^ jusqu'à Bornéo, les Alfourous ont repoussé dans les montagnes les indigènes papous. Mais le mélange avec les Papous purs ou métis n'a pas cessé de s'€{)érer depuis de longues années et se continue encore de nos jours. M. de Boudyck-Bastiaanse remarque, dans son Voyage auso Moluques^ qu'à partir du détroit de la Princesse- Manasme^ en remontant vers le nord, la population, d'abord exclusivement papoue, se mélange graduellement de CérAméens, de Javanais et d'autres races originaires des diverses parties du grand archipel d'Asie. La ligne des Papous qui sont entrés en relations avec les Malais s'étend le long de la câtenord de la Nouvelle-^Guinée et des îles à l'est, et s'avance circttlairement à l'ouest, le long de la- côte. méridionale jiis- 4u!au.détroit de Torrès.
Dans plusieurs iles de l'archipel Indien, la population présente un caractère mixte qui pero^et difficilement de la classer ; les véritables Alfourous, tels qu'on les rencontre à Celles, c(msti tuent une race fortement bâtie dont la peau est brun clair. Ils sont braves, assez intelligents, et bien supérieurs, sous le rapport des qualités morales, aux Papous.
La.race nègre pélagienne paraît s'être étendue jadis jusque dans le sud de la presqu'île Gangétique où elle était établie à l'Arrivée des tribus tamoules ou dravidiennes ; car
plusieurs tribus indigènes de l'Hindoustan, telles que les Chenchwars dont les descendants dispersés se rencontrent dans les Ghâtes orientales, conservent daris leur physionomie des restes aisément reconnaissables du type australien.
Baee Jaune.
Les Chinois et lesMongols offrent aujourd'hui le type le plus complet de la race jaune. Leur tête s'éloigne beaucoup par sa forme de celle des nègres prognathes; et les nègres à pommettes saillantes et à face pyramidale sont un échelon intermédiaire entre les nègres guinéens èl les représentants de cette race. Chez les populations du Congo comme chez celles de l'Asie centrale et orientale, on observe un granJ développement de l'arcade zygomatique qui détermine la saillie des pommettes et relève les joues vers les tempes. La courbure de cette arcade amène également pour la face supérieure une apparence pyramidale; en même temps, l'angle externe des yeux étant un peu élevé, les paupières sont comme bridées et demi-closes par l'étirement qu'elles éprouvent. Je viens de dire que le prognathisme du nègre avait disparu dans la race mongole. Cette disparition n'est pas cependant complète, et, sous le rapport de l'avancement des mâchoires, les Mongols et les Chinois occupent une place intermédiaire entre la race blanche et la race noire.
A la différence de la tête du nègre, le crâne des Sino- Mongols présente une forme arrondie; l'ovale de la tête est plus large que chez les Européens ; il se trouve tronqué en avant par l'aplatissement du front au-dessus des yeux. Le nez est écrasé vers le front, le menton court, les oreilles sont démesurément grandes et très-détachées de la tête. La couleur de la peau est généralement jaune, et chez divers rameaux, brune. Les poils sont peu abondants sur le corps^ la barbe est rare, les cheveux sont durs et presque constamment noirs comme les yeux. La race jaune ne forme pas de groupes bien tranchés. On peut la diviser cependant en six rameaux : mongol , chinois , indo-chinois , thibétain , dravidien et
turc , suivant Tordre dans lequel ils s'éloignent du type primitif.
Le rameau mongol se subdivise en deux familles : les Tongousesetles Mongols proprement dits, ou, pour mieux parler, les tribus de la race mongole ; car les hordes qui sont aujourd'hui désignées sous le nom de mongoles n'apparaissent qu'assez tard dans l'histoire, et semblent, dans le principe, avoir été confinées au voisinage du lac Baîkal. Cette famille comprend les Bouriates, qui sont restés fixés dans le berceau primitif de la race, les Khalkhas , les Ordous et les Kalmouks ou Ëleuths, chez lesquels on observe au plus haut degré le type mongol, tel qu'il vient d'être défini tout à l'heure, et qui s'étendent depuis les bords du Hoang- Ho et l'extrémité du grand désert de Gobi jusqu'aux rives du Wolga; c'est à ceux qui habitent au voisinage de la Russie d'Europe et de la mer Caspienne, que l'on donne plus particulièrement le nom de Kalmouks. Ils ont les membres grêles et le corps svelte. Tous ces peuples mènent la vie de pasteurs; quoique guerriers, ils sont d'un naturel doux et ouvert.
Les Tongouses doivent leur nom à une corruption du mot Tonki, c'esirà-dire homme, par lequel plusieurs de leurs tribus se désignent; on pourrait aussi leur appliquer l'épithète de Boréalo-Mongols, puisqu'ils se fondent insensible-: ment avec la race ougrienne. Les principaux représentants de cette branche sont les Mandchous, dont l'existence nationale, de même que celle des Mongols, ne remonte pas au delà du moyen âge Les Tongouses proprement dits, au contraire, existent comme race distincte, depuis l'époque la plus reculée. Longtemps avant la formation de l'empire mandchou qui date du xvr siècle, des peuples appartenant à cette famille paraissent avoir été puissants sur les frontières septentrionales de la Chine. Il est probable que c'est à eux qu'il faut attribuer l'établissement de l'empire Kin au commencement du XII* siècle, et de l'empire de Liao, deux siècles auparavant. Leur visage plus aplati et plus grand que celui des Mongols, leur longue chevelure les rapprochent des Chinois.
Il «Bt vraisemblable que e'est de cette racetongouse, eu tout au moins d'une race très-voisine, que sortirent ]e&Htms qui vinrent conquérir TEurope où ils ne tardèrent pas à se fondre ^avec les races blanches. La patrie originaire de ces Huns doit être recherchée autour du lac Baïkal , depuis l'Altaï Jusqu'à l'Amour supérieur. De là, à une époque fort reculée , ils se répandirent dans la Sibérie et au nord de la Ginne.
Les Chinois ont le nez moins aplati , le corps mieux fait, latstHe plus élevée que les Mongols , mais ils conservent Ifô yeux-obliques , l'iris de l'œil d'un brun foncé , la face large, les promettes saillantes. Leur peau est aussi plus claire et leur inteilligence beaucoup plus développée. Établis dans le bassin du Hoang-ho, depuis une époque immémoriale, leur 4omaine ne cesse de s'accroître. Ils ont absorbé une foule ^d'autres races et entament maintenant la presqu Ile transgan- ^gétique où ils se mêlent au rameau indo-chinois.
Le groupe chinois embrasse les Chinois proprement dits, lesijaponais qui leur ressemblent beaucoup, et les Coréens au milieu desquels on rencontre des individus dont les traits rappellent ceux des Européens, fait qui révèle l'existence d'une race métis.
Le rameau indo^chinois se lie au précédent par ime série de nuances intermédiaires.
Les guerres et les émigrations qui ont précédé l'établissement du royaume de Mangli doivent avoir déterminé des 'mélanges chez les tribus du Ssé-Tchouen , du Yunnan et du'Tonkin. Ces races mixtes se sont avancées jusque sur les bassins du Meïnam , du Mékong et de l'Irouaddy. On ne saurait donc considérer les Jndo-Chinois que comme une race très-mêlée. A ce rameau appartiennent les Annamites, les Siamois ou Thaï , les Barmans. Il existe dans l'Assam vtk certain nombre de tribus sauvages , telles que les Daphlas , les Akas , les Bors , les Abors , les Michmis , les 'Miris , les Khassias qui font partie de la même race ou qui m placent du moins entre le rameau chinois et le rameau indo-chinois. Leur stature est petite , leurs formes sont athlétiques, leurs mollets et leurs genoux très- développés;
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ih 4mi le aez épaté, ks narines ouvertes, les ponunettes saillantes, les yeux obliques, mais moins que les Chinois. Tous les individus de ces peuplades as^maises ont peu ou point de barbe. Leur physionomie est farouche; ils se coupent généralement les cheveux court, ne laissant pousser à rextrémité du crâne qu'une longue mècbe.
Le passage delà raoe barmane à la race thibétaine^'opèr« par des degrés insensibles. Cependant, pris en masse, les Thibétains se distinguent bien nettem^t des populalions transgangétiques ; chez ces dernières la petitesse de taille est un trait caractéristique, tandis que les Thibétains sont de haute stature. Les Chinais occupent , sous le rapport delà taille, un rang intermédiaire entre les Thil^étains.et les Indo-Chinois. Déjà dans le Laos on rencontre une. popula^n •<i\ki diSère peu de celles des provinces méridionales de la Chine. Celte petitesse de stature qui frappe tant «haz les Siamois, les Annamites et lesBacmuans , s'observe aussi généralement chez les Malais. Elle est un trait également cacactéri&tiqtte de la race australienne,* et elle apparaît déjà €hez les habitants des îles Andaman et chez les Simangs de la presqu'île 4e Malaya.
Il est probable que les Indo-Chinois 'sont sortis du mélange, dans des proportions diverses, de la race australienne et de la race jaune. On a déjà vu que des tribus de La même caeequedes Australiens subsistent dans le sud delà presqu'île transgangétique. Chez beaucoup d'autres populations de la même péninsule , la coideur de la peau passe au noir, 6t les cheveux offrent une tendance vers cette disposition particulière qui caractérise la chevelure des Papous. Les Moi ou Ka-Moi qui habitent au nord du bassin de Mékcmg, a&ctent mâme, assure-t-on, un type papou assez prononcé. Quant à la forme delà tète, les tribus indo-chinoises présentent «ne^variété qui témoigne du grand nombre des mélanges dont elles sont sorties. Les unes, telles que les Siamois, ont la tête large, allongée ou carrée; les autres l'ont x)voïde et d'une forme presque orbiculaire , telles que les Annamites et le Nagas; au contraire, quelques-unes
ont la face très -large et le front fort étroit, tels que les Bintias *.
Les Barmans sont d'une complexion plus forte et d'une couleur plus foncée que les Annamites ; l'expression douce et timide de leurs regards les en distingue aussi nettement. Quant aux Annamites, on ne saurait les confondre avec les Chinois , bien qu'ils leur ressemblent à certains égards. Ils n'ont pas la large face , l'occiput plat, le front bas, la bouche petite, le regard dur et l'expression grave des Siamois, mais la forme de leur tête les rapproche des Thibétains. Le type annamite paraît avoir pénétré dans la Malaisie ; car on retrouve la forme de tête qui le caractérise, dans la partie orientale de Java; c'est là un nouvel indice que la race jaune s'est mêlée dans la Malaisie à la race noire australienne. Et quand on s'avance dans l'archipel Indien, on observe une foule de types intermédiaires entre le type barman et le type australien.
Le rameau siamois paraît être, entre ceux de l'Indo-Chine, celui qui a conservé le plus d'originalité. Ses caractères physiques le placent entre les Chinois et les Barmans. Mais on y saisit une tendance marquée de la tête vers l'allongement dans le sens vertical. Les anneaux de la chaîne qui lie les Chinois à ce peuple se retrouvent dans les restes de population indigène des provinces méridionales de la Chine, aujourd'hui envahies par la race chinoise proprement dite. D'un autre côté , l'on peut regarder les Siamois comme le point de départ de la race malaise , qui rappelle aussi, par plusieurs de ses rameaux, le type barman.
Le rameau thibétain embrasse un assez grand nombre de populations , à savoir : les Bothias ou Thibétains proprement dits, qui s'étendent jusque dans le Bhoutan d'une part et jusque dans le Kumaon de l'autre; les Lepckas^ qui occupent le Sikkim, habité aussi par quelques tribus de la même race que les populations indo-chinoises de l'Assam , lesprin-
4. Voyez, à ce sujet, le saTant article de M. J. R. Logan sur l'elboologie dcB tles Indo-Pacifiques dans le Journal of the Tndian archipelagCf jaû- Tier.1853, p. 33 et suir.
cipales tribus du Népaul, les Lhopas ^ les Serpas^ les Khampas et quelques populations de TAssam , pays dans lequel on [rencontre aussi des populations croisées de sang indo-chinois et thibétain. Au delà du Kali , le type thibétain disparaît; mais il est encore très-prononcé dans le Bisàhir.
Les Thibétains tiennent plus des Mongols que les Indo- Chinois. On peut les regarder comme des intermédiaires entre la belle et grande variété des Chinois du nord et les Mongols proprement dits. Cependant, par la largeur de leur tête , la rudesse et la disposition angulaire de leurs traits y leurs oreilles proéminentes et la tendance prognathe de leurs mâchoires, ils se rapprochent déjà du type malais. Les yeux des Thibétains sont plus larges et moins obliques que ceux des Chinois ; leurs lèvres sont si proéminentes que, vues de profil , la saillie en paraît égale à celle du nez.
Par beaucoup de points , le rameau thibétain se confond avec le rameau dravidien ou tamoul. Il est probable que cette analogie entre le type tartare et le type tamoul serait encore plus prononcée , si les populations de l'Hin'doustan, qui nous offrent les restes de ce type, ne s'étaient point altérées par des mélanges avec la race aryenne ou blanche. Il en est cependant quelques-unes que leur vie sauvage et leur retraite dans les montagnes ont séparées davantage des racés conquérantes, et chez lesquelles on retrouve conséquemment, presque dans sa pureté, le type mongol, à savoir: les pommettes saillantes , le front bas, les narines relevées, la rareté ou la presque absence de barbe. Tels sont les Gonds ou Khonds^ un des débris les plus curieux de l'ancienne population de llnde. La couleur foncée de leur peau les rapproche des Australiens, et, en effet, tout donne à penser que les populations qui ont été soumises par les Aryas avaient d'abord soumis les tribus australiennes, qui constituaient la véritable population indigène de l'Hindoustan, tribus auxquelles elles se mêlèrent. Car, chez d'autres populations du rameau dravidien , on trouve une analogie de type frappante avec les tribus de la presqu'île
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de MaUya,.qm se rattacheatà la souche australienae. Les Maies et les Koles rappellent, par exemple, tout à £aitt les BmuftS. Us sontgénérademeat, comme eux, de petite stature ettprésentent une disposition allongée delà tête au-dessus de la ligne des arcades zy^innatiques.
Les différentes populations que Ton classe dans le rameau drarictien ne présentent donc pas un grand degré d*homogénéité. Toutes, à des degrés divers, servent de. passage entre la xace jaune et la race malayo^polynésienne.
Le rameau turc nous reporte davantage vers les populations mongoles, il embrasse les (Kirghises et les Uzbecs, les Tartares de Kasan et diverses populations du Turkestan. Sans celte race, le teint est encore plus brun que jaune; l6 nezesttrès-épatéet parfois môme son sommet est entièrement plat; les yeux sont allongés et couverts; le front trèssaillant à sa partie inférieure et fuyant à sa partie supérieure; la barbe est rare, le corps est peu musculeux et la Iftille médiocre. Mais ces caractères ne se rencontrent que fihez les Turcs nomades , c'est-à-dire les Turcs primitifs. En se transportant dans des contrées plus favorables, et surtout en se mêlant à la race blanche, les Turcs ont singulièrement amélioré leurs caractères physiques. C'est ce qui a lieupour les Uzbecs, lesquels sont grands et bien constitués. -Maisle fiait «est encore plus frappant pour les Turcs Osmanlis ou Ottomans. Chez eux, la perpétuelle alliance avec des femmes de race blanche a complètement transformé le type; et en dépit de leur nom , les Turcs de Tempire ottoman appartiennent aujourd'hui beaucoup plus à la race caucasique qu'à la race jaune. Une transformation analogue s'est opérée en Hongrie. Les Hongrois descendent des Huns , qui appartenaient à la famille tongouse, ou tout au moins à une famille voisine; mais , dans leur alliance avec les races européennes, le type jaune a fini par s'effacer complètement. Ce n'est guère que chez les Nogais ou Tartares de la CriméeS
4.'U7 aausH^desNogiriflétflblisdaMlesdisferictB du Dnieper et deKéUtopol tonnant une population d'enriren 25 OOO &mes. Voy. Bntré^e MrJkMt^* des RusiischenReickesj her. von K. E. von Baer und Hr. Ton Holmeraen, t. Xi>
p. 52iet WSJBf,
que seTttvou¥e d'one manière asee? sensible la physmiomie mongdie. Les Bachkirs peuvent être considérés comme une branche des Kirghises. Lindner a cru reconnaître en eux un r»neau séparé et comme perdu de la nation hunnique ; ils rappellent, par leurs traits comme par leurs mœurs, les habitudes mongoles et habitent surtout dans le gouvernement «russe d'Orenbonrg, Leur nombre s'élève aujourd'hui à 89â 000 , ils vivent de l'élève des bestiaux. Des popula« tiens de sang analogue, mêlées aux Russes ou Moscovites, forment la souche d'une partie des tribus connues sous le nom "fort impropre et très-vague de Kosaks.
OngÎBairement, la race turque, qui est aborigène de l'Asie eentrUe, formait un rameau très-voisin des Mongols et des Tongouses; mais, à mesure que les Turcs se sont avancés vers Toccident, ieur physionomie primitive s'est altérée et elle a fini, en certains lieux, par complètement disparatti^.
Kaee malayo-polynésleniie.
Ge^i a été dit précédemment de divers rameaux de la race jaune, a déjà fait comprendre la formation de la race malayo-polynésienne ; il y a évidemment dans cette race secondaire un mélange de sang jaune et de sang noir australien. De là la couleur brune de la peau des populations qui s^^tendent depuis Madagascar jusque dans l'Océànie. Ces populations se fondent avec les Indo-Chinois d'une manière telle, que la démarcation est presque impossible à tracer entre eux ; mais, d'un autre côté, ils se rattachent aussi aux noirs australiens.
Chez le Malais proprement dit , le crâne est aplati inférienrement, les os inalaires sont écartés, les lèvres sont grosses et saillantes , le nez épaté , le front assez haut et un peu en saillie au-dessus des yeux; le teint, d'un jaune plus ou moins bruni, se blanchit considérablement à l'abri des ardeurs du soleil, surtout chez les femmes. Il existe au- reste bien des variétés dans ce type , dont plusieurs tiennent certainement k des mélanges avec le sang hindou. Par exemple, les Bougis ont les traits bien plus réguliers que les Malais
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véritables , leur nez est plus élevé , leurs yeux sont plus larges et plus noirs , les femmes ont même souvent le nez grec.
Les Malais étaient originairement dans un état très-sauvage; distribués seulement par petites peuplades qui s'établissaient de préférence sur les bords ou à l'embouchure d'une rivière, ils formaient des centaines de tribus. Cette agrégation de quelques familles subsistait jusqu'à ce que des dissensions ou des calamités vinssent les séparer en un certain nombre de peuplades nouvelles qui allaient chacune chercher un sort différent. Un des types les plus curieux de ces Malais primitifs est offert par plusieurs tribus aborigènes, errantes aujourd'hui dans les jongles de Sumatra ou des îles voisines : tels sont les Orangs-Loubou, que lesBattas ont repoussés de Pertibi. Ces Malais, établis encore sur les grands cours d'eau de la côte est de Sumatra, sont fort analogues aux tribus de la presqu'île de Malaya. On évalue leur chiffre à 6000.
Chez un grand nombre d'entre elles, se retrou vent les coutumes qui caractérisent les Polynésiens, le cannibalisme, le tatouage. Les Pagais aborigènes de Sumatra se tatouent le corps et, comme les Nagas de l'Assam, s'y font de nouvelles marques chaque fois qu'ils ont tué un ennemi. De même que les Michmis de l'Assam, ils exposent les corps morts sur des espèces d'échafauds où ils les laissent pourrir, usage également fort répandu chez les populations polynésiennes. Les Korinchi, autre peuplade malaie, forment des petites sociétés très-analogues à celles des races assamaises.
La race malaie était donc, dans le principe, extrêmement barbare; mais elle dut sa civilisation à l'influence des Hindous, et, notamment, à celle des habitants de la côte de Malabar. Ce sont même ces peuples qui imposèrent aux Malais leur nom; car cette appellation tire son étymologie du mot maléy montagne; les Malabars appelant rria^a/a, c'est-à-dire contrée montagneuse, la côte ouest de Sumatra oîi ils rencontrèrent pour la première fois les populations malaies. Dans le royaume d'Achen , les habitudes hindoues ont for-
tement pénétré ; c'est ce qui a lieu aussi chez les Malais de Ménangkabau , qui, depuis un temps fort ancien, ont adopté des usages tout particuliers aux Malabars ^
Paisqu'il n*existe pas une différence spécifique bien tranchée entre les Malais des îles et certaines tribus indigènes de la presqu'île de Malaya et de l'Assam , on est fondé h supposer que la race malaie est descendue de cette dernière contrée par le bassin de Tlrouaddy et la presqu'île de Malaya. Les traits des indigènes de l'Assam se retrouvent de chaque côté du Brahmapoutre jusqu'au grand coude formé parce fleuve, au delà duquel ils disparaissent complètement. Répandues dans toutes les îles de l'archipel indien , ces populations se sont mêlées peu à peu à des populations chinoises ou hindoues.
Un des traits de mœurs que j'ai signalés tout à l'heure comme caractérisant la race malaie, à savoir, l'usage de laisser pourrir les cadavres dans des espèces de berceaux faits de branchages ou sur des plates-formes disposées tout exprès, nous fait reconnaître comme appartenant à la même race les Dayaks de Bornéo, et les naturels de l'intérieur de Fonnose. Cet usage, aussi bien que celui des sacrifices huniains, est répandu dans toutes les Moluques et la Polynésie. Le caractère des Malais est perfide et corrompu ; mais, chez les tribus de la même race qui n'ont point encore été en contact avec des populations étrangères, telles que les Binouas, les Dayaks et les Battas, on trouve plus de simplicité et de franchise.
n n'y a pas de doute que la race malaie ne se soit avancée jusqu'à Madagascar, car l'on en reconnaît un rameau, fort mélangé il est vrai, dans les Madécasses ou Malgaches, naturels de cette île, qui parlent une langue de la famille ma- ^ie. Plusieurs tribus malgaches, notamment les Ânta- ^ayes, rappellent, parleurs traits et leur couleur, diverses peuplades de la Malaisie; toutefois il est impossible de retrouver des caractères bien tranchés dans la population de
*• Voy, Logan, a sketch of Sumatra, dans le Journal de Tarchipel Indien, jain 1849, pag. 364.
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cette lie. La raoe makie s'y est évidemment greffée dans des psoportions très-diverses sur la race cafre d'une part et sut la race arabe de l'autre. De là sent nées les tribus diverses que l'on y rencontre. Les Ovafas, qui paraissent se rapprocher beaucoup plus des Malais que les Sakalaves, gardent cependant encore des affinités notables avec les nègres.
Les Polynésiens se séparent peu à peu, comme je l'ai fait remarquer, des Malais, à mesure qu'on s'avance à l'est, et finiseent par constituer une population d'une homogénéilé assez grande répandue dans toute la Polynésie, depuis te gc&ape des Carolines jusqu'aux îles Marquises , depuis les îles Sandwich jusqu'à la Nouvelle-Zélande. Le Polynéaten ou Kanak ^ est de couleur cuivrée et parfois même plus xîlaire. Ses traits sont généralement plus réguliers et pliift beaux que ceux des Malais proprement dits, et par coniiéquent que ceux des Australiens. Aux îles delà Société, fion type se rapproche beaucoup du type caucasique. Ses icheveux présentent les différentes teintes des nôtres. Les 'aafants qui n'ont point encore subi l'opération du tatouage, sont presque aussi blancs que les Européens. Il n'est point hors de vraisemblance, du reste, qu'il se soit opéré dans la Polynésie des mélanges avec la race ougro-japonaise, descendue par les îles Liou Khieou , les Mariannes et les Carolines.
Avcôté de ces variétés blanches, on en trouve , comme aux Sandwich et dans la Nouvelle-Zélande, d'autres d'un brun très-foncé et tirant vers le noir. 11 n'y a donc pas le moindre diïttte que les Polynésiens ne se soient mêlés ici et là à la race noire australienne, sur laquelle leur supériorité intellectuelle et physique leur assurait la domination. Aujourjd'hui c'est ^oitre les îles Yiti et Tonga qu'existe la ligne de démaroation qui sépare des Kanaks les noirs australiens. Dans le premier de ces archipels la peau est noire, et dans le .second elle est cuivrée.
Bes croisements dans des proportions diverses, entre les
4. 6e mot, employé pour désigner tous les individus de la race polynésienne, est emprunté au dialecte des tles Sandwich et signifie hommt.
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diffinrentes variétés des races malaies et australiennes, peuvent mms donner l'origine des variétés polynésiennes. Gepeadant , pour comprendre Tapparilion du type que l'on rencontre atix Marquises et aux lies des Amis , il faut nécessairement avoir recours à un autre mélange; et il est naturel de supposer qu'il s'opéra dans ces archipels des alliances entre le sang malayo-polynésien et le sang américain, autrement dit , entre la race malaie et la race rouge; ce qui tend à le faire croire, c'est que l'on rencontre ce type remarquable précisément dans les lies les plus voisines de l'Amérique.
Une communauté d'usages, et, comme je le montrerai bieniàt, une communauté de langues, rattachent étroitement entre dles toutes les populations polynésiennes proprement dites; te qui prouve que, depuis une époque très-ancienne^ les P<%nésieBs ont revêtu un caractère national et atteint un certain degré de développement social.
Baee Iboréaie.
On a VU, au chapitre précèdent, que la faune des contrées kréales de tout le globe présentait une unité très-remarqaable. Il en est des populations comme des animaux. Dans tout le nord de l'Asie , de l'Europe , de l'Amérique , nous retrouvons une même race. Et ces races se fondent graduellement par le rameau tongouee avec la race jaune. On observe en effet chez la plupart des populations de la Si- Mrie, un type qui rappelle beaucoup le type mongol elwuquel on donne le nom de type ougrim. Ge mot d'ougrien, serait plus correctement écrit iougrien, car il est dérivé du i*om d'un pays, l'Iougrie, situé entre la Sibérie et la Russie, dont font mention les anciens annalistes russes et qui fut cen<piis par les Moscovites en 1483.
La race boréale , malgré son unité , se distingue cependant mi plusieurs branches bien caractérisées.
La première peut recevoir le nom d'ougrienne pure , elle compiBnd les Tchérémisses, les Mordwmes, les Tchouvaebes, les Vogouls et les Ostiaks.
Les Tchéremisses, comme les Russes les appellent, ou les Mari , c'est-à-dire les hommes ^ comme ils se désignent euxmêmes , habitent sur la rive gauche du Wolga moyen. Autrefois nomades, ils exploitent aujourd'hui les forêts de chênes de la Russie septentrionale. Leur peau est généralement d'une couleur très-foncée, comme leurs cheveux qui sont assez soyeux; leur taille est médiocre, leur face large, leur barbe rare. Les Mordwines, la plus méridionale de toutes les tribus ougriennes , habitent sur les bords de l'Oka et du Sura et s'avancent jusque dans la Tauride. Leur complexion est plus forte que celle des Tchéremîsses ; leur chevelure est plutôt brune que noire et passe souvent même au roux. Ils sont beaucoup plus nombreux que les Tchéremisses; car tandis que ceux-ci ne dépassent guère 165 000 âmes, les Mordwines s'élèvent à 480 000. Les Tchouvaches confinent aux Tchéremisses; 300 000 habitent le gouvernement de Kasan, et leur chiffre total s'élève à près de 430 OOO. Leur type , comme leur langue , commence à s'éloigner du type ougrien pur et se rapproche quelque peu de celui de la famille turque. Les Yogouls, qui se donnent entre eux le nom de Mansi , forment une population de quelques milliers de chasseurs, répandus vers l'Oural septentrional. Leur état est très-misérable et fort inférieur à celui des deux races précédentes. Leur langue est la plus imparfaite de toutes les langues ougriennes et leurs traditions mythologiques les rapprochent des Lapons. Les Yogouls semblent du reste n'être que la brapche européenne des Ostiaks , qui comme eu% sont d'une petite stature, d'une constitution débile, quoique capables d'endurer le froid et les privations. Chez les Ostiaks , la couleur rousse des cheveux prédomine. Ce peuple ne se distingue point par un nom collectif, et ne connaît point celui d'Ostiaks qui lui a été imposé par les Turcs. Us vivent de pêche ; leur nombre ne paraît guère dépasser 100 000.
La seconde branche ougrienne peut être désignée sous le nom d'ougro-russe, car elle comprend des populations ougriennes mêlées au sang russe. Ou lui appliquerait aussi convenablement l'épithète de mwtienne^ du nom de Mv/rtf
c'est-à-dire homme, par lequel se désignent les principales populations de cette branche. A cette catégorie appartiennent les Zirényens ou Zyriaines, qui s'étendent dans le bassin de la Dvina , les Permiens , qui forment une partie de la populalion du gouvernement de Perm, et les Votiaks , qui appartiennent à celui de Viatka. Les Zirényens vivent de chasse et ont adopté la langue russe. Les Permiens , ou mieux Biarmiens, c'est-à-dire hommes du Biarmaland, telle est l'ancienne désignation du pays qu'ils habitent, se sont quelque peu mêlés , dès une époque ancienne, avec les Scandinaves. Les Votiaks, qui sont au nombre d'environ 186 000, sont venus, d'après leurs traditions, du nord-ouest. Et en effet, ils rappellent, à beaucoup d'égards, les habitants de la Fin* lande ; c'est une population laborieuse , opiniâtre et fortement constituée, adonnée à la vie agricole. Les Votiaks sont presque tous roux; ceux qui ne le sont pas ont une chevelure blonde ou paille , leur peau est claire. On porte leur chiffre à 190 000.
La branche tchoude renferme les populations de souche ougrienne qui ont le plus subi l'influence européenne, à savoir : les Esthoniens, les Finlandais, les Lapons.
Les Esthoniens tirent leur nom del'Esthonie, province de la Russie dont ils constituent la population indigène. Il est aujourd'hui presque impossible de reconnaître dans leurs traits, les anciens Tchoudes, tant ils se sont mêlés aux Allemands , aux Polonais , puis aux Russes.
La population qui habite la Finlande est caractérisée par des cheveux blonds ou brun clair, des yeux gris et une jfeau brunâtre. Leur crâne présente une disposition dolicho-céphalique ; c'est-à-dire que le diamètre latéral est presque égal au diamètre allant du front à l'occiput ..Leur taille est moyenne et leurs membres fortement constitués ; leurs habitudes laborieuses, leurs manières rustiques et leur caractère opiniâtre. Sur les bords du golfe de Finlande, dans l'Ingrie, la Carélie , les Finnois se présentent moins purs et se sont ni6lés aux Russes. Ailleurs , ils offrent un mélange des types tchoudes et Scandinaves.
La branche laponne s'étend au nord de la Finlande et
constitue aujourd'hui Tayant-garde européenne de la.içaee boréale. Les Lapons paraissent avoir occupé jadis une grande partie de la Finlande, mais se sont retirés devant la. emlisation^ ; en divers cantons, notamment dans la Bothnie orientale , ils se sont mêlés avec les Finnois, quoiqu'ils manifestent aujourd'hui pour cette population un certain éloignement En Norvège et. en. Suède, ils confinent aux Scandinaves. Les Lapons sont de très-petite tailte, leurs traits, rappellent ceux des tribus ougriennes les plus misérablies; et comme plusieurs de oelles-ci , ils vivent de l'élève- d^s rennes. Ils se donnent: entre eux le nom de SaMmxm. I^mi^ qui rappelle celui de SiMmi appartenant à la langue, finnoise, et qui est aussi celui d'un pays dont les Samoïèdes se disent originaires. Ce mot du reste ne semble pas signifier autre chose que UmdeSy bruyères-
La branche samoïède lie la race ougrienne à la race toagouse ; elle embrasse plusieurs populations , les^ Seioti ou Samoïèdes méridionaux et les Samoïèdes propremeiiEt dits , comprenant les Nyenekh et les Mokasi. En Europe » les Samoïèdes s'avancent jusque dans le gouvernement d'Âr-^ changel. Les traits de cette race rappellent beaucoup ceux des Kalmouks. Il est possible d'échelonner une suite- de tribus qui peuvent à la fois être regardées comme d^; dépendances des branches ougrienne , turque ou mongole; par exemple, sur les bords de la mer arctique, entrer lesr rivières Yana et Omolon , on rencontre une tribu, celle des Yukahiri ,qu'il est assez difficile de dasser dans l'une ou l'aulare de ces divisions; M. Latham les a identifiées; avee. quelque vraisemblance aux.Âgathyrses d'Hérodote. Si. cette identification était fondée , il faudrait admettre que cea peur-
I. C'est co qui résulte de l'appellation d'une foule de localités dont le nom commenee par Lap. Le Bouvenir des Lapons s'est consenré dans piuaieure traditioDs et se rattache également à d'anciens monuments du pays. Les Lapons Yéritables, car on a étendu à tort ce nom à des Finnois païens, sonLai^iofur^ d'hui repoussés dans les trois communes les plus septentrionales. de la-ifin* lande. Voy. l'intéressante Notice de M. André Warélius sur l'ethnographie de la Finlande, dans les Beitràge zur Kenntniss des Russiehen Reid^wid^i^ an^ girànzendenZànder Aàent» XUl* Tol. -184»*
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pies ont été fort repousses à Test. Du reste, toutes les populations sibériennes ont opéré de grandes migration&v
La séparation peu tranchée qui existe entre la race ougrienne et la race turque permet de faire rentrer tour k tour daDS Tune de ces trois races les populations tartares de la* Sibérie, telles que celles qui habitent les enirirons de Tobdsk, de Tomsk, les Tourali établis au moins depuis le xaP siè-» de sur les bords de la Toura^, les BarabimU, que Ton rencontre dans le delta compris entre l'Obi et l'Irtych, el dont les traits sont tout à fait mongols, enfin les Ycéoia^ qui habitent dans le gouvernement de Yakutsk. Les mœurs deces derniers peuples, etsurtout leur religion, rappellent «n^ beaucoup de points celles des Lapons. Quelques ethnolo<* gistes ont cru découvrir chez eux les avant-cour^rs du type et des moeurs de l'Amérique du Nord.
Tout concourt à nous faire admettre qu'une partie des populations qui envahirent, au moyen âge, le territoire occupé maintenant par les Russes , tels que les Khazars , les Gomans , appartenaient à la famille tchoude , ou tout au moins à la branche tongouse. Ce qui nous est dit des Huns et des Avares nous fait aussi reconnaître en eux des. nations ougro-tartares. Un voyageur célèbre, Ërman, a été A'appé, à la vue des Ostiaks , de l'analogie de leurs traits avec ceux des Hongrois. Ces derniers sont en efiEet certaifiie^ ment les descendants des anciens Huns, mêlés aux popurlations de la Scythie , aux Sarmates et aux Pannoniens.
Ce qu'Hérodote rapporte des Scytjies et les. noms em*f pnintés à leur langue que les anciens nous ont conservés , font reconnaître en eux une population en majorité indo«* européenne. U en était de même des Sarmates ou Sauror mates , qui paraissent avoir appartenu à la famille slave. Mais au nord de ces populations, on en rencontrait d'autres qui ne se rattachaient vraisemblablement pas à la même race. Tels étaient les Neures, qui habitaient au temps d'Hé-» fodote au nord des Scythes ; les enchanteurs ireaommés qui existaient chez eux font penser aux Esthooiett»'et aux tapons, et tendent à nous les faire regarder comme une population de la même famille.
Il est impossible, du reste, de distinguer nettement entre ces tribus de la Scythie, si imparfaitement caractérisées, celles de souche ougro-tartare et celles de souche caucasique. Cette distinction serait d'autant plus difficile à établir qu'il s'était opéré certainement entre elles de nombreux mélanges. G*est ce qui est arrivé plus tard , notamment pour les Bulgares, fixés dans le principe sur les bords de la Kama et dont une tqbu , les Khvalisses , imposa pendant quelque temps à la mer Caspienne son nom (mer des Khvalisses). Les Bulgares , en descendant plus au sud et pénétrant dans la Mœsie, se mêlèrent aux populations slaves de cette province et en adoptèrent la langue. Au temps de Ptolémée, . les Finnois (Fenni) s'étendaient sur les bords de la Vistule, et les Huns (Chimi) occupaient les rives du Tanaïs et du Borysthène. Il faut donc faire remontera une époque beaucoup plus ancienne rétablissement des populations ougriennes dans les contrées où nous les rencontrons aujourd'hui.
Tandis que la race boréale se présente à l'occident de l'Europe, on la retrouve à l'autre extrémité du monde, dans l'Amérique septentrionale, chez les Eskimaux. Les individus de cette race, qui sont répandus dans toutes les possessions britanniques du nord de l'Amérique et qui s'avancent jusqu'au Groenland, ofTrent en eSet les traits mongols, bien qu'altérés et abâtardis. La tête osseuse prend chez eux une forme pyramidale plus prononcée que chez les Mongols de la haute Asie ;^ ce qui , suivant l'avis de M. H. Hollard, dépend du rétrécissement latéral du crâne, Técart des pommettes demeurant considérable. Les formes des Eskimaux sont trapues et ramassées , leur taille est trèspetite, leurs cheveux varient du noir au blond, leur teint est assez clair, plusieurs ont une barbe épaisse ; leur intelligence est peu développée. Les Eskimaux se lient, par une chaîne continue, aux populations sibériennes dont ils ne sont que l'expansion la plus orientale. On trouve sur la côte nord-est de la Sibérie, et dans les îles Aléoutiennes, des tribus moins sauvages et mieux douées que les Eskimaux, mais qui parlent un dialecte de leur langue. Les Tcbouk-
Ichis ou Touskis, qui habitent les plaines de mousses et lès vastes forêts s'étendant depuis l'Anadyr jusqu'au détroit de Behring, appartiennent aussi à la même race ou tout au moins à une race très-voisine ; ils se distinguent seulement dés Eskimaux par une taille plus élevée. Les Koriaks ne sont en réalité qu'une branche des Tchouktchis. Les Kamtchadales, dont le nombre diminue graduellement et qui fini* roDt par disparaître, doivent être rangés dans la même caté* gorie. Us se rattachent d'un autre côté davantage à la race mongole.
Ce rameau eskimau ou boréalo-oriental , s'est avancé peu à peu au sud du Kamtchatka ; il a pénétré dans les îles Kouriles et jusque dans l'île de Matsmai ou Yeso, située au nord du Japon. Dans ces contrées, la race boréale a fini par constituer une variété nouvelle que représentent les Ainos. Cette population curieuse est de petite taille, de traits assez réguliers; mais le caractère à part qui la distingue , c'est l'extraordinaire développement du système pileux. La barbe tombe sur la poitrine; le cou , les bras, le dos, sont couverts de poils. La langue des Ainos se rapproche , dit-on , (le celle des Samoïèdes, il est donc impossible de ne pas classer les Ainos dans la race boréale; ils rappellent d'ailleurs beaucoup par leurs traits les Kamtchadales.
En s'avançant au sud , le rameau eskimau a dû se rencontrer dans l'archipel du Japon avec la race chinoise, et, à en juger par la langue , les Japonais sont issus du croisement des deux races , avec prédominance du sang chinois.
Lorsque l'on rapproche les Eskimaux du Labrador des tribus indiennes de l'Amérique du Nord , on ne trouve entre les deux populations aucune analogie; mais lorsque l'on compare les Tchouktchis à certaines tribus indiennes, on est alors frappé de l'analogie, sinon toujours de type, au moins toujours de mœurs , de croyances et de langages. Les Tchouktchis paraissent même avoir une communauté avec les Pawnis des bords de la rivière Plate et de la rivière ''ouge. On verra, dans les chapitres suivants, que la langue <les Tchouktchis appartient k une famille qui se rapproche beaucoup des langues polysynthétiques de l'Amérique. Les
Tchouktchis sont gouvernés par des chefs héréditaires, comme les tribus indiennes.
Tout donne donc à penser que la race ougrienne, que l'on trouve dans l'ancien monde constamment nomade, s'eat avancée'jusqu'en Amérique par l'archipel des îles Âléoutiennes. Au delà de la mer de Behring, en pénétrant dans le noiiTeaa monde, où elle ne rencontrait plus ses rennes, cette race a dû changer de genre de vie, et de même que sur les bords de la mer, elle était devenue en certains lieux ichthyophage, elle devint chasseresse en Amérique. Ainsi, la race américaine ou rouge, dont je vais maintenant m'occuper, apparaît comme un dernier rameau de la race boréale»
muse.
On a désigné sous le nom de race rouge, l'ensemble des races américaines ; mais ce nom ne saurait convenir qu'à un certain nombre de populations de l'Amérique du Nord, puisque la couleur de la peau est loin d'être la même chez les diverses tribus répandues dans le nouveau monde. Depuis le pôle jusqu'à la Terre de Feu , remarque judicieusement M. Arthur de Gobineau S il n'est pas une nuance de la coloration humaine qui ne se manifeste , sauf le noir décidé du Congo et le blanc rosé de l'Anglais ; mais, en dehors deces deux carnations , on observe les spécimens de tous les autres. Les indigènes , suivant leur nation , apparaissent brun-olivâtre, brun-foncé, bronzés, jaune-pâle, jaunecuivré, rouges , blancs , bruns, etc. Leur stature ne varie pas moins. Entre la taille non pas gigantesque, mais élevée du Patagon et la petitesse des Changes , on rencontre une foule de statures intermédiaires. Les proportions du corps présentent les mêmes différences ; quelques peuples ont le buste fort long, comme les tribus des Pampas , d'autres court et large, comme les habitants des Andes péruviennes ; il en est de même pour la forme et le volunae de la tête. Cependant on saisit entre les différentes populations
4^ Essai wr l'ùUgaUté des races kumainês, t. IV, p. 248 et 244.
américaiiies ,'iiiie ressemblaneeet des ^points àe rappiroebement qui seomposient la physionoiBie générale de toute la population du Bouveau monde/compar^ à celle de l'ancien. Toatefois, malgré cette communauté de caractères , la saoe américaiiie ne présente pas, à beaucoup près, une imité aussi tranchée que plusieurs des race» qui ont été examinées précédemment.
On peut répartir la population indigène de TÂmérique en sept rameaux ou grandes familles sans y comprendre, bien entendu, les Eskimaux qui appartiennent à la souche boréale, à samr : le rameau indien ou rouge proprement dit, le rameau californien, le rameau mexicain, le rameau brasilioguaranien, le rameau pampéen, le rameau ando- péruvien et le 'rameau araucanien.
Le rameau rouge embrasse toutes les tribus rndiemtes répandues jadis sur le territoire des États-Unis et que les Anglo-Américains ont repoussées de plus en plus k l'ouest et au' nord-ouest. Ce sont les vrsais Peaxsx^ouges^ dont le caractère moral et le genre de vie tranchent d'une manière si frappante avec les habitudes des races européennes. Chez ces indiens, la tête osseuse est un peu pyramidale par la direction des parois du crftne, à partir des arcades sour^ eilfères , en avant des bosses pariétales , sur les c6tés de la protubérance occipitale en arrière. L'occipital est aplati audessous de cette saillie , renflé latéralement ; l'arcade zygomatique conserve un peu de l'excès d'écartement latéral qui frappe chez les peuples de type mongol. Les fosses nasales sont grandes, et tout y indique un large développentôQt>de la surface olfactive. L'arcade maxillaire supérieure est avancée, et toutefois les incisives n'ont pas de proclivité sensible.' La mâchoire inférieure , assez forte , forme de ses deux brandies , non un angle prononcé , mais une courbe K L'expression du regard de l'îndien respire une férocité cali»e. La grande variété de formes que l'on a observée dans le crâne de certaines tribus , tient à l'usage, très-répandu chez les aborigènes de l'Amérique du Nord, de soumettre la
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tête de l'enfant à une. déformation systématique. De Ik, chez beaucoup, une disposition plate de la tête qui s'observait particulièrement chez les Ghoctaws, et leur avait valu des Européens le surnom de TêteS'^lates. Cette particularité était encore plus prononcée chez les Natchez qui furent exterminés par les Français en 1730 , et qui , depuis un temps immémorial, soumettaient le crâne des nouveaunés à un aplatissement. La même coutume existait chez les Waxsaws, les Criks ou Muskogis, chez les Calawbas , chez les Attacapas; on la retrouve chez la plupart des popula* tiens du rameau californien,. notamment chez les tribus des îles de Quadra et de Vancouver. Cette circonstance dénote une parenté entre les tribus du nord-ouest de T Amérique et celle du rameau ando-péruvien ; car l'inspection des crânes découverts dans les anciennes sépultures péruviennes a prouvé que cet usage singulier était aussi en vigueur au Pérou.
Le trait le plus saillant et le plus caractéristique du t;pe nord américain, est un nez proéminent et fort arqué. Ce trait le distingue tout k fait du type mongol; aussi un célèbre ethnologiste , Samuel-Georges Morton , a-t-il combattu de toutes ses forces Topinion que cette race pût être issue de la race jaune asiatique. Pour faire venir la population de tout le continent américain de Tanglë nord-ouest de cette partie du monde, il faut nécessairement supposer, écrivaitil*, qu!une suite non interrompue de colonies se poussèrent l'une l'autre durant une longue succession de siècles en suivant la vaste chaîne des Andes, depuis le détroit du Prince- Guillaume jusqu'à l'extrémité delà Terre de Feu. Or, on ne trouve aucune trace d'une pareille migration qui aurait eu naturellement pour conséquence une plus grande population au nord et un plus grand développement social, tandis que c'est dans le sud et dans le centre de l'Amérique que se trouvaient , au contraire , les nations les plus nombreuses et les plus civilisées.
I. Voy. €tn Inquiry into the distinctive ckaracteristics of thé ahorigûtal race ofAmencay dans les Mémoires de la Société d*histoire naturelle de Boston f 1842, et dans le Journal dhietoire naturelle de Calcutta, 1844.
On comprend que, dans l'ignorance où nous sommes de rhistoire de Tancienne Amérique et des révolutions qui. ont balayé son sol , un pareil argument soit loin d'être péremptoire. Le degré de civilisation qui existait au Mexique et au Pérou 9 paraît tenir aux conditions favorables dans lesquelles se sont trouvées les tribus établies en ces contrées. D'ailleurs , ainsi que Ta remarqué M. Arthur de Gobineau , malgré l'apparente opposition existant entre le type indien et le type mongol, on trouve des familles intermédiaires qui pennettent d'établir un lien entre les deux races ; il ne faut choisir pour cela ni les Iroquois , ni les Algonquins , ni les CrikSjdont les formes nobles et belles se rapprochaient plutôt du type caucasique que du type mongol , mais les populations du nord-ouest de l'Amérique, les Chinouks, les Dahkotas, sous la carnation cuivrée desquels on retrouve un fond évidemment jaune. La couleur noire des cheveux de ces dernières tribus, leur peau sèche et roide , la disposition lymphatique de leur tempérament , leurs yeux légèrement obliques rappellent les caractères distinctifs de la race mongole.
C'est surtout dans la Californie et l'Orégon que se présentent les tribus chez lesquelles est le plus prononcé le type du nord-ouest de l'Asie. Les Indiens de cette partie du nouveau monde ont un front bas , des yeux enfoncés , un nez court, élargi k sa base , déprimé à sa racine, des pommettes saillantes , une bouche assez grande , des lèvres épaisses. La peau des indigènes de la Californie est plus foncée que celle de toutes les autres tribus de l'Amérique du Nord , et La Peyrouse les compare pour la couleur aux nègres des Antilles ; mais leurs cheveux ne sont pas laineux , bien que très-abondants. A l'inspection de leur figure , on est tenté de reconnaître en eux des métis de population ougro-tartare ou ougro-japonaise, et de noirs australiens. Ce mélange, du reste y n'a rien que de vraisemblable. L'étude des populations du nord de la Polynésie tend à faire admettre un double croisement entre la race boréale, la race malayopolynésienne et la race noire australienne. En e£fet, tandis que dans les îles Sandwich on voit déjà se dessiner quel-
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ques-uius des traits qui earactérisient le rameau rouge , que le front commence à devenir fuyant et le nez arqué, au nord-ouest de l'Amérique, les traits rappellent tout à fait la race ougro-japonaise. Les Goloutchs *, qui paraissent devoir leur nom à leur établissement peu ancien dans l'Amérique russe, appartiennent évidemment à la race boréale ; ils ont les cheveux longs et soyeux , ordinairement de la barbe et des moustaches. Les Athabaskans se donnent, comme presque toutes les populations ougro-tartares , simplement le nom 'd'hommes, dans leur langue Tnai ou Atna. Déjà on voit apparaître chez ces populations boréales le caractère ferouche-et énergique des Peaux- rouges et des Polynésiens, lequel tranche avec la douceur des tribus sibériennes. Bien des traits communs de mœurs rattachent d'ailleurs les populations du nord-est de l'Amérique et celles de l'extrémité nord-est de l'Asie, entre lesquelles ont lieu des communications journalières par les archipels des Kouriles et des Aléoutiemies •. Le passage graduel qui s'opère entre le rameau rouge proprement dit et le rameau californien s'oppose même à ce que l'on puisse établir entre eux deux une divisitm 'bien tranchée. Si l'on en excepte les Eskimaux et les tribus du littoral du nord-ouest de TAinérique, on trouve *6ïrtre' toutes les autres, telles que les Choctaws, les Dahkotas , les Ogibwais , les Wyandots , les Algonquins, les Iroquois, les Chippéwais, tes lowas, les Catawas, etc., une homogénéité physique assez frappante, une organisation sociale , des mœurs et des croyances religieuses identiques. Énergiques et orgueilleuses, ces peuplades rappelaient, sous le rapport moral, les tribus, comme elles cannibales et guerrières, de la Nouvelle-Zélande et des Marquises. En général,
4. Geloutch est dérivé, suivant M. Latham, du mot atbabaBkan ddisani, <pli signifie étranger,
2. On pent citer i ce «njet un fait curieHi ra|yporlé par M. Sih» E. Barrows , -qui trouva ehez les iiabitants de l'tle de la Reine-Charlotte rbabito^ d'exécuter des figures sculptées dont le style et le faire ont une telle ressem- Mance Tfvec celles qu'on eiécute au Japon , que les Japonais eux-mèmeB prirent plusieilvs» de ces Sigares pour leur propre ovmrage. Voy. E. BaeliBiin, An €xamination of Prof, Aga$siz^s sketch of the Mtiwal Proptnces oj thâaMimal fToFfd, p. 47.
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le caractère des Peaux^rotiges ^tait farouche et indëptn^ daat; il contrastait par cela seul beauccmp avec celui :de& populations mongoles , généralement doux et paisible. Les PeaH}D^rouges avaient et manifestent encore ilne graaade aversion pour notre civilisation , aversion qui me s'est effacée que chez un petit nombre de peuplades devenues chrétmnes, telles que les Ghérokis , tenus en qudque sotte sous< la tutelle des Européens.
Le rameau mexicain se rattache au rameau Touge proprement dit par son type physique comme par ses traditions. Lespopulations de cette branche, :qui ont porté successivement les noms de Toltèques, de Ghichimèques et d'Axtèques , étaient descendues dans le Mexique , de la Californie et del'Orégon. Les portraits des anciens Aztèques, conservés par les peintures nahuatles ou mexicaines, nous offrent un front déprinaé qui rappelle celui de diverses tribus de l'Ameriqae du Nord et qui parait dû k l'usage de s'aplatir la tête, piatiqué héréditairement chez plusieurs tribus.
Les informations systématiques dirigées parie gouvernement américain sur les populations indiennes , ont révélé, chez plusieurs , plutôt un état de décadence que de sauvagerie première. Chez d'autres, (m a saisi les premiers linéaments de la civilisation qui apparaît plus développée chez les ifexicains : par exemple, le commencement d'un système idéographique qui est comme l'embryon des hiéroglyphes nahuatles.
Dans le rameau mexicain , la taille est assez bien proportionnée, les .cheveux offrent la même couleur et la môme rudesse que chez la plupart des races mongoles. La barbe est peu abondante, la peau a une teinte olivâtre qui 6*éclairtit beaucoup chez les femmes des villes.
Le caractère de cruauté qu'en dépit de leur civilisation, les Mexicains conservaient dans leur culte et leurs guerres, les rattache encore , par le côté moral , aux Peaux-rouges. D semble que la vie sauvage développe dans la race amiéricaine une férocité de mœurs qui disparaît, au contraire, iorsqu'elle se groupe en corps de nation et qu'elle adopte un état social plus régulier. On ne saurait donc regarder l'esprit
d'indépendance et l'humeur farouche des Peauxrrouges comme un caractère générique. On a vu de même, par un phénomène inverse, les populations ougro-tartares, de mœars si simples et si douces, une fois organisées en hordes guerrières, et fanatisées par l'islamisme, donner naissance à des nations qui versaient le sang avec une épouvantable facilité , les Tartares de Tamerlan et les Turcs Ôsmanlis.
Le rameau brasilio-guaranien ou caraïbe s'étendait jadis depuis les Petites-Antilles jusqu'au Paraguay. Ses caractères génériques sont une coloration jaune de la peau, mélangée d'un peu de rouge très-pâle , une face pleine , circulaire, un nez court, étroit, généralement très-épaté, des yeux souvent obliques, toujours relevés à l'angle extérieur, des traits efféminés , la barbe rare.
Ce rameau peut être divisé en trois groupes assez nettement caractérisés :
l"" Les Guaranis, qui se sont répandus dans tout le Brésil et le Paraguay. Ils côtoyèrent les rives de l'Océan en marchant vers le nord , les uns remontèrent vers l'Amazone et rOrénoque , les autres descendirent jusque sur les bords de la Plata. Les Guaranis ont généralement la tête oblongue. Dans leur état d'indépendance ils montrent un air de fierté et d'intelligence.
2« Les Botocoudos,qui ont emprunté leur nom au singulier ornement qu'ils s'implantaient dans les lèvres et les oreilles, sont les représentants les plus barbares et les moins intelligents du rameau brasilio-guaranien. L'analogie de leurs traits avec ceux des Chinois est telle, qu'un savant voyageur, Auguste de Saint-Hilaire, rapporte que les Botocoudos qui rencontrèrent des Chinois dans les ports du Brésil , frappés de leur ressemblance avec eux, les regardèrent comme leurs oncles.
3» Les Caraïbes formaient une population dominant jadis dans toutes les Petites-Antilles et sur le cours du bas Orénoque. Ceux des Antilles, aujourd'hui complétementdélruits, étaient anthropophages. Quant k ceux du continent, c'étaient les Indiens de la plus haute taille et de la plus forte complexion qu'on ait rencontrés.
M. Âlcide d'Orbigny , auquel on doit la meilleure classification des races américaines , a composé la race ou rameau pampéen d'un ensemble de tribus répandues k Test de la grande Cordillère, depuis le Paraguay jusqu'à la pointe du continent. Les unes sont nomades; les autres, sédentaires, ont atteint aujourd'hui une sorte de civilisation sous l'influence des missions. Le type du rameau pampéen est le suivant : des formes larges , massives , quelquefois athlétiques, une tête forte, ronde, un front peu développé, un nez un peu gros et épaté, une bouche grande, bordée de grosses lèvres , des yeux petits avec l'angle des paupières un peu bridé en dehors. Ce type subit cependant toutes les variations dues à des conditions différentes de vie et à des changements de climat. Félix d'Azara nous peint les Abipones du Chaco comme se rapprochant du type européen, et offrant de beaux traits , un nez à peu près aquilin , des formes assez bien dessinées, en môme temps qu'une nuance plus claire que la généralité des autres Pampéens. Parmi ceux-ci se distinguent les Patagons , nomades équestres des Pampas et des plaines arides, la plupart de haute stature, aux membres robustes , annonçant par leur physionomie un courage farouche, une indépendance de caractère et des mœurs qui repoussent la civilisation, tandis que, plus au nord, les Chiquitos, habitants d'un pays moins uni , plus arrosé et plus boisé , ont une vie plus sédentaire, un caractère sociale , et pratiquent aujourd'hui le culte catholique. Leur bouche est mieux formée que celle des Patagons. Les habitants de la province de Moxos , vivant surtout de pèche, dans un pays plat , souvent inondé , ont conservé plus de coutumes païennes et d'indépendance que leurs voisins les Chiquitos, et se rapprochent physiquement davantage des tribus des Pampas. Us sont un peu plus grands et un peu nioins informes de corps que ces derniers.
Le rameau ando-péruvien est caractérisé par une peau d'un brun olivâtre plus ou moins foncé, par une taille peu ^Icvée, un front fuyant, des yeux horizontaux qui ne sont jamais bridés à leur angle externe. Entre les diverses populations qui appartiennent à cette race, les unes habitent
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les hautes régions de la Cordillère, des plateaux de S ou •4000 mètres d'élévation, ou les forêts qui recouvrent les montagnes ; les autres parcourent les pentes du versant oriental des Andes, les côtes et les îles qui se trouvent à la pointe du continent. Dans toutes ces stations, écrit M. HoUard, les Ando-Péruviens présentent le même caractère de prédominance des formes élargies qui s'observent chez les autres peuples de l'Amérique centrale.
Les deux principaux représentants de cette race sont les Quicbuas et les Aymaras, nations jadis florissantes, et dont la première avait atteint, lors de l'arrivée des Espagnols , un assez haut degré de civilisation. Les traits des Quichuas, remarque M. A. d'Orf)igny, sont bien caracté- Tisés et ne ressemblent en rien à ceux des nations pampiennes et brasilio-guaraniennes; c'est un type tout à fait distinct qui ne se rapproche que de celui des peuples mexicains. La tête des Quichuas est oblongue d'avant en arrière, un peu comprimée latéralement ; le front est légèrement bombé, court, fuyant un peu en arrière ; néanmoins le crâne est assez volumineux et annonce un assez notable développement du cerveau. Leur face est généralement large, et, sans 'être arrondie, son ellipse approche beaucoup plus du cercle que de l'ovale. Leur nez est remarquable, toujours saillant, assez long, fortement aquîlin, comme recourbé à son extrémité sur la lèvre supérieure, il est en même temps creusé à 6a racme, épaté inférieurement, avec les narines largement ouvertes ; la bouche est plutôt grande que moyenne, sans que les lèvres soient très-grosses; les dents sont toujours belles, persistantes dans la vieillesse; le menton est assez court, sans être fuyant. Leur physionomie est, à peu de chose près, uniforme, sérieuse, réfléchie, triste même, sans cependant montrer d'indifférence ; les sensations se peignent rarement à l'extérieur. L'ensemble des traits reste toujours dans le médiocre, rarement voit-on chez les femmes une figure relativement jolie, quoique elles n'aient pas lé nez aussi saillant et aussi courbé que les hommes.
Cette même physionomie sérieuse et triste se retrouve chez les Aymaras qui sont beaucoup plus laids que leurs voisins
les ûuichuas,,et qu'un voyageur, M. Weddel, déclare: être même les plus laids de tous les peuples américains.
La haine constante dont les Indiens de TAmérique du. Nord sont animés envers les Européens se retrouve également chez les races péruviennes qui souffrent avec peine le joug étranger. L'usage de s'aplatir et de se déformer le front, que j'ai signalé chez les populations du nord de F Amérique, était aussi répandu chez les Ando-Péruviens comme chez les Caraïbes. C'est ce qui est. constaté par les crânes que l'on a découverts à Titicaca, dans le Pérou.
Le rameau araucanien n'est en quelque sorte qu'une expan&ion plus méridionale du précédent ; il s'en sépare néanmoins par certains caractères physiques et, sous le rapport moral, par la résistance que cette famille américaine a toujours opposée k la civilisation. Les Araucaniens ou Arauioanos habitent les Andes du Chili et les plaines de l'est; ils s'étendent du 30<^ de latitude sud jusqu'au voisinage de la Terre de Feu, où existe la famille la plus abâtardie de ce rameau puissant, les Pécherais.
Les Araucaniens ont la tête forte et le visage élargi des Américains du Sud : leurs pommettes sont hautes et. sait* lantes, leur nez court et épaté, leur bouche grande, bordée de fortes lèvres ; leurs yeux ne sont pas sensiblement rete-, vés à l'angle externe. Leur couleur est un peu moins foncée que celle des races voisines, plusieurs même ont un teint assez clair.
Les Araucaniens sont guerriers ou nomades ; au contraire, les Pécherais sont ichthyophages. Répandus sur toutes les cotes de la Terre de Feu et des deux rives du détroit de Mar gellan, ce peuple est séparé des Patagons par la mer et la chaîne de montagnes qui réunit la péninsule de Brunswick au continent. L'état d'abâtardissement dans lequel les Pécherais sont tombés, au physique comme au moral, tient au genre de vie misérable qu'ils mènent. On trouve chez eux tous les traits des Araucaniens; leur couleur est plus pâle, leur maigreur est généralement très-grande, leurs jambes sont fortement arquées ; ils n'ont que peu de barbe. Leur physionomie respire la douceur et la naïveté.
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Si l'on rapproche les caractères physiques des différentes tribus de ce rameau et d'autres appartenant au rameau pampéen, on est frappé de voir reparaître chez elles quelquesuns des caractères du rameau californien, et par conséquent de la race boréale. Il y a plus, cette teinte foncée de la peau que j*ai fait remarquer chez les peuplades de la Californie, reparait au sud de l'Amérique dans le groupe que le célèbre ethnologiste Prichard a nomm^ méditerranéen. Chez les Puelchès et les Charmas, la peau est tout à fait noire. On est donc encore conduit ici à admettre un croisement du même genre que celui qui parait s'être opéré dans la Californie.
A côté des sept rameaux dans lesquels on vient de voir se décomposer la race américaine, se placent aujourd'hui une foule de races métisses, sorties du croisement de cette dernière race avec les races blanche et noire. La conquête du nouveau monde a amené, comme on sait, une vaste population de colons qui s'est emparée du sol. Ceux de race anglaise ont repoussé devant eux les Indiens ; ceux de race espagnole, se désistant de leur cruauté première, ont fini par se mêler, en bien des lieux, aux populations indigènes. Et Ik où ils ont évité d'altérer leur sang par des alliances avec la race rouge, ils ont du moins laissé les anciens habitants sur le sol qui leur appartenait. Il faut donc ajouter aujourd'hui aux races qui ont été énumérées, toutes les variétés de race métisse. Les produits si divers du croisement des trois races sont désignés par des noms différents. Ainsi, l'on nomme Cholos les métis de blanc et d'Indien," qui portent au Brésil le nom de Mamalucos. Le métis de nègre et d'Indien est désigné au Brésil sous le nom d^Ariboco. Au Mexique et dans la Nouvelle-Grenade, ces métis portent le nom de Sambos ou Zambos. Ils se distinguent des Indiens par une coloration plus foncée de la peau, qui participe de la couleur cuivrée propre à la race américaine, et de la couleur noire du nègre. Un fait digne de remarque, c'est que tandis que, chez les mulâtres, la disposition crépue des cheveux, qu'ils tiennent des nègres, persiste pendant plusieurs générations, chez le zambo la chevelure est lisse après le premier croisement. C'est une race zambo qui peuple au-
jourd*hui la côte des Mosquitos. Des esclaves marrons s'y sont alliés jadis avec les indigènes; un pareil mélange semblait s'être déjà opéré à l'île Saint-Vincent , lorsqu'elle fut visitée pour la première fois par les Européens. Des esclaves fugitifs s'étaient mêlés aux Caraïbes de l'île, et les 'premiers qui y abordèrent distinguèrent au premier coup d'œil deux populations qui parlaient pourtant la même langue, les Caraïbes blancs et les Caraïbes noirs. Ces derniers, dont les descendants subsistent encore aujourd'hui sur la côte d'Honduras, dans les îles de Roatan, où ils ont été transportés en masse en 1796, sont d'une stature plus élevée et d'une complexion plus forte que les Caraïbes proprement dits. Tous les degrés de croisement du blanc et du noir, autrement dit, toutes les variétés de mulâtres ont des noms également caractéristiques. L'Indien pur et encore sauvage est soigneusement distingué de l'Indien civilisé, dont le sang a pu déjà être mêlé; il en est de même du nègre d'Afrique transporté dans le nouveau monde, qu'on né confond pas avec celui qui y est né.
Raee blanche ^ branche sémitique*
la race blanche a été désignée, par G. Cuvier, sous le nom de race caucasique , parce qu'il la croyait sortie de la région du Caucase. Elle se distingue par la beauté de l'ovale que forme sa tête; la partie crânienne, en effet, domine complètement la région faciale, laquelle ne fait jamais saillie , soit par la disposition prognathe , soit par le développement des pommettes. Dans le type caucasique, les yeux sont horizontaux et plus ou moins largement découverts parles paupières; le nez est plus saillant que large; la bouche est petite ou modérément fendue, les lèvres sont assez minces. La barbe est fournie, les cheveux longs, lisses ou bouclés et de couleur variable; la peau d'un blanc rosé a plus ou moins de transparence , selon le climat, les habitudes et le tempérament. M. Serres a cru remarquer que, dans la race blanche, le bassin, le foie, le cœur, sont toujours de forme ovale, avec le grand diamètre en largeur;
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tandis que, dans la race jaune, cette fi9rme générisfeeftt à peu près earrée, et sensiblement ronde dans laraœ Touge. Suivant le même observateur, cette focme serait aussi ovale dan» la race noire, mais avec le grand diamètre en longueur.
Sous le rapport intellectuel et moral, la race caucasique a une supériorité marquée sur les autres. G*est parmi les peuples qui y appartiennent que nous rencontrons, depuis une haute antiquité, le plus grand développemient de civtlisatiefi ettles tendances les plus progressives.
La race caucasique apparaît de bonne heure distribuée >6n deux grandes familles qui subsistent encore aujourd'hui, mais dont le développement a été très-'inégal. La famille sémitique ou syro-arabe, et la famille japétique ou indo-européenne. Les caractères .p4>ysique& qui séparent ces deux familles, ne sont pas assez tranchés pour qu'on puisse les considérer.comme bien distinctes ; mais, sous le rapport moral, et, comme .on le verra au chapitre suivant, sous le rapport linguistique, ces deux familles souttrès-diSérentes et constituent réellement deux races.
La race sémitique a subi bien deâ" croisements qui ont altéré sa pureté originaire. J'ai déjà dit, en parlant des populations afficaines , que les Berbères et les lËgyptienB étaient vraisembLablement sortis • du croisemant de oette race avec le raoe éthiopienne, :née elle-aséme d'un premieninélange duflan^ noir et du sang sémitique. Pour trouver le véritd»le Sémite, il ùmX l'aller .<^ercher chez les Arabes du désert. C'est à -eux que .«'applique oe tableau < qu'a tsacé de leur 'esprit un historien éminent de tlsur langue, M.rEiBast Rouan.
« Seufi le rqppert de la viieci^ile etpolitique, la raoe des Sémitefi se<distid^^e par le môme earactère de simplicilé, elle n'^a jamaieGomprifr k.civiUeatMinrdana le sens que nois doniums à oetmot : on ne trouve dans son sein ni grands en9iresorgani6és.y;m commerce, ni esprit pii^lic, risnqoi rappeHe la ^o^rœ(a des Grecs; itien ausei qui rappelle k monarchie absolue de l'Êgypts ou delà Perse. La véntable société sémitique est celle de la tente et de la.tmba : aucune
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infllitutcon pditiqueet judiciâûre, rhommeiihaire, aans.au&re aotûsité et sans ontare garantie que «âlieidela famille. Les qBftstiotns d'aristocratie, de démocratie, de féodalité, (|ne renferme itoute Thistoire dee peuples aryens, n'ont pas de sens ponr les:Sémiteâ. yanstocratie, n'ayant pas objsz eaisL une omgLne militaire, est acceptée sans contestaticm et sans I^^moniAre répugnance. La noblesse sémitique est toute pa«tmoRcale : elle ne tient pas à une conquête, elle a sa source d«iiBLle sang* QuanI au pouvoir suprême, ie sémite ne Taccorde rigoureusement qu'à Dieu. »
Sous le r^appott physique, les Jkral^s sont à peu d'exofiptiensiprès.plutât maigres que d'appareni^e robuste. Leuriyisage;e8tg^éralement.loiiig et.minoe, leur front peu élevé, sowent avec une protubéranoe ^aerondie veors le sommet, le»r/n6&aquilin,:la.bouobe etle'mentoniuyants^, ce^qui donne aaproBl un coiit(Hir arrondi piutftt que droit, les yeux enfuîmes, noirs et brillant», leurs membres sont grêles et peu iain5uleux«
Les.Sémîtes ainsi nommés, parce que la Bibleleur assigne Sfiin pour aticétire, sont aujourd'hui reprës^fités par les Asabeset les Juifs. D'autres populations qui, par leur langue, rdatrant dans la. famille :sémi;tique, paraissent être sorties de son mélange avec des races étrangères. C'est ce que l'en peut dire des Phéniciens aujourd'hui complét^oient diqttrus du globe, mais que la Genèse ne range pas dans Id femilte sémitique. Il est donc à croire que, de même que tes Ëg^tiens, les iCananéens étaient sortis du mélange des populations sémitKf mes et ohanoitiques ; ce qui explique peraquei'^laiBiiDle les classe dans cette dernière catégorie.
Lorsque l'esprit dciaonquéte et de proaâytisme religieux, qui^Hd développa aprèsl'établissement de l'islamisme, condmeit lesvArabes en AÊûqué at.jusqu'an Espagne, un nouvel eteim 'â'«iyfants de Sem alla se mêleraux populations de la Ukye^etvde la Mauritanie. Dans la contrée qui s'étend depuis les finymièies de ^Egypte jusqu'au détroit de Gibraltar, ils trouvèrent des populations d'origine africaine, mais qui s'étaient déjà beaucoup mêlées au sang sémitique par l'action des colonies phéniciennea, et qui .avaient .ensuite été modi-
fiées par des invasions venues d'Europe. Les Arabes perdirent donc, en sortant de l'Asie, une grande partie de leur caractère originel. Quant à leur berceau premier, c'est dans la contrée appelée aujourd'hui Irak-Arabi, et dans le nord de l'Arabie proprement dite, qu'il faut l'aller chercher. Race nomade, elle n'est devenue guerrière que sous l'influence du fanatisme religieux; race*pillarde, en devenant marchande, elle a porté dans ses transactions l'àpreté vers le lucre que lui avaient inspirée d'abord ses habitudes de brigandage.
La famille japétique ou indo-européenne, dont le berceau s'étend du Caucase jusque dans la Bactriane, s'est divisée de bonne heure en plusieurs branches qui ont poussé dans des directions diverses. Les uns, sous le nom d'Aryas, se sont avancés graduellement jusque dans l'Hindou-Koh et le Penjab, et sont descendus de là sur les bords du Gange, dont ils ont repoussé ou vaincu les populations indigènes. Les autres sont demeurés dans l'Iran, le Khorassan et dans la contrée qui s'étend entre la mer Caspienne et le Tigre.
Ainsi nous trouvons, dès une époque antique, les Japétites, c'est-à-dire ceux auxquels la Bible assigne Japet pour ancêtre, divisés en deux grands rameaux, les Aryas ou Aryens, et les Iraniens.
Le caractère physique des Aryens, on le démêle, encore bien qu'imparfaitement, chez les Hindous qui se sont le moins mêlés à la race indigène. Ces peuples nous offrent un type de tête tout à fait européen et d'une belle conformation; on y remarque le prolongement de la région occipitale, le peu de développement des os malaires, une dépression assez marquée entre le front et la racine du nez; les traits ont de la délicatesse, le nez est étroit dans toute sa longueur, légèrement aquilin; la bouche est petite et bordée de lèvres minces ; le menton , de forme arrondie, est ordinairement marqué d'une fossette , les yeux grands et surmontés de sourcils arqués, les paupières bordées de longs cils.
Les Hindous de la plaine sont d'une complexion faible et d'une taille médiocre ; mais peut-être faut-il déjà voir dans
ces caractères l'influence d'un premier croisement avec les races dravidiennes. La peau des Brahmanes, qui , entre les Hindous, sont restés les plus purs de toute alliance, surtout dans les cantons de l'Himalaya, nous offre la peau blanche et les cheveux clairs, blonds ou roux des peuples européens. La supériorité des Aryas sur les populations indigènes de rinde ressort de l'histoire même de leur culte.
Les Iraniens , qui constituent la souche des Mèdes et des Persans, ne se distinguaient guère, dans le principe, des Aryens. Seulement il paraît qu'ils atteignirent plutôt à un état social avancé, et tandis que les Aryas menaient encore la vie nomade dans l'Hindou-Koh, les Iraniens avaient fondé déjà un empire puissant et s'étaient vraisemblablement mêlés en Assyrie aux Sémites.
Le type iranien s'est conservé chez les Persans modernes tel qu'on le trouve représenté sur les plus anciens basreliefs de la Babylonie et de la Perse. Une grande stature, un profil long et vertical, un développement remarquable du système pileux les distinguent des Hindous, avec lesquels ils se fondent graduellement dans l'Afghanistan. C'est surtout dans la population appelée Tadjick^ laquelle s'étend trèsloin vers l'est, jusque dans le pays des Uzbeks, que l'on trouve les descendants des vrais Persans, et par conséquent des anciens Perses. Ces Tadjicks sont remarquables par la beauté et la régularité de leurs traits, par l'expression vive de leurs yeux noirs. Déjà, dans l'antiquité, les Perses et les Mèdes étaient renommés pour leur beauté; mais d'inces-' sauts mélanges avec une population voisine ont promptement altéré dans une foule de provinces de la Perse ces types primitifs. A ne considérer ces diverses populations de la Perse et des contrées limitrophes que par leurs caractères physiques, il est extrêmement difficile de les classer, et, dans le silence de l'histoire, de démêler de quel mélange elles sont sorties. C'est ce qui a lieu, notamment pour les Kurdes, dont la grande bouche, les petits yeux, l'expression sauyage contrastent avec la noblesse du Persan. Sans doute, parleur langue ils appartiennent à la souche aryenne; mais, à en juger par leurs traits , on serait tenté de croire qu'ils
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sont sortis d'un mélange de la race blanche avec quelque penplade alliée à la race jaune.
Même incertitude pour les Arméniens , qui tiennent certainement de plus près aux Persans, mais qui peuvent i)ien s'être croisés avec des populations de. souche touranienne, c'es^èniire ougro-finnoise.
En remontant au delà du Caucase, on retrouve, en» effet, des peuples de cette race qui se sont avancés simultanément avec ceux de race mongole auxquels les unit, d'ailleiirs ime parenté d'origine* Il semble donc que la famille des peuples caucâsiques proprement dits , que l'on verra au chapitre suivant, être caractérisée par des idiomes à; paît, n'est qu'une branche de la grande famille indo-européenne qui a été modifiée par des croisements avec les races boréale et mongole*
Tout donne, en efiet, à penser qu'en pénétrant ea Europe, les populations de souche indo-européenne rencontrèrent des tribus de la famille ougro-finnoi&e , auxquelles elieft se mêlèrent; mais on ne saurait déterminer dans quellesipraportions se sont opérés ces mélanges. Tout ce que noHS pouvons dire, c'est qu'il existe axijourd'hui en Europe cinq grandes familles de peuples qui, par leur type cosime par leur langage, appartiennent à. la eouche indo-japétiqiDe. Elles sont sorties à une époque inconnue de l'un ou. de l'autre des deux premiers troncs , suivant lesquels eette souche s'est bifurquée. Ëlles^se sont alliées çà et là à quelques populations d'origines diverses., se sont souvent entra^eroisées, et on ne; saurait, dans leur état actuel, leur attrabuer un bien grand degré de pureté. Les invasions dea^barbanos -ont achevé d'altérer ce que ces races pouvaient conserver de réellement typique.
Toutefois, il ne faut point s'exagérer l'effet de ces eroiaemento. Si. des flots de population de race mongole, finaoise, oaucasique et aryenne^ seisont versés dans legrand couraBtdes nations européennes , d'un autre côté^ il y a eu dans les raefls, une fois constituées, une certaine force de conservation, une faculté de persistance qui leur a fisût absoiiber prompleia^t ou, pour mieux dire , éliminer le& éléments étrangers qui se
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mèkiientà elles, quand ces éléments n'étaient pas trop nom- Iweux. B est* incontestable que , depuis plusieurs siècles , qrioique les nations germanique, Scandinave , slave , italienne, anglaise, espagnole , aient reçu bien souvent des individus d'autres races , elles ont conservé cependant leuxs caractères physiques et moraux distincts.
Les populations indo-européennes de l'Europe peuvent^se diviser en cinq grands rameaux , qui se subdivisent euxmêmes en un certain nombre de familles et qui se sont entre^greffés souvent, à savoir : les Celtes, les Grecs, les Latins, les Germains et les Slaves.
Les Celtes ne sont plus guère représentés que par les Irlandais , les Welches ou habitants du pays de Galles, les Écossais, surtout ceux de la haute Ecosse , et les Armoricains ou Bas-Bretons. Les Français, descendants des Gaulois, sont issus du mélange d'une race celtique avec les LatiB'S ou Itelioies, puis avec les Francs, peuple germanique; mais ces deux éléments ont pénétré plutôt par infiltration que par véritable mélange.
Les Latins sont, en tant que race physique, la population k plus difficile à définir de l'Europe. Ils ont évidemment pour souche les Étrusques et les anciens habitants du LatiuTO ; mais le croisement de ces races avec les Gaulois d'une paist, aveclofr Ligures, qui appartenaient vraisemblablement h la même race que les Ibères de l'autre, leur a enlevé toute originalité. De même que les Grecs, ils comptent parmi leurs ancêtres les Pélasges, mais ils se sont conservés beauooup moins purs. Chez les Grecs modernes, en eflet, on retrouve presque sans altération la beauté et la noblesse de formes que nous admirons dans leurs statues : front élevé, espace interoculaire assez grand, offrant à peine une légère inflexion à la rainure du nez, lequel est droit ou faiblement aquilin ; yeux grands et largement ouverts, couverts d'un sourcil très-arqué; lèvre supérieure courte; bouche petite ou médiocre et d'un gracieux contour ; menton saillant et bien arrondi : telle est la- physionomie du Grec ancien et du Grec actuel. Sous le rapport intellectuel' et- moral, l'Helltae aussi a peu changé; c'est toujours la même sou-
plesse d'esprit, la même facilité ^ apprendre , le même caractère artificieux et turbulent. Seulement la domination musulmane qui s'est exercée longtemps sur lui, si elle n'a pas énervé son courage, a du moins, chez beaucoup, diminué la noblesse des sentiments. Longtemps exclus des fonctions publiques, et de toute participation au pouvoir, les Grecs, sujets des Turcs, se sont presque exclusivement consacrés au commerce et ont contracté les défauts d'un peuple essentiellement mercantile. L'esprit d'indépendance et de lutte, qui ne trouvait plus de quoi s'exercer, s'est changé peu à peu, pour les classes ignorantes, en un esprit de brigandage et de révolte.
Il est beaucoup plus difQcile de reconnaître dans les Romains d'aujourd'hui les descendants des maîtres du monde. Le type antique empreint sur les médailles et les statues s'est bien conservé dans la classe inférieure qui habite le Transtevere à Rome ; mais au caractère énergique et positif des anciens Latins a succédé la mollesse d'un peuple déjà vieux dans la civilisation, Pesprit fourbe et vindicatif a remplacé des passions d'un autre ordre. Toutefois , on retrouve dans le royaume de Naplesles habitudes molles et voluptueuses qui caractérisaient déjà dans l'antiquité Sybaris et Capoue. Dans les campagnes de la Toscane, l'œil reconnaît çà et là les formes pleines, arrondies, un peu lourdes que nous montrent les figures couchées sur les sarcophages étrusques; type tout à fait distinct du type romain proprement dit, qui est reconnaissable au nez aquilin vers son sommet et s'abaissant en ligne droite à partir de son milieu , au menton saillant , à la tête large, aux tempes proéminentes, au front peu élevé.
Ces caractères disparaissent peu à peu à mesure qu'on s'avance vers le nord de l'Italie. Dans le Milanais et le Piémont, c'est-à-dire l'ancienne Gaule cisalpine, le type se rapproche davantage du nôtre, du moins de celui de la France méridionale.
Bien que le sang gaulois prédomine plus qu'aucun autre dans nos veines, il faut convenir cependant que nos caractères physiques ne ressemblent guère à ceux que les anciens ont tracés de nos ancêtres ; aussi faut-il admettre que des mé-
langes nouveaux entre les Gaulois et les Ibères les ont profondément modifiés. C'est chez les Basques qu'il faut aller chercher les derniers descendants de ces Ibères , qui n'étaient vraisemblablement pas sortis, à en juger par leur langue, de la souche indo-européenne, et qui appartenaient soit au rameau finnois, soit au rameau caucaso-scythique.
Les Basques sont moins grands que les Béarnais leurs voisins; mais leur corps est plus vigoureux, leurs muscles plus saillants ; leur démarche décèle davantage la souplesse «ll'agilité. En Espagne, les Ibères se sont mêlés aux Lusitaniens, dont l'origine est inconnue. Strabon vante leur agilité et leur adresse, circonstance qui tend encore à nous faire supposer qu'ils étaient alliés de près aux Ibères. Les Espagnols et les Portugais actuels sont sortis d'un fond de population ibère et lusitanienne qui occupait la péninsule ibérique lors de la conquête romaine. Ces peuples se mêlèrent, comme ceux de la Gaule, à des Latins et plus tard à des populations germaniques, les Goths et les Vandales. L'invasion des Sarrasins ramena, surtout dans le midi de l'Espagne , une population africaine, c'êst-à-dire maure ou berbère, qui avait vraisemblablement formé dans le principe le fond d'une partie de la population de cette péninsule. Les traits des Andalous et des Portugais ont encore aujourd'hui quelque chose d'africain. Ce que les anciens nous disent des indigènes de la Corse et de la Sardaigne tend à nous faire croire que ces îles ont été peuplées par les populations ligure et ibère.
Letype celtique, tel que nous le connaissons, n'a rien, au contraire, qui ressemble au type français. Les Armoricains aux cheveux blonds et aux yeux bleus rappellent , à cet égard , les Gaulois ; mais ils n'en ont ni la haute taille ni la légèreté d'esprit et de corps : ils se rapprochent, au contraire, des Celtes-Kymris, dont ils parlent la langue, et qui avaient peuplé l'Angleterre et le nord de la Gaule. Les Kymris, en effet, n'étaient ni aussi turbulents, ni aussi curieux, ni aussi parleurs que les Gaulois; ils avaient plus d'affinité avec la race germanique qui se mêla k eux dans la Belgique et l'Angleterre.
L^ Germaine, qui repauësaient devant eux les Gaulois, s'établirent en eSet de bonne. heure entre le Rhin et TËMànt, puis appelèrent à eux des popula^ons fixées d'aberd sur TËlbe etile Weser. De là est résultée l'invasion des Franes, qui ne pénétra guère au delà, de la Seine. Les Fraaics demeHrèrent surtout dans la Belgique et les contrées rhénanes; ausfii'estreelà cpjCil faut aller eh^fH^hev le tyipe datées anciennes populations*
l[(ne autre famille germanique , les Anglo-Sasons , passa en Angleterre et s- y mêla à la population cehiqve; eïftla pénétra; tellement qu'elle finit par la tEadasfonner.iËaûutne, on. retrouve chjBs les Anglais actuels ce camotère patietttiet persévérant qui est un dss traits les plus saillants- du^âaie germanique; cet esprit sérieux, ce gràt de la vie de faniUe qui tranche avec la légèreté et rimpressionnabilité^diss^GiDltes-Gîaulois que Ton retrouve chez. les Mandais.
Il Si'est formé aussi en Angleterre un type physiqueria««ez reanaarquable : les tëCes longues et élevées des Anglais se distinguent des têtes carrées des Allemands, «irtontder^teiix de la Souabe et de la Franconie. Cette forme de tête anglaise pourrait bien nous avoir conservé le type des aocieDS Saxons. Les Anglais ont la peau généralemient daire et tmnsparesite^ les cheveux chÀtains, les fomiie&élaooées eUa taille »veke, la démarche roide et la pjiyskHMtmter&êi^- Les femmes n'o&ent pas cette n^hbksse et oeftte pMtale déformes desfemmes grecque» ouiiomatikes^ massleiH'ipfi&u dépasse en transparence et en éclat celle d^ila popvlaliion fiéminine des autres contrées* «unepéennes.
La famille germaine, outre* les branches oolkoiérslesridfli^t je viens de- parler, embrasse, sous le nom d'AUtnisnds, un asses gnand nombre die popnlaiiosis disperses dboit ks earaotères se' modifient suifvant les liesaxt. Dans le ^^^ da FAUenfeagne, te type de la population est à peupt^frl^^ même qne ceSki des Dàneift, qui doit luiétve datlàehé : les formes! sont massives , les muscles fiH'ts, la.taiile Irèa^i^' vée , lesi cheveux blonds. £n renumtant daianlage vers: le nQ(Fd,.enSuèâey la peau prend plus de transpumee, mâisile type germanique persiste encore.. Il y ai donc lieu lie^raire
que e^st dans lenoFd de rAllemagne et en Scandinavie, que s*est coneenrë le plus pur type germain, de même que nous Yoyoos^ s-'y être aussi conservées davantage les anciennes traditions religieuses et sociales que le christianisme a fait dispandtre de l'Allemagne. Ce rameau véritablement germain se prolonge jusque dans les Pays-Bas , dont la population porte tout le caractère des populations Scandinaves, modifié, bien entendu , par des changements dans lès eondrtio«s d'existence et de climat.
La famille germaine a jadis étendu ses migrations en Angleterre et sur le littoral de notre pays. Les Scandinaves, Bowa le nom de Normands et de Danois , se sont répandus en Ecosse cft dans le nord de TAngleterre , où ils se sont mêlés aux Pietés et aux Scots, qui semblent avoir appartenu à une race distincte des Kymris ou Celtes de la Grande- Bretagne. En France, ils se sont fixés dans la Neustrie, et , Malgré leur mélange avec la population gauloise, on retrouve en certains villages de la Normandie , surtout chez les enfants et les femmes , un type dont la parenté avec le type Scandinave se saisit au premier coup d'œil.
Au centre et au sud de TAllemagne, la race germanique a dû être singulièrement modifiée par son mélange avec les raoes slaves qui s'avançaient jadis jusque sur TElbe et' qui <»nstituent encore la population de la Lusace et de la 80-
Les Goths , qui appartenaient à une famille voisine des Saxons, mais qui s'étaient peut-être déjà mêlés, dès leur arrivée en Europe , à dès populations ougro-tartares , sont ▼enuB se croiser avec les populations plus anciennes de la Germanie, telles que les Suèves et les Marcomans.
lies Slaves constituent certainement, de toutes les races wd^-européennes de l'Europe, celle qui a le plus d'unité et q*e les croisements ont le moins altérée. M. W. Edwards '^^s trace du type slave le portrait suivant* : « Le contour de la tête, vue de face, représente assez bien la figure d'un carré, parce que la hauteur dépasse peu la largeur, que le sommet ^seusiblement aplati et que la direction de la mâchoire est horizontale; le nez est moins long que la distance de sa
base au menton , il est presque droit à partir de sa dépression à la racine, c'est-à-dire sans courbure décidée ; mai^, si elle était appréciable, elle serait légèrement concave, de manière que le bout tendrait à se relever; la partie inférieure est un peu large, et Textrémité arrondie. Les yeux, légèrement enfoncés, sont exactement sur la même ligne , et, lorsqu'ils offrent un caractère particulier, ils sont plus petits que laproportion de la tête ne semblerait l'indiquer. Les sourcils, peu fournis, sont très-rapprochés , surtout à l'angle interne ; ils se dirigent de là obliquement en dehors. La boucbe, qui n'est pas saillante, et dont les lèvres ne sont pas épaisses, est beaucoup plus près du nez que du menton. Un caractère singulier, qui s'ajoute aux précédents, et qui est très-général, se fait remarquer dans leur peu de barbe, excepté à la lèvre supérieure. »
Ajoutons à ce portrait que la constitution des Slaves est généralement sèche, que leur peau, quoique présentant des teintes variables, n'offre jamais la transparence de celle des Scandinaves et des Anglais.
Du reste, malgré leur pureté relative, les Slaves ont encore subi, en divers cantons,: des mélanges bien prononcés. Dans les provinces placées au fond du golfe de Finlande, ils ont reçu des colonies norvégiennes, c'est-à-dire Scandinaves, et, antérieurement, ils s'étaient mêlés aux Esthoniens', qui paraissent avoir habité la Finlande antérieurement aux Lapons et aux Finnois. Enfin, il faut aussi admettre que, dans la Russie méridionale et la Pologne, les Slaves se sont alliés aux populations de souche scythique, c'est-à-dire d'une souche indo-européenne distincte de la race slave, laquelle s'était avancée depuis bien des siècles dans les plaines de la Russie méridionale. Les populations que l'on baptise généralement du nom de Kosaks sont issues d'un mélange de Scythes, de Huns, de Mongols, de Turcs et de Slaves, et constituaient jadis une foule de tribus distinctes. Les Slaves
4 . C'est ce qiii résulte des faits recueillis par M. André Warelias sur Tethnograpliie de la Finlande. Ce savant regarde les Esthonlens comme d'origine celtique.
n'offrent, sous le rapport intellectuel et moral, rien qui les rapproche des Germains. Ils n'ont ni la persévérance, ni le génie des grandes entreprises propre aux Saxons ; leur caractère est plus mobile et plus léger, moins réfléchi et moins sérieux qae celui des Allemands. Turbulents quand ils sont libres, ils supportent Tesclavage el la domination avec une soumission qui tient à leur insouciance. Les vrais Slaves se rapprochent cependant, par certains côtés, des Germains : ils ont comme eux une disposition mystique et idéaliste, une imagination rêveuse qu'on rencontre du reste plus ou moins chez tous les peuples du nord de TËurope. .Le caractère des Slaves du rameau russe est plus doux que celui des Slaves du rameau lekhe ou polonais, circonstance qui tient peut-être à leur croisement avec les races tchoude et ougrienne.
De rnnlté «n de la dlTerslté éiem races livm«bie«.
fai passé en revue l'ensemble des races qui sont distribuées k la surface du globe. Quelle est l'origine de toutes ces variétés de l'espèce humaine? tiennent-elles à des causes primordiales ou accidentelles? Les opinions sont à cet égard partagées , et deux solutions opposées de ce grand problème ont été proposées.
La première solution, faisant ressortir la correspondance du berceau des diverses races avec les divisions géographiques fondamentales de la flore et de la faune, admet différents centres de création pour l'homme comme pour l'animal, comme pour la plante. Ainsi, de même que chaque région terrestre a des espèces particulières de chiens, de chats, de ruminants, de singes, etc., elle aurait aussi son espèce propre d'hommes. Ces espèces se sont croisées par l'effet des migrations, et ont donné naissance ainsi à des races intermédiaires qui constituent aujourd'hui les chaînons par lesquels on passe insensiblement d'une race à un autre. Ce qui démontre clairement , d'après les partisans de ce système, que les races sont un fait primitif, c'est qu'on voit une même race, la race indo-européenne ou caucasique pure, étendre peu à peu son empire sur tout le globe, et, depuis l'époque
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iBStorique, ne s'être pas modifiée dans ses caraetëres fondamentaux, quoique ayant changé souvent de genre de vie et de climat; c'est qu'on voit souvent dans wi même pays, oommedaits llnde et l'Amérique, établies depuis des époques fort ancimines et soumises à des conditions analogues, deux races tout à fait distinctes qui gardent leurs caractères propres tant que des mélanges n'interviennent point entre elles.
La- seconde solution ne voit dans les variétés de l'espèee humaine que des dégénérescences d'un même type primordial. Pour bien saisir la valeur de cette opinion, il est néeessaire -d'entrer dans des développements particuliers.
Toutes les traditions concourent à placer Fapp^itioB de la nace. blanche ou caucasique, c'est-à-dire la race la plus élevée dans l'échelle intellectuelle, celle qui possède aa plas haut degré la convenance, la proportion, le parfait équilibre des fûcmes et de l'organisation physique, dans oette partie septentrionale de l'ancien monde, située pour ainsi dire à égale distance de ses deux extrémités. L'étude des migraftionsdes peuplas, la comparaison des langues, les témoignages hisleliques, s'accordent à faire rayonner les hommes de raeeblanohe de la contrée située au pied du Caucase, oomprtse entrela Méditerranée, la mer Rouge et la mer des Indes, les steppes de l'Asie centrale et les montagnes de l'Himalaya. Plus bous matséloignons de oe berceau de notre raee, de ce viéritable ihuphalas' de la terre, plus les caractères de ce beau type s'ahèoreDKt on s'effacent. C'est en Europe qu'il se conserre da^anta^. Toutefois on ne retrouve déjà plus dans les traits des populations, européennes cette régularité parfaite, cette noble ayjaétrie qui nous frappent tant dans les figures. des Orientaux, duôz les habitants de l'Arménie, de la Perse, eu ehez les femmes de la Géorgie- et des Tcherkesses. Ch«z tes EiiropéeBS, iliy a, par contre, plus d'animation, plus damobilité,. plus d'expression; la beauté est, en un mot, moins physiqae, mais plus morale.
Pénétrons en Afrique, et nous allons rencontrer un autre ordre d^altérations. Déjà l'Arabe qui habite le voisinage de rJathme de Suez, et qui peuple à la fois l'un- et l'autre littoral de la mer Rouge et s'avance sur les. bords de la Médi-
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temkoéer a le& traits moiiia inteU^ents et moins: réguliers. Soa front ^st plus fuyant, et sa têlie plus aUoi]^4e;.son.]i7isage n'admis beauibéidu coloris, ni la fermeté des. ehairs du Persan, ou. de 1! Arménien, ni la fraîcheur de l'Européen; sa peau est jaunâtre et parfois bistrée. Avance4-on au midi^.au d^ du. tropique du Cancer, la couleur prend une teijfite:fiEicoreplua sombre, enméme temps qua.les dieveuxdeviesaeiat crépus, les levées épaisses. Telle est la physionomie des Gallaa. Plus aviant vers le sud, sur la. côte orijentale de l'Afrique, ce t]^ s'enlaidit encore. Alors apparaît le Gafre à la chevieluFe .laineuse, aux lèvres épaisses, et dont lesimftchoires sont déjà légèrement proéminentes. Enfin, à.rextoémité.môme.da l'Afrique, au point le plus éloigné de. ce.càlé du monde où F^spècahumâine puisse atteiadre,lescai)aotèzes physiipes «t. moraux de notre espèce sont arrivés k leur poiatiextrâme de dégradation. Le Hottentot nous présentale type.leplu& enlaidi' et le moins intelligent de Thumanité»
Sur la. côte d'Afrique opposée, à des distances encore.pliis éloignées^ du berceau de la. race blanche^ la dégénérescmo^e s'opère par une progression plus rapide.. Les races berbères du Sah«ra ae rattachent sans contredit à la souche caueasiqua, mais déjà on découvre dans Leur type oomoie les avant-eouneurs de l'altération profonde quis'opère. daiiSiie Sondan. La .tête est allongea, la houche forme une: saillie prQiio&fiée,.leâ membres sont maigres et mal propoâf^tiomiés, la eouleur de La peau se fonce. Le Fellata du. Soudan :.e£t déjàim nègne,. mais un nègre dont la figure respire l'iniei- UgenftB. Ce s^te de noblesse dan& les traits disposait chez le noir de la Sénégambie et est remplacé par un peu plss de Ijûdeup. Le nègre du Congo nous fournit >enfiQ>le;type pur de Aa race :. fnont • déprimé et rejeté en arrière , mâoboira i»fé- ^^^i^Hre proéaftinenia ,»lèvms épaisses, nez; cimius,.cbeKdfife laiocBse, oceiput développé , intelligence, bornée et;oowfiBée pmaque tout entière dans l'adresse manuelle. £nfia, aux âstiteités! de cette côte occidentale d' Afrique, le Busdimsn ourBoachiman noua offre les traitaenlaidia^ s'U est possible, du Hotteikfot.
Cette d^énérascence graduelle du typehumaiaqiû went
d'être constatée, pour ainsi dire en latitude, des bords de la mer Caspienne au cap de Bonne-Espérance , on k retrouve non moins prononcée lorsqu'on s'éloigne du même berceau, dans la direction de l'est et du sud-est. Si nous pénétrons dans les steppes de l'Asie centrale , nous rencontrons le Mongol aux pommettes proéminentes, aux yeux petits et bridés, relevés à leur angle externe, k la face triangulaire , aux formes carrées et épaisses. Toute harmonie dans les lignes a disparu. La race dravidienne, repoussée par les hommes de race blanche de la majeure partie de THindoustan, réfugiée dans les montagnes de son ancienne patrie, la race malaie, qui en forme comme Tavant-garde, et qui de la presqu'île transgangétique s'est répandue dans les îles , depuis les Moluques jusqu'à Madagascar, offrent des traits plus sauvages que les Mongols et une coloration plus prononcée. Chez les plus barbares, la peau est presque noire, et les membres laissent déjà percer cette maigreur et ces formes grêles qui, en Afrique, annoncent le voisinage de la race noire. L'Alfourou présente différentes teintes variant du brun clair au brun foncé. Sa chevelure affecte, comme il a été dit plus haut, une disposition par touffes énormes , qui commence chez les populations malayennes les plus abruties. Enfin, au delà de la race alfourou qui les repousse devant elle, çà et là répandus, des îles Andaman aux Philippines, à l'intérieur desquelles ils habitent, les Australiens et les Negritos, dont la patrie s'avance jusque dans la terre de Van-Diémen , nous offrent le dernier degré de la grossièreté et de la laideur, de la stupidité et de l'abjection.
Si , au lieu de descendre au sud-est, on s'avance au delà des Mongols, dans la direction du nord et du nord-est, on observe une altération d'un autre genre, mais moins profonde. Comme l'espace ne s'offre pas aussi étendu à la migration des peuples , que notre espèce ne peut pas s'éloigner autant du point où elle atteint son plus haut degré de développement , la dégénérescence n'a point eu un champ si ouvert à ses progrès. Les races ougro-finnoises , qui s'étendent sur tout le nord du globe, depuis la Laponie jusqu'au pays d^^
Eskimaux , rappellent encore la race mongole ; mais leurs yeux sont généralement moins obliques, leur peau ne prend plus une teinte jaune aussi prononcée, leur chevelure est plus abondante, leur front plus déprimé, leur figure respire moins d'intelligence.
L'Amérique, en en excluant la partie septentrionale habitée par la race boréale , renferme une autre race dont le mode de distribution ne correspond plus toutefois avec la loi que je viens de constater. Ici nous retrouvons comme un autre centre de formation duquel la race humaine semble avoir rayonné. Dans l'Amérique du Nord, l'homme se préseute avec un caractère d'énergie dans les traits tout partie culier. Les lignes de la figure sont arquées, le front est extraordinairement fuyant, sans être pour cela déprimé à la façon de celui du nègre , la peau est rouge, la barbe est nulle ou rare , l'œil est très-légèrement relevé sur les bords , les pommettes sont proéminentes. À mesure qu'on descend vers le sud, la peau se fonce ou plutôt se brunit , les traits s'enlaidissent , les lignes perdent de leur courbure et de leur régularité, les membres de leur bonne conformation. Tel est le caractère des Guaranis, des Botocoudos , des Aymaras. Lorsqu'on arrive à l'extrémité méridionale de l'Amérique, on ne trouve plus que la plus difforme et la plus misérable des populations, la plus abrutie et la plus stupide, les Pécherais de la Terre de Feu.
Cette distribution nouvelle et en apparence anomale des races du nouveau monde, loin d'être une exception à la loi qui nous présente le type humain, d'autant plus parfait que les conditions climatologiques sont plus favorables , ne fait, au contraire , que le confirmer. L'Amérique a aussi sa contrée tempérée; cette contrée est située plus au sud que celle de l'Europe, parce que ce continent est plus froid; la chaîne de montagnes qui lui sert comme d'arête, détermine une succession de plateaux élevés. C'est en effet au Mexique et au Pérou , c'est-à-dire dans des contrées placées, à raison de leur altitude, dans des conditions biologiques plus favorables, que la civilisation indigène américaine avait atteint son plus haut degré de développement.
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De cet aperçu du système de distribution dés races klasuTfttce du globe , l'ethnologie tire ses premières données pour rhistoire de leurs migrations. On a vu que les caractèws des races se trouvent dans un rapport' assez étroit et assez direct avec les contrées qu'elles habitent. Il n'est pas cependant permis d'affirmer que ce soit à cette diversité de milieux que soient dues exclusivement les différences qpi les séparent. J'ai parlé de la distribution de la population indigène ; mais, à côté de ces populations propres à diacjue climat, sont arrivées, à des époques diverses, des races originaires d'autres pays. Ces races , toutes les fois qu'elles ne ae sont pas croisées avec les indigènes , en dépit des nouvelles conditions climatologiques auxquelles elles se sont trouvées soumises, sont demeurées sensiblement les mêmes ; en sorte qu'une foule de contrées ont présenté côte à côte dee populations d'origines diverses, de types tranchés, qui semblent ne point sortir d'un même berceau. Des mé^ langes qui s'opérèrent fréquemment entre ces diverses races sent sorties des races intermédiaires dans lesquelles le type le plus pur tend à ennoblir le type inférieur, tant sous le i^port des caractères physiques que sous celui des caractères moraux. Les races métisses sont devenues k leur tour des échelons intermédiaires entre les types originairement les plus éloignés. Et ce fait s'oppose k ce que Ton puisse constater ethnologiquement si toutes les races sont issues d'un même tronc, dont les rameaux ont été en s'étiolant et en s'abâtardîssant k mesure qu'ils prenaient naissance pins loin de la souche, ou si , créées dans des conditions diffirentes, des races distinctes ont ensuite rayonné de ces centres déformation, les unes vers les autres, pour se mélanger et' se confondre.
BBS LAMGUE8 ET HE I«EUR MffiBBîUlUXlOK GfiOGBABHIQIlË.
ORIGIWE ET CARÀCTiRE DU LANGAGE. — LANGUES MONOSYLLABIQUES : CHI- NOIS, SIAMOIS, THIBÉTAIN, LANGUES HIM AL ATBNNES. — LANGUES ïj'Atî-
GLnXIKATIOH : LANGUES DRATIDIENNBS ET AlT8TBAUa!PRB& LANODES
aUGBOXAP0NAISB3. — LANGUES POLTSTNTBéTiaUBS *. LANGUES. .AlfâiKI- CAINES. — LANGUES CAUCASIENNES; LANGUE BASQUE. — LANGUES AFRICAINES. — LANGUES HOTTENTOTES. — LANGUES MALAYO-POLYNÉ- SIBNTIKS. — LANGXnES A FLEXION : 1* SOUCHE SlÉMITIQtJE ; 2" LANGUES IBBO-SUROPiBNNBS : SANSCRIT. — LANGUES IBARIBKNO OU PEMLiHBS. — GROUPE GRiCO-LATIN. — LARGUES ARYENNES PJaOPABMEWT 0IT8S.— LANGUES GERMANIQUES.— LANGUES CELTIQUES.
'•rlf^me et eametère du Um^mise*
L&parole est un des caractères dislinctifs del'espèce humaiiiey celui qui la sépare complètement des autres âtnes aniiaéa. L'homme peut, à Taide de &<Qn larynx,, ^^ettine des sons que modifie le jeu des organes de la bouche. Le souffle produit par l'effort volontaire de ses poumons,. par suite des mouvements de la langue,, des lèvres, des denta, r^&ultant de lacomprsession des parties molles et mobiles, de la. bauohe contre les parois fixes qui L'entourent, déterminôideBiSonB, que leur nature, extrêmement variée, distingue profondément du. cri des. animaux, du chant des oiseaux. Ces $oas coBSti tuent. ce que Ton appelle. la noix hiimaine..}im là. ne s'arrête pas la faculté de la parole. L'homme peuticotoihiRer ces MBS an. y attachant l'idée des signes de sa pensée de façon à créer une langue.< Cette création n'est point J'oauvre d'une invention arbitraire, le produiti artificiel d^i. besoin que l'homme éprouve de communiquer avec son semblable : c'est la conséquence d'une faculté toute spontanée intimement.liée à notne organisation, morale. Le la>ngage est le résultat d'.un instinct qui 8'.est manifesté au. plus liautdegré dans les premiers temps de l'apparition de notre espèce sur la terre. Il fut l'œuvre d'une pms&ance c]:éatri€e qui a^ été se
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perdant de plus en plus. L'homme primitif a créé spontanément le langage, autrement dit sa langue, sans effort et sans réflexion. Et de même que tous les instincts qui dé- i croissent à mesure que la raison grandit, la faculté du langage s'est épuisée graduellement dans sa force créatrice; et la réflexion a substitué peu k peu ses règles et ses opérations aux résultats immédiats de l'instinct humain. Sans doute, les langues primitives durent être d'une simplicité extrême, qui correspondait à celle des premières conceptions hu- 1 maines ; mais toute rudimentaire qu'elle fût dans ses expressions, toute matérielle qu'elle dût être dans ses images, elle n'en renfermait pas moins, dès le principe, les divers éléments qui constituent la grammaire. Ces éléments, en effet, sont le moule dont la pensée a eu besoin pour se manifester. Synthétiques et obscures dans leurs commencements, pauvres de mots et manquant de flexibilité, les langues ont acquis, par un développement progressif, plus de flexion^ plus de clarté, un plus riche vocabulaire, et des tournures plus variées. Mais une fois créées, leur structure est demeurée la même, et la diversité de ces structures constitue les différentes familles de langues.
Depuis que l'homme a commencé de parler, c'est-à-dire depuis qu'il a commencé d'exister, les langues des diverses races ont passé par des modifications innombrables dues à la marche de l'esprit chez ceux qui les parlaient, dues à des mélanges, à des influences réciproques d'idiomes les uns sur les autres. Il est donc impossible de remonter à la langue primitive, comme on a vu qu'il est impossible de remonter à la race primitive. Trop de révolutions se sont opérées depuis que l'humanité est sortie de son berceau. On peut tout au plus retrouver dans quelques langues anciennes des traces de cet idiome primordial, autrement dit saisir un certain nombre des procédés par lesquels l'homme a d'abord révélé sa pensée. Le premier des traits de ces langues primitives, comme l'observe M. E. Renan*, fut sans doute la prédominance de la sensation dans la création du signe, et
D0 Vorigine du langage (Paris, 4848), p
la forme éminemment concrète qu'affectait l'expression de la pensée. De même que l'esprit humain revêt ses premières aperceptions, non de la forme abstraite et générale, qui ne s'obtient que par élimination et analyse, mais de la forme particulière, laquelle est en un sens plus synthétique en tant que renfermant et confondant une donnée accessoire avec la vérité absolue; de même les langues primitives durent igno* rer presque entièrement l'abstraction métaphysique. Sans doute la raison pure s'y réfléchissait comme dans tous les produits des facultés humaines. L'exercice le plus humble de rintelligence implique les notions les plus élevées ; la parole, aussi à son état le plus simple, supposait des moules absolus et éminemment purs ; mais tout était engagé dans une forme concrète et sensible. C'est ce que révèle, d'une manière frappante, l'étude des langues les plus anciennes. . Tandis que leurs formes grammaticales renferment la plus baute métaphysique, on voit partout, dans leurs mots, une conception matérielle, sorte de sensation intellectualisée. Il semble que l'homme primitif ne vécût point avec lui-même, ni dans sa conscience, mais répandu sur le monde, dont il se distinguait à peine. « L'homme, a-t-on dit, ne se sépare pas déprime abord des objets de ses représentations; il existe tout entier hors de lui ; la nature est lui ; lui est la nature, i» Ainsi aliéné de lui-môme, suivant l'expression de Maine de Biran, il devient, comme ditLeibnitz, le miroir concentrique où se peint cette nature dont il fait partie. Qui peut, dans notre état réfléchi, avec nos raffinements métaphysiques et nos sens devenus grossiers, trouver l'antique harmonie qui existait alors entre la pensée et la sensation, l'homme et la nature? L'homme primitif, comme l'enfant, continue M. Renan, vivait donc tout par les sens, et sa parole, qui dans sa forme était l'expression de la raison pure elle-même, n'était dans sa matière que le reflet de la vie sensible.
Dans l'expression des choses physiques , l'imitation ou l'onomatopée, paraît avoir été le procédé ordinaire employé par l'homme pour former les appellations. La voix humaine ^tant à la fois signe et son, il était naturel que l'on prit le son de la voix pour signe des sons de la nature. D'ailleurs,
418 GHAPimiE/VllI.
Cûmiae le âhoix d'oppâHation n'est point arbi^i»fe,<et que j aidais rhomme ne se décide à assembler des sons au hasard pour les foire signes de sa pensée, on peut assurerque de tous ces mots aetuellement usités, il n'en est pas unseul qui n'ait sa raison suffisante, ou comme fait primitif ou comme débris de langue plus ancienne. Gr, le fait primitif qui a dû déterminer l'éleetion des mots est sans doute Teffotirt4K)ur imiter l'objet qu'un voillait exprimer, smtoitt si l'an considère les infitinot&>seiisibles qui durent présider aux débute de l'esprit humain.
.La 'langue des premiers hommes ne fut donc en quelque sorte que Féeho de la nature dans la conscience primitive. La recherche > comparative dans les diverses langues de ces traeesde formes élémentaires, peut donner ainsi >une idée du langage desfpremisrs humains. Et- c'est cette étude qui a permis au célèbre philologue Jacques-Grimm^ de traeerTesquisse suivante de œ que fut la première langue :
<c A son appaiitioii, la langue était simple, sans proeédés arlUiciels, pleine de la vie et du mouvement de la jeuDesse. Ticms les moite étaient courte, monosyllabiques, formés, la phtpast, de veyelles brèves et de consonnes simples. Les mote se pressaient et s'aggloméraient dans le discours comme des bnns d'herbe dans le gazon. Tous les concept* déeoulaient d'une sensation, d'une intuition claire, constituant déjà une pensée et devenant le point de départ d'une foule d'autres pensées également simples. Les rapports qui liai^it les mote à la pensée étaient naïfs; mais ils furent bientôt déparés par l'addition de mots disposés sans ordre. A'<thaq«e pas qu'elle fit, la langue parlée revêtit plus de plénitude flt.de.fl^ibilitié, .mais. elle se manifestait encone aaus mefittre:etisans harmonie. La pensëe n'avait rien de.fiie et d'jasi^ ; et .voilà, pourquoi (la langue primitive n'a psi laisser aucun monument de son eiistaoïce.v Les langues qui -sortirent de «et. i&ottie. primitif .subirent <des modifications soumises à. des lois fixes, comme tous les phénomènes de la nature.
*. Voy. Mémoire sur l'origine du langage, dam Ics Hé/noires de VAcadén^ d«â stitBcci 'de BiH. v aonéo «8fiâ.
DISTHIBUTJON JiBS LANGUES. 4d9
La^philûlûgia cûmparée e^t parvenue à sai&îr.lesf^v tialleB (k C6& lois, dont les e&ts ae préseatent. différemment suivant la divergitë des langues ofiginairea, à rëvolutûm desquelles elles ^ont présidé.
Ifook époques distinctes marquent Thistoire'du langage : le monosyllabisme, KaggliUination et la flexion. Non 'pas que toutes les .langues aient passé néeessairement ^par œs tmis phases, xnaia parce que les idiomes qui. appartiennent àia dernière époque, celle de la 'flexion, portent l'empreinte d'une ioi^anisation pins développée que celle de l'époque intermédiaixe correspondant à l'agglutination, ces dernières langues étant elles-mêmes d'une organisation supérieureaux langues monosyllabiques. Entre les langues parlées jadis et celles qu'on parle aujourd'hui à la surface du glQbe, les unes ont passé par ces trois phasea, les autres se sont appâtées dans leur développement. Ainsi, l'agglutînation renferme le monosyllabisme; la flexion renferme à la fok le inonosyllabismeet l'agglutination. Absolument de même que parmi les espèces animales, les unes se sont arrêtées à un organisme élémentaire, tandis que d'autres se sont élevées, dans la période de gestation, de eet organisme primilif à une organisation plus riche et plus développée.
Ikms les langues monosyllabiques, il n'existe encore que des mots simples ren^ius par une «eule émission de la<voix. Ces mots sont à la fois substantifs et ^verbeff; ils espriment U notion, l'idée, indépendammemt de Ten^ploi du mot, et c'est la manière dont campttestjmis.en relation avecd.'atttres mots, qui indique Aon .sens. catégorique dans la-phrase :
l«t«M» nmiMtlMMq[tte0 : èlMH«ls, «lantoU, 'tlftl»é««tii. —
La langue chinoise. est le principal représentant encore subsistait att|ottrd!hui de cette famille de langues; mais, jxmr la r^rouver dans toute sa pureté, il faut remcmter à ranciencbinois*; car, déjà dans le chinois moderne se font sentir des tendances marquées vers l'agglutination. En chi* Qois, les mots sont tous monosyllabiques, et chaque mot ne
commence que par une seule consonne ; plusieurs consonnes même, fort répandues dans nos langues, telles que B, D^Ry manquent complètement. Chaque mot chinois, autrement dit chaque syllabe chinoise, se compose d'un son initial et d'un son final; le son initial est une des 36 consonnes chinoises; le son final est, soit une voyelle, qui ne supporte jamais qu'une consonne nasale mise à la fin, soit une double voyelle ou diphthongue. Le chinois ne comprend pas toutes les combinaisons possibles des consonnes et des voyelles ; il ne se compose, en réalité, que de 450 combinaisons. L'accent se manifeste par, une sorte d'intonation chantante, qui peut se rendre de quatre manières différentes; ce qui permet à chaque mot de se faire entendre à l'oreille comme quatre mots différents ; il y a, toutefois, des syllabes qui ne sont pas susceptibles des quatre intonations.
On voit par ce qui précède que la syllabe chinoise réunit des significations très-différentes , et qui bien souvent ne peuvent être marquées que par leur position dans la phrase.
On comprend que l'écriture phonétique, c'est-à-dire celle dans laquelle les signes représentent des sons et des articulations , ne pourrait exister en chinois sans donner lieu à d'innombrables confusions ; une foule de mots écrits de même feraient croire à la même signification. Aussi, chez le peuple chinois , l'écriture n'est-elle pas sortie de la période purement idéographique, dans laquelle les idées étaient représentées par des images ou des signes en offrant la forme abrégée. Aujourd'hui l'écriture chinoise comprend environ cinquante mille signes , qui ne sont que des formes altérées ou abréviatives de la figure des objets représentés, mais qui, dans les temps anciens, laissaient encore reconnaître les formes qu'ils traduisaient aux yeux. Peu à peu l'emploi du langage métaphorique a passé de la langue parlée dans la langue écrite. Ces nombreux rapports qui exprimaient, par des rapprochements avec des choses sensibles, des idées métaphysiques , ont été rendus à l'aide de la combinaison des signes figuratifs. Delà sorte sont nés des signes que l'on peut appeler tropiques ou méïap/wri^e^. Bientôt le son donne
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à Toreille par le mot que représentait le signe, s'est tellement attaché au signe lui-même, que ce signe a fini par devenir l'expression graphique du son. Et de la sorte, des signes phonétiques d'acception ont apparu à côté des signes idéographiques. Ces deux ordres de signes ont été employés simultanément pour donner naissance à des signes mixtes, c'est-à-dire composés d'un signe vocal et d'un signe idéal. L'un indique la prononciation , l'autre rappelle le sens et constitue ce qu'on peut appeler un déterminatif. Enfin , la nécessité de rendre des sons empruntés à d'autres langues, obligea les Chinois à se servir de certains signes simples ou composés, uniquement comme marques de son. On voit par là que, de même que la langue des Chinois s'est arrêtée à la période initiale ou monosyllabique , leur écriture s'est arrêtée à la période idéographique.
L'écriture hiéroglyphique des anciens Égyptiens nous présente en partie le même état. On y rencontre une foule de signes purement idéographiques employés tantôt seuls , tantôt comme déterminatifs ; et même dans l'écriture hié' ^oglyphique , les figures des objets soiat encore parfaitement reconnaissables ; ce n'est que dans l'écriture hiéra^ i^ ou abrégée , que les signes ont pris , comme dans récriture chinoise, des formes conventionnelles. Mais à cfttédeces anciens éléments idéographiques, on' observe déjà nn grand nombre de signes, non- seulement phonétiques à U manière chinoise, mais encore alphabétiques, c'est-à-dire représentant les voyelles et les articulations qui les modifient. Ces éléments nouveaux correspondent à une phase de l'écriture dont il sera question plus loin , à propos des langues sémitiques.
Il faut rattacher à la langue chinoise un certain nombre d'autres langues monosyllabiques, mais qui tendent déjà à sortir de la forme purement disjointe du chinois. Ces langues sont celles que M. Logan a appelées ultra-indienlïes, h savoir : Yannamite, le cambodjien, le siamois^ le mon et le harma/n , ainsi que quelques autres dialectes. Les accents ou tons qui distinguent la langue chinoise se retrou«» vent dans tous ces idiomes. L'annamite en compte six^ le
sianioi84â)K[^ le barman deux sattkment. Bass {imque toutes «es langues, on rretrouve lestmâoKes temnioattoas, et un grand nooibre de naaales finales. Et même, dansœrtaîna dialeetw de lu langue kaven ( les dialeeteB IP^ et SgmnB}^à\ parait- que -tous les mots«e tatminenst^eBM^.
Gliamin des idiomes de eette 'famille a rdea ooDai«neS(qui ne^BérrelBOUfent paadaiis rensenhle desautreg^ etHMaupe par eoBséquentida certaines consonnes ïtrès^natuvéHes; par eaempte, le ahanoia a JV et non l; temon n^a pas4e ^iS^ fiantes liÂ BOttbre* de ee >qae nous pourrions içpelcrdfs vegnelleB et des* oonsoimea composées, est trèfi^eansidérable ches cfi8/lat|gueB$ de même qu*en chinois. Tous ouffesque tûu&deStmelS'ae piononeenttavec une aspiration,. qui prend une tourne 'deDtxHstfflante ttèsHmarquée <daiifi teefainab^ et les dialectes barmans. £n général, lea langues psrlées dans le^ihaasin âa«riraottaddy se^distisguent par le peÉit-nombre de toas^psff les itBpirations.qui préeèdent prasquetenjoars les^'oanaatties; lellea ^'éloignent aima des(aQtiies lanfaes ulIra-éiudÀeiraês .eti6'app*ochent.du chiiaoîs.
ïoiit tandÀcfaÎBe admettre qu'à rorigine,:les langimnttltraindieaties abondaient iplus en consonnes 'qu'aujourd'Jmi; peu à»pmi, oee (langues se «sont adoucies et lea sons dufs eli^omplesâft qui ^eonatituaient lies mots, perdirent «une paolie des aittiQulatkttaparle jeu combiné desquelles il» étaient piodaits. Ces.foBmas.pirimitives.ae reÉrouvi9at<eacoff6 dans Wcan^KKlr jien, le plus lûoheien oonsoimea de tous «les idiomeside la famille ultra -indienne , et dansi les -langues de rAcattsii, le sn^pbo *j le . mkàoing , f elo^ ; .tandis quotdana tedmoman nedeime 4aut «'ast :adouci ( par exemple^, r est deven» 9).
On a vu plus haut qu*en chinois , tous les motS' eaO" stituent des intonalâons monosyllabiques incapables de se modifier par leav 4mion «yee d'autres mots. Comme le moiadre diangettient dans le ton ou accent du mat monosyUafaiqiiâ,idonnarait(naifisanee .à un auAve mot, pour ^ le langage dmnanne intelligible , il faut que^laiprononeialiofi an mot re&tl3 imiaolalde. Il n\y«>dottc point dans la Jangue chinoise de «oominnaisons phonétiques, ou comme on dit de phmologk. Gecaraatère ajfqpiartient plus ou moins à toutes les
langues ultra-indiennes* Cependant , dans le siamois eemmence à se manifester une disposition à appuyer ou àtr ainer sur la dernière partie d'un mot composé. Cette' eatégorie de mots est très-nombreuse dans la langue ehifueise et ils remédient à la pauvreté naturelle du veieabulairâ. Dftos ees mots, ua sens différent de celui des deux eu trois- mots réunis, est attribué à leur emploi simultané. Ce phénomène phonétique du prolongement du secoué mot estle'point de départ du dissyllabisme qui se montre déjà davaoïtage dans le cambodjien. Le barman constitue le passage des langues monosyllabiques ou à sons non liés aux langues d^ns lesquelles les sons se lient. En effet, presque tous les mots barmans sont monosyllabiques , mais ils ont la faculté de se modifier dans leur prononciation, de façon à se lier aux autres mots et à donner naissance ainsi à une vocalisation plus harmonieuse. C'est de la sorte que les racines* se eom-* binent avec les particules formatives. L'emploi de ces particules se montre dans le cambodgien , le mon et la plupart des langues du nord-euest de la presqu-île transgangë-» tiquer
Dans le chinois, et dans la majorité des langues «ffines, la pensée se présente sous une forme extrêmement matérielle ^ quoique certains mots aient été détournés de leur acception directe pour rendre des rapports abstraits ou généraux. Cependant, la trace du matérialisme primitif se retrouve h chaque pas. C'est ce qui s'observe aussi dans l'annamite. Mais Tordre déposition dans la phrase, qui assigne, en chi- • nois, au mot sa valeur catégorique, n'est plus le même dans cette dernière langue. Son système se rapproche, àeet^gard, de celui du siamois et du cambodjien.
La syntaxe barmane est plus riche et plus variée; les règles de position des mots sont plus diverses ; les particules i^ndem et permettent ainsi d'exprimer des modifications de sens et des nuances qui échappent dans les au^^res langues du même groupe. Déjà les idées ne s'y présentent plus sous une forme si exclusivement matérielle et sensible. Les particules se retrouvent également dans: le mon, mais la syntaxe f proche davantage cet idiome de ceux de l'esti de la près-
qu*ile transgangétique. Ce qui caractérise cette langue, c*est remploi de préfixes définis que l'on retrouve aussi dans le cambodjien, au rameau duquel il se rattache.
Mais malgré toutes ces différences, tous ces idiomes, comme le remarque M. Logan, présentent un même système idéologique. Les mots y ont originairement un sens matériel , et leur position dans la phrase indique à quelle catégorie grammaticale ils appartiennent. Les mots homophones et composés y sont fréquents. L'annamite, le siamois, le cambodjien et le mon suivent un système grammatical analogue. Au contraire, le chinois s'en éloigne par l'emploi fréquent qu'il fait de l'idée possessive et la manière dont il place les mots exprimant la possession, la qualité, le mode et la particularité. Le barman se distingue de toutes ces langues, par l'usage de placer le régime avant le mot exprimant l'action, et le mot direct après le mol principal.
L'étude comparée de ces idiomes montre comment le monosyllabisme saccadé et incohérent primitif arrive à perdre ce cachet original, et à frayer la voie à des langues dans lesquelles les mots et les sons se fondent et s'agrègent.
Les langues de la famille thibétaine lient les langues ultra-indiennes à celles que l'on appelle dravidiennes ou dravirienneSj et qui appartiennent à la presqu'île gangétique. Tout le bassin de l'Irouaddy et l'Aracan est habité par des tribus parlant des idiomes de la même famille que le barman. Cela vient de ce que les populations de race barmane , réunies en une confédération et désignées sous le nom collectif de SingphOy ont remonté le bassin de f Irouaddy, en repoussant les tribus Laos et Chan, qu'elles rencontrèrent. Toutefois, elles ne les expulsèrent pas entièrement; et dans les montagnes du nord et de l'est de Kham-ti , existe encore sous- le nom de Kha-nov/ng une peuplade Laos.
La famille barmane comprend donc un grand nombre de dialectes, dont les principaux sont : I» le karm, parlé sur le bas Irouaddy et dans le Tennaserim ; ce dialecte présente une affinité remarquable avec le mon, et la langue du Laos; 2" les dialectes yuma qui se parlent dans l'Aracan ; 3« le singphOt parlé par les tribus conquérantes , dont il vient d'être ques-
tion ; 4« le manipouri et le naga parlés dans TAssam. Le vocabulaire de cette dernière langue, plus riche en voyelles que le manipouri , la rattache plus au thibétain qu'au barman ; au contraire , le manipouri présente une plus grande abondance de consonnes que le barman elle singpho.
Le yuma , qui renferme de nombreux dialectes , tels que le hhovmi ou khomnwiy le khhyençy le kyOy le lov/ng-khé et le chindoUy se rattache par quelques-uns de ces dialectes au barman, et par d'autres davantage au naga. Le dialecte rakhoing , parlé par une tribu sauvage de l'Aracan , se rapproche notamment beaucoup du barman , dont on peut le regarder comme un dialecte. Tous les anciens idiomes de l'Aracan , depuis le khyeng jusqu'au kouki , conservent des traces d'un système de préfixes définis , qui les rapproche du mon et du cambodjien. Le kouki est parlé par une tribu à part, de type tartare , que ses caractères physiques rattachent aux populations habitant les collines, situées au nord et à l'est deChittagong. Il semble donc qu'il existe dans l'Aracan un ensemble de langues distinctes du barman, quoique en ayant subi l'influence , et qui appartiennent à «ne même famille.
Le manipouri, ou plutôt les dialectes manipouris, qui sont nombreux , constituent des intermédiaires entre les dialectes nagas et les dialectes youmeis, et se lient par conséquent au singpho. Le naga offre des exemples de flexions qui le placent, à certains égards, en tête des idiomes de sa famille.
Le thibétain se distingue du barman par ses combinaisons de consonnes particulières, dont l'effet vocal est cependant plus doux et plus amolli ; les accents ou tons , qui ne sont déjà plus qu'au nombre de deux dans le barman, ont complètement disparu dans cette langue.
De même que tous les idiomes du sud-est de l'Asie , le thibétain compte beaucoup de consonnes aspirées, et a, comme le chinois et le barman , de nombreuses sifilanles, telles que ts, tch, ds, zhy ch. Ces lettres , jointes au ^'n , h h initial, par leur placement devant d'autres consonnes, rapprochent le thibétain, surtout le thibétain archaïque, du système vocal primitif du barman. Ces deux systèmes
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Tocaax <yiit p^rdu graduellement leur énergie et leur dureté ; toutefois , le thibétain retient davantege les traces de Fâpreté primitive. C'est en vertu de eet adoucissem^t, que le g final se ehange en ky quelquefois en ng, et souv^t même est complètement élidé. SemUable chose armve parfois aussi pour le d et Y s. Le gr initial devient gw, et le dz se change en th.
Les nasales constituent presque la moitié des consoBnes finales. La vocalisation du thibétain e^ en général marquée par un manque complet d'harmonie. Le grand nombre de ses monosyllabes le rattache aux idiomes du s«Aest de TAsie. Sa syntaxe présente le même' caractère que dans celle du barman. Des particules placées après le moi en modifient le sens. L'ordre de ces mots est inv^se de Tordre logique; mais ces particules, quoique nonabreuses, et souvent composées, n'ont, quant à leur valeiur indicative de temps et de direction , qu'un sens incomplet; autremeat dit les marques de temps sont vagues , et les prépositions offirent un sens assez indéterminé. Parfois, dans leuip ^xtfxmt^y les mots principaux soîit liés entre eux par une particule commune ou mot ligatif , rejeté après le dernier des n^s ainsi joints. Cette particularité permet «ii 1âiibét&in,.€emme au barman , de construire des phrases eo>iaposé6& de hmIs disjoints, liés seulement enlre eux par la vertu ou iacaké rétroactive d'un mot final; et c'est ain«i que ces ktBgues parviennent à rendre les idées de tem^ps les plus eompliquées. Le barman, notamment, possède à cet égard une grande richesse;. par exemple, une suite de acmas prapi^s y peut âtre traitée comme une unité ,. et pvendre à la fin la marque (io, du pluriel, qui porte alors sur l'ensemble; de même une succession de substantifs peut prenadre te pltinel indéfini mym.
En thibétain et en barman, le qualificatif se^place toujftmrs après le substantif, comme cela a lieu dans tout^ leslaogues de l'Inde transgangétique; tandis que leGbinûîs,^^ même que le tamoul et les langues ougro-taiftares, stÂt la règle inverse.
Quant à la phonologie , le chi2K)is, le thibétain et le bar-
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num prësenteiit entre eux une certaine affinité , qm constitae un caractère à Faide duquel ces langues pensent être distinguées de celles de Test et du sud de la presqu'île trai6gangétique; ces dernières langues sont deuëes d'une faculté d'articulation très^développée, qui s'exerce sur un* petit nombre de sons mofiotoniques , de façon k produire une grande variété de sons élémentaires.
L'adoucissement du barman, et surtout ceitii du tbibétrâi, résultent d'une corruption graduelle de la prononciation , dans laquelle toute distinction s'efface entre les finales sourdes et les finales sonnantes.
L'analogie quirattacbe le tbibétain au barman, se retroure dans la manière d'exprimer les idées, laquelle se présente au contraire tout difiiéremment dans les langues du sud-est de l'Asie. Celles-ci sont liées par une parenté réciproque assez étroite qui les rattacbe au chinois. Toutefois les^ dififiérenoes qai séparent le barman du tbibétain, tant pour la grammaire qoc pour le^TOcabulaire et la prononciation, sont trop marquées, pour qu'on puisse croire que ces langues àéTvmnt l'une de l'autre, et elles semblent plutôt être, suivant IV*serration de M. Logan, les restes d'une langue antérieure, ou, comme s'exprime cet auteur, d'une formation qui s^étendait sur une région très-vaste et qui avait la même base çoe le chinois. Le barman se rapprocherait plus alors- 4e ^tte dernière langue; tandis que le thibétain aurait «Hibi plos d'altérations et s'éloignerait davantage de la forme primitive. Ces dfeux langues pourraient done^rcoonaidArées comme ayant été sceurs, dans le principe.
Le» idiomes Mmalayms sont parlés paries restes de populations primitives qui habitent au nord-est du bassin du ^ange, ils présentent un développement grammatical }rfus avancé que ceux de l'Âssam. Le hodo^X Xtâhima^ sont drfjà plus coulants et plus harmonieux. Les mots y 8ubissen<i plus souvent des élisions destinées^ à amener une unkm eujAom- ^e; les dissyllabes y revienn^ent fréquemment. Toutefois les Bionosyllabe»^ demeurent encore très-nombreux. Le caractère de ces langues les rattache au garmo ou ^oro, au mMr et au «Wfi, langues parlées par de» tribu» de l'Assam. le bod^et
le dhimal n^ofFrent pas ces fréquentes consonnes composées qui abondent dons le naga; mais ils possèdent encore diverses lettres aspirées kh^ th^ ph, bh^ ch, et quelques consonnes vibrantes telles que 5r, pr, phr^ etc. Les nasales n'y sont pas rares. Le bodo se distingue du dhimal par des sons plus sourds; il ne possède qu'un petit nombre de mots exprimant Tidée de genre, ainsi que cela s'observe aussi dans le garo et le mikir. Le dhimal, comme le naga, répète le pronom avant et après le verbe.
Ce qui caractérise encore ces deux langues, c'est une tendance euphonique bien marquée; il en résulte une fusion de sons qui donne naissance à des dissyllabes et même à des trissyllabes. Le mikir parlé dans le bas Âssam, et surtout dans le district de Naugong , se rapproche plus que les deux langues précédentes du naga, sans en avoir le degré de développement. On aperçoit déjà, dans tous ces idiomes, des traits qui caractérisent la famille des langues dravidiennes ou draviriennes , c'est-à-dire celles des populations que les Aryas trouvèrent dans l'Hindoustan à leur arrivée sur les bords du Gange. Diverses formes du bodo, du dhimal, du garo, du mikir, du miri et des autres dialectes parlés dans l'Àssam, sont complètement dravidiennes.
Le hasia ou khassia se distingue des langues de cette contrée, par son idéologie directe et prépositionnelle , quoique par son système de tons et le monosyllabisme de ses mots, aussi bien que par sa prononciation sourde , il se rattache à la famille des langues précédentes. Mais on n'y retrouve pas la même tendance harmonique des idiomes. Par son système de prépositions, il se lie aux langues mon et cambodjienne, dont il parait être un rameau avancé. M. Logan est porté à y reconnaître les restes d'une formation linguistique primitive qui précéda , dans le nord de la presqu'île transgangétique, la formation thibéto-barmane. Le khassia est encore caractérisé par un usage fréquent des particules indiquant le féminin et le neutre, et par l'emploi d'un article défini placé avant le substantif. Des particules marquant les temps y précèdent le verbe. Le futur est formé par la seule lettre n placée devant le verbe
et jointe au pronom, comme cela s'observe dans certains idiomes de l'Afrique et de la Polynésie. On n'y voit apparaître que quelques traces de flexion. Le système idéologique du khassia est encore fort pauvre et fort grossier.
D'autres idiomes de l'Assam, tels que le michmiy l'aftor, le {(;/ian^/o, sont encore imparfaitement connus; ils paraissent se rattacher à la famille des diverses langues que j'ai nommées plus haut. Le michmi fait partie de la famille barmane et se rapproche du naga et de l'abor. Cette dernière langue confine par son système idéologique à la famille dhimal, bodo et garo. Le vocabulaire en est tout naga. Le tchanglo est vraisemblablement né du mélange du thibétain avec les idiomes précédents.
Les dialectes parlés dans le Népaul doivent être aussi rangés dans la même catégorie que les langues précédentes. Plusieurs d'entre eux semblent nés de Faction réciproque du thibétain et des langues himalayennes, que j'ai fait connaître tout à l'heure. Tandis qu'on retrouve les principales formes thibétaines dans le lepcha, le serpa, dans le limbou , le soimwar, le gov/rov/ng, le m&wrmiy le magar, le kiranti reparaissent les principaux traits du bodo, du dhimal, du garo, du naga.
Les idiomes d'autres tribus uépaulaises, les Tchépang, lesKousounda, les Haiou, rentrent aussi en grande partie dans la famille himalayenne,i mais ont subi l'influence thi-
Kang^es d'afflatlnatlon t langaes dravldlennes et australiennes*
Les langues dravidiennes, ou vieilles langues de l'Hindoustan, se divisent en deux catégories : celles du nord de la presqu'île et celles du sud.
Us langues dravidiennes septentrionales, que l'on peut appeler aussi vindhymnes, de la région où elles sont parlées, comprennent le maie ou radjmahali^ l't^aon, le kole et le gonde. Le maie, confiné au nord-est des monts Vindhyas, prépaie, au plus haut degré, le caractère dravidien, quoique la
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population qui le parle soit séparée des contrées réelleiûent dravidiennes, par les Koles, dont Tidiome offre à fin moindiie degré les signes de la même famille. On a déjà vu (jpaeles langues himalayennes commençaient h manifester une landance à sortir du monosyllabisme ; mais, dans les k^ues drayidiennes , le monosyllabisme a cessé d'être le eacaetèie fondamental. Non pas que les raeine^ soient déjà dissyllabiques ; elles se réduisent au contraire toujwirsi à une seule syllabe ; mais de l'adjonction des particules eiqpiimaiit.ks catégories grammaticales, de la liaison complète de ces mots avec les radicaux, naissent un grand nombre de diss]|^lftbes et même de trissyllabes. Ces langues appartiennent ï la classe de celles que l'on a nommées ap!^^tônanft»,par6e que c'est à l'aide du procédé de l'agglutination que tes sjUàtes de relation sont jointes aux mots primitifs:, autremestt dit, aux racines.
Le kole est dû à l'action des langues gangétiques sur un fond dravidien, tandis que le gonde conserve les plus anciennes formes dravidiennes. Gette langue est plas èm que le tamoul, le plus important des idiomes dravidiens méridionaux, quoiqu'elle le soit moins que le toâc^O^ y remarque un grand degré de mutabilité euphonique (pi permet l'union facile des racines ; on' y retrouve aussi des traces de l'usage de répéter après le verbe lepronom <pi était déjà placé auparavant, comme j'ai dit que <îdB aiail lieu dans le dhimal. Le ho, un des dialectes coles, prisente à un haut degré la tendance agglutinative et est doué de cette structure harmonieuse et coulante déjà signalée dans le bodo et le dhimal.
Par la partie de leur vocabulaire qui n'est pas empruntée aux idiomes gangétiques, les langues vindhyenneâ se rapprochent les unes des autres. EUes se distinguent des- idiomes dravidiens méridionaux, par un moindre degré de'déreloppement et de culture, par moin^ de force et de largeur dans les sons; mais elles ont un même système fondamenial.
Les langues dravidiennes de l» partie méridionale de THifidoustan sont le tamoul ou tamil, le Ulmgmiy «elingwwaii^»» letatava, le malaydam etlec^nam, cam^rife cra cttfnow^-
DISTRIBUItON un LANGUES. IM
Ii&'U»Ao»l(edt)lftt}diis développée et la plus riefae des h»i«goe» de ce gitmpe. Q^ le parle sur la eôte orientale depuis le 'cap -60111011111 jusfufà Palicate, un peu au nord de Ma* draff; au aud, >il s'avaaee ioti avant dans les Ghâtes occif* dentales.
Le lalavaa -peixr lenritoire la zone étroite comprise entre 1m Ghâtea>oeciden taies et la mer des Indes ou d'Arabie. Le malaryalam s'étend au .midi de ce territoire , jusqu'au cap Gemopîn. Le ielinga occupe un territoire assez étendu qui court 4e long de la côte de Palicate jusqu'à Ganjam et s'avance à l'intérieur dans les bassins du bas Godavery et dubasSistna, trouvant pouT limite, au centre de la pénicH sale^ le dialecte du Gondwana au nord, le mahratti au n(»douest et le^^anara à l'ouest et au sud^est. Le canara vient à son tour confiner au tamoul.dl est encore parlé aujourd'hui sur un territoire asservasteet^eet répandu surleplateau com^ pris entre les Ghàites orientales et occidentales, ayant d'un côté pour idiome frontière le tamoul >et de l'antre le ma* layahm et le tahtva. Le canara embraisse en ou^ au delà de cette limite, le bassin supériour duJKîstna^ où il trouve powfrontières , an nord-ouest , le télèngà, et au nord et à l'oiïest, le mahratti.
A ces idiomes printipaux de la branche dravidiwme méridionale, il faut joindre les dialectes parlés par les tribus defr monts Nflgherries, tels qpue le toda et le badaga^ le Ao<%ou; parlé par les habitants des monts de Kourg, ,1e chkngaMs ou langue de Ceylan; les langues des iles Maldives et'Laquedives-se 'rattachent encore à la même famille. I^ toda ou toduva et le kodagou sont même. assez rapprochés du lamoul et du malayaldm, pour pouvoir n'en être coBsidévés'que'COitfme des-dialeotes.
Letelinga, qui se parle dans le sud-est de l'Hindoustan, et le oaaara, qm appartient à la partie 4a6i3ftrale , pamieaant; âv^* aèsorbé un grand nombre de dialectes locaux dont losiraces peuvent être encore conatatéos^ Tous ces aiieians
*• Toy. Weigle, tjeher eanaresische Sprache^ dans lé Journat de la So€*élé »iiti(|«» «nemode. T. ^(Lo^zig, «aiS).
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dialectes affectaient un caractère plus rude et plus sauvage que les dialectes modernes. Cette opposition devient surtout frappante lorsqu'on compare le gond et le cole avec les idiomes, déjà si avancés pour la phonologie et l'idéologie, de la branche dravidienne méridionale.
Parleurs éléments phonétiques, les langues dravidiennes rappellent les langues de l'Afrique et de l'Australie. Elles possèdent plusieurs lettres dentales , liquides et sifflantes, qui leur sont propres ; leur phonologie contraste, par son euphonie et son harmonie, avec les sons saccadés des langues ultra-indiennes. Les lettres liquides y abgndent, surtout Z et r : ces lettres se combinent fréquemment avec des aspirées. Le telougou et le canara offrent la vocalisation la plus pure; le toda est au contraire riche en consonnes. Bien que des traces de flexion se fassent déjà sentir dans les langues indigènes de l'Hindoustan, la façon d'exprimer les idées y demeure cependant barbare. Les racines gardent un sens matériel et en quelque sorte sensitif , même après leur jonction avec le verbe. La conjugaison est encore trèsimparfaite. Les langues dravidiennes manquent toutes de formes abstraites et de cette flexibilité qui permet de longues phrases et des périodes. Les substantifs peuvent parfois, ainsi que d'autres mots, être joints aux pronoms comme qualificatifs. £n somme , si par la phonologie ces idiomes s'éloignent des idiomes thibéto-barmans, ils s'en rapprochent au contraire par leurs formes grammaticales. ^ Les langues dravidiennes possèdent un riche vocabulaire, ce qui est dû surtout à la possibilité qu'ont les mots de s'agglomérer et de s'unir entre eux de façon à produire des mots nouveaux. De même que presque toutes les langues des races dépourvues du génie métaphysique, elles ont une extrême richesse d'expressions, pour rendre les moindres nuances des sensations physiques. Il y a des noms divers pour distinguer une foule d'objets et d'animaux analogues. En revanche, elles sont d'une grande pauvreté pour exprimer les idées abstraites.
Dans toutes les langues du rameau méridional, à l'exception du malayalam , le pronom se place après le verbe et
s'unit à lui par une désinence contractée. Un grand nombre de verbes auxiliaires modifient le verbe principal.
J'ai parlé plus haut de l'analogie des idiomes dravidiens et thibéto-barmans ; cette analogie frappe surtout quand on compare le tamoul aux langues de cette dernière famille. Plusieurs traits propres à la grammaire tamoule reparaissent dans la famille transgangétique. Le telougou, sans doute sous l'influence du sanscrit apporté par les Aryas, a revêtu une forme plus développée et plus polie qui correspond à celle qu'a prise le barman entre les idiomes ultra-indiens. Toutefois, dans leur ensemble, les langues dravidiennes occupent un degré supérieur aux idiomes de la famille thibéto-barmane.
Les langues dravidiennes paraissent s'être greffées sur un groupe de langues plus anciennes , ou du moins parlées antérieurement dans la presqu'île Gangétique ; car on découvre dans ces langues les traces d'un système grammatical dont Torganisme complet nous est fourni par les langues australiennes. L'idiome des indigènes de l'Australie, bien que comprenant plusieurs dialectes, est fondamentalement le même dans toute l'étendue de la Nouvelle-Hollande ; il porte le caractère d'une grande simplicité. Les mots abstraits et les noms génériques, tels que ceux d'arbre, depoissorij d*oiseau, y font complètement défaut. Les genres n'y sont pas distingués; toutefois on y reconnaît trois nombres pour les ûoms, les pronoms, les adjectifs et les verbes. Le degré de comparaison est simplement indiqué par la répétition du mot ou par une combinaison d'adjectifs opposés. Le vocabulaire est très-pauvre. Quand un Australien , écrit M. Ed. J. Eyre, voit un objet qu'il ne connaît pas, il lui impose surle-champ un nom de son invention tiré de la ressemblance de cet objet avec un objet à lui connu. Les pronoms australiens nga (je) et noi (tu) se retrouvent dans la forme dravidienne, nya, ni, ngi, na, des postpositions définies. Les traces des plus anciens systèmes de pronoms qu'offrent les langues dravidiennes et celles de la presqu'île transgangétique, reparaissent à divers degrés, comme le remarque M- Logan, dans plusieurs idiomes de l'Australie et de la Polynésie , notamment dans le vitien, la langue de l'île Tanna.
lA TERRE ET I* SOMME. 25
En australien , le duel des pronoms se forme par l'addition du nombre deux à la racine pronominale; même système dans les langues papoues^ qui vont même jusqu'à former, par un procédé pareil, un trinal ou pluriel ternaire.
C'est dans le gond, le tamoul, le malayalam, letalava, que s'est conservée la forme pronominale qui rappelle davantage celle de la langue australienne et des idiomes des îles de Pelew , Rotouma , Tobî, etc. Ce pronom se retrouve, du reste, aussi dans les langues thibéto-barmanes.
Les noms de nombre des langues dravidiennes portent chez plusieurs la trace incontestable d'un système quinaire fondé lui-même sur un système combiné, binaire et ternaire, qui correspond à la simplicité primitive du système numéral australien; car, dans les langues de l'Australie, les nombres cardinaux ne vont pas au delà de trois ^ et, pour exprimer des nombres plus élevés , la plupart des idiomes de cette famille sont obligés de faire usage de la particule plurielle et de mots combinés. Toutefois, la forme des nombres cardinaux rapproche beaucoup plus les langues dravidiennes des langues parlées dans la presqu'île transgangétique, que des idiomes australiens proprement dits. Chez ces derniers, c'est la forme gutturale qui prédomine. On saisit cependant encore des analogies entre les noms de nombre australiens et dravidiens. Ainsi, le mot qui exprime le chiffre 2 dans le dialecte australien oriental [bula^ hul^a^ hulo^ara^ pu-lar) rappelle, en tenant compte de l'échange ordinaire de l en r, le mot qui exprime le même nombre dans la langue kole : bar^ haria^ bareia , forme qui se reconnaît aussi aisément dans la terminaison du mot exprimant 2 chez les indigènes de l'Australie septentrionale ; la-wit-bari. Le mot trois : inurUf bv/ruif mar-diriy madan^ se retrouve également dans le dravidien, muru^ mrnirù^ mudu. Le système numéral des langues australiennes ne saurait être considéré que comme binaire, puisque le nombre trois exprime seulement l'idée de dçvo) et d'un y de môme que le nombre quatre rend celle de deux et de deiKC. Ce qui est précisément le système numéral que M. Logan a constaté comme point de départ de
celui des langues dravidiennes, notamment de la langue kole.
La famille dravidienne paraît dane s'être superposée sur une femille plus ancienne, parlée par les populations noires de 1 Australie, ce qui est, du reste, tout à fait d'accord avec ce que nous apprend l'étude des races. Mais, dans leur structure générale, ces mêmes langues dravidiennes offrent des traits de ressemblance assez frappants avec un ensemble de langues que l'on a appelées touraniennes, et que l'on pourrait nommer avec plus d'exactitude ougro-japomises ou scythiqms.
Cette vaste famille peut se partager en un certain nombre de groupes tous reconnaîssables à une grande homophonie dans la vocalisation, à une harmonie dans les syllabes des mots radicaux auxquels sont jointes des voyelles nnales , à une transformation euphonique des voyelles chez es particules suffixes. Lès voyelles se présentent toutes sous trois formes : dure, douce et intermédiaire. Les voyelles dures et les douces s'harmonisent avec les deux autres Les voyelles qui ne sont pas susceptibles de s'harmoniser, ne sauraient se rencontrer dans un même mot.
La plupart des mots des langues ougro-japonaîses sont dissyllabiques et ont l'accent sur la première; mais, sous ce dissyllabisme, on retrouve la trace d'un monosyllabisme primitif. Il se manifeste dans leur prononciation, une grande propension pour les consonnes aspirées , sifflantes et liquides. La racine primitive reçoit généralement peu de mo-
n Sr- " "".'^'''T' ^t.Pf*^'"^' ^' g^«^^- I^e radical nesouffre jamais que des syllabes se placent à sa tête
mandrKn ^?1 ^ T""^^ ougro-japonaise, surtout le mandchou e le mongol, séparent encore, en écrivant, les
finnois pnf^''^ '""'V '"''"^'"^ de ^e procédé; le forl?. , ^ ^*«y^r'^" hongrois presque jamais; les sons
fcliV^^^^^^^^ t T .^"^P^^^ '* «^«* inséparables ^ finnois tend déjà h la flexion. Dans tous les idiomes tar-
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tares, le mot régi précède celui dont il dépend : ainsi le génitif a le pas sur son sujet, le régime a le pas sur son verbe; quelque chose d'analogue s'observe dans le japonais. Il n'y a point à la rigueur dans ces langues de prépositions y mais des postposUions. Cette circonstance prouve que les langues de cette famille ne sont pas d'anciennes langues à flexions dégénérées, et dont les flexions se seraient peu à peu effacées jusqu'à devenir une agglomération. Car lorsqu'une langue à flexion commence à émousser les terminaisons de ses cas, elle y remédie par des prépositions et des articles, c'est-à-dire qu'elle remplace les terminaisons destinées à représenter les cas, par des prépositions distinctes du mot et qui, dans nos langues, précèdent les mots dont elles modifient le cas, mais qui, dans les langues tartares , les suivent. Or, ces postpositions diffèrent des prépositions, en ce que leur apparition devance l'emploi des cas, tandis que les prépositions remplacent ceux-ci lorsque la langue s'altère et se simplifie. Les cas ne sont en effet que le résultat de l'accolement de la postposition au mot. La marche organique de la déclinaison se présente ainsi dans les langues de la sorte : d'a« bord le radical ordinairement monosyllabique , correspondant à la période purement interjective représentée par la famille des langues chinoises; puis le radical, suivi de postpositions, correspondant à la période d'agglutination représentée par les langues ougro-tartares; ensuite le radical soumis à la flexion correspondant à la période ancienne des langues indo-européennes ; enfin , la préposition suivie du radical correspondant à la période moderne de ces mêmes langues. Jamais la postposition ne revient après la naissance de la préposition.
La famille des langues ougro-tartares embrasse divers rameaux qui offrent un degré inégal de développement. Celles qui se parlent à l'ouest sont plus complètes que celles de l'est ; le mongol est de toutes la plus simple. Le turc et l'ouigour sont plus rudes ; le mandchou occupe une position intermédiaire. Le turc occidental est au contraire beaucoup plus élaboré ; mais comparé aux langues finno-ougriennes ou tchoudes, il est relativement simple, se distinguant par
un système plus compliqué, et une idéologie plus générale et plus développée. Le rameau finno-ougrien comprend le magyar ou hongrois, le suomi ou finlandais, Testhonien, le lapon. On remarque chez toutes ces langues une grande variété de postpositions ou post/ixes. Par leurs formes verbales et leur étymologie, ces affixes se rapprochent de ceux des langues de la branche finno-japonaise ou ougro-japonaise. Cette dernière branche comprend les langues ougriennes telles que l'ostiak, le samoïède, le vogoul, et vraisemblablement aussi le syriène, et les langues du rameau japonais, qui seo^omposent du japonais proprement dit et du coréen ou corla. D'autres langues viennent se placer entre la famille tartare et le japonais. Déjà le coréen rappelle par certains points, et surtout par son système phonétique, le mandchou; mais cette dernière langue a encore d'autres points de contact avec le japonais.
Quoique appartenant à une seule famille, les langues tartares constituent des individualités assez tranchées pour que l'on ne saisisse entre les mots fondamentaux du mandchou, du mongol et de l'ouigour, ainsi que l'a constaté Abel Rémusat, aucune ressemblance frappante; les mots qui appartiennent en commun à ces langues étant ceux seulement qui représentent des objets ou des idées d'importation postérieure.
MM. Max Mûller et Logan ont fait ressortir l'affinité existant entre les langues ougro-tartares et les langues dravidiennes. On peut donc comprendre ces deux grandes familles sous un nom commun , celui de formation touranienne, dont le principal caractère est une douceur et une harmonie de phonologie, qui tranche avec la rudesse des langues de la famille thibéto-barmane. Toutefois, dans les idiomes dravidiens et surtout chez le tamoul, la tendance agglomérative des sons est plus prononcée que chez aucune langue tartare. Ces deux grandes familles ont pour trait commun l'emploi des postpositions ; encore dans les idiomes dravidiens les postpositions altèrent souvent leur voyelle de manière à l'harmoniser avec celle du radical qu'elles suivent; et c'est là un trait étranger aux idiomes scythiques, et qui
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les rapproche de la famille thibëto^barmane. Dans les langues otigro^tartares, la tendance harmonique des mets est beaucoup plus prononcée que chez les anciens idiomes de min-doustan, qui étaient dans le principe plus durs. Mais les àeut groupes présentent de mêmes réunions de liquides interrompues souvent par des sifflantes^ des gutturales et des ûa« sales. Certaines langues, dans la série des deux familles, sont d'ailleurs plus harmonieuses que d'autres. Ainsi le magyar peut être comparé h l'idiome dravidien le plus riche en consonnes, et le finlandais et le japonais correspondent par leur douceur au telougou.
.Sous le rapport de la syntaxe, les deux groupes ont entre eux une grande analogie et par quelques traits rappellent le chinois, tout en s'éloignant des familles thibétaine et annamite. A certains égards , par exemple sous le rapport des genres, les idiomes dravidiens, qui en reconnaissent trois, sont plus avancés que les langues ougro- japonaises; mais sous le rapport des formes et des combinaisons, elled sont moins élaborées que les langues tartares, si l'on en etèepte toutefois le turc; pour les postpositions, elles sont plus pauvres que les idiomes finno-ougriens.
liBnfiFaes polysynthétlques. — )L«ngraes Amérfeatué^.
Les langues américaines portent au plus haut degré le caractère delangues d'agglutination et, par ce motif, elles prennent naturellement place à la suite des deut grandes familleà dfûvidienne et ougro-tartâre que je viens d'examiner. Ce procédé d'agglutination des langues américaines a été désigné sous le nom de polysynthétisme. M. F* Lieber a fait remarquer que cette épithète proposée par Duponceau, ne rendait pas bien le procédé si distinctif des langues américaines, aussi a-t-il proposé celle de holophrastique^ qu'il emploie par opposition h celle d'analytique. Du reste, comme le fait rémarquer cet écrivain, malgré leur génie
4. Dérivé de 6Xoç, tout, et çpàÇo), ]e parle : holophrasli^ùè vent dire : ftitlkriituint l'idée daflfl son tout.
éminemment holophrastique, les langues de l'Amérique, et notamment celles de rÀmérique du Nord, n'offrent pas toujours au même degré ce caractère; et il n'y a pas de langue qui ne présente, mais dans des proportions diverses, l'emploi des procédés holophrastique et anar ly tique*
Dans les langues américaines, ce n'est pas seulement une synthèse qui rapproche en un tout les éléments d'une idée fort complexe; c'est un enchevêtrement des mots les uns dans les autres, ce que M* F. Lâeber appelle spirituellement encapsulatiout comparant la manière dont les mots rentrent dans la phrase à une boîte qui en contient une autre, laquelle en contient une troisième qui en contient à son tour une quatrième , et ainsi de suite* Les langues améri* caines présentent sans doute une grande inégalité de développement et de richesse, suivant l'état plus ou moins avancé de ceux qui les parlent; mais jamais, même en prenant des formes plus complexes, en grossissant leur vocabulaire, elles ne perdent leur caractère polysynthétique. Quelque élaboré que soit un idiome américain, il garde tou-^ jours son cachet, et cette persistance de l'agglutination lui enlève toute flexibilité, et rend son emploi constamment in*commode. Il est incapable d'exprimer des .idées fines, sub*tiles et délicates ; il peut être riche d'expressions, mais il manque de souplesse et de clarté. La persistance de ce caractère si distinctif dans les langues américaines, est un des indices les moins équivoques que les populations qui les parlent sont liées par une parenté commune. Il y a là autre chose que la transplantation d'une langue dont l'emploi s'est répandu peu à peu chez des tribus d'origines diverses. Évidemment les populations américaines avaient, sous le rapport intelle<v tuel, une constitution commune qui les a empêchées de sortir d'une période linguistique par laquelle on a vu que les autres langues ont aussi passé. A en juger par ce caractère, l'esprit analytique est étranger aux cerveaux du nouveau monde. Au lieu de chercher à dégager leur pensée de la conception confuse sous laquelle elle s'était d'abord produite, les Indiens n'ont fait que renchérir sur une première
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tendance. Les mots se sont non-seulement agglutinés, mais ils ont subi, en vue de cette agglutination,, des changements qui les ont complètement défigurés. Cependant les langues américaines ne constituent pas, par ce caractère, un groupe absolument distinct des autres groupes de langues. Et de même que nous voyons les tribus de l'Amérique du Nord se rattacher à celles de la Sibérie, les langues polysynthéliques confinent aux langues ougro-scythîques. Quoique d'une manière bien moins prononcée , la persistance de l'agglutination se manifeste encore dans le japonais et divers idiomes parlés à l'extrémité de l'Asie; on trouve aussi dans le barman des traces du même procédé.
Les langues de l'Amérique diffèrent assez notablement sous le rapport du vocabulaire ; il semble que cette différence tienne , surtout dans les idiomes de l'Amérique du Nord , à ce que les mots n'y ont qu'une faible importance, qu'ils s'échangent facilement entre eux et que le vocabulaire est généralement très-pauvre, en sorte qu'une peuplade peut finir par substituer aux mots de la langue parlée par la tribu dont elle est sortie, un ensemble de mots tout à fait différents*. L'emploi constant de l'agglutination donne aux langues de l'Amérique l'apparence d'avoir des mots fort longs , quoique les éléments en soient monosyllabiques ou dissyllabiques.
La plupart des langues de l'Amérique septentrionale sont encore dans l'état d'enfance. On y peut, par la voie d'agglutination, former des mots à l'infini. Une fois un radical créé, il est possible d'en faire la partie du discours que Ton veut. Toutes les langues de l'Amérique du Nord, à l'exception de celles de la famille iroquoise, n'ont qu'un seul pronom de la troisième personne qui est employé pour les deux sexes; on s'y sert de la même expression pour dire wi jeune frère ou ime jeune sœwr; en revanche ces idiomes ont cer-
4 . Un exemple curieux de ce fait nous est offert par les habitants de la Tallée de Simbura, à quelque distance de Carimanga, province de Loxa (république de l'Equateur) ; bien que d'origine mêlée espagnole et indienne, il» parlent aujourd'hui une langue qui n'offre plus aucun rapport avec celles des populations Toisines.
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taines richesses , et possèdent par exemple presque tous un duel.
Les verbes se conjuguent par des inflexions ou désinences, et une foule d'idées accessoires s'associent à leur expression, au moyen de légers changements ou de syllabes préfixes ou intercalées. Les adverbes se distinguent par des formes qui leur sont propres. La diversité grammaticale n'apparaît que dans la forme et dans l'emploi des particules qui modifient le radical : « Telle langue, écrit M. Duponceau% a un grand nombre de particules significatives qu'elle peut réunir fa* cilement; telle autre a des particules serviles dont l'usage est soumis à des règles; telle autre enfin prend des syllabes où elle les trouve, lorsqu'il s'agit de former de nouveaux mots. Il y a une différence sensible quant à la formation des mots entre les langues des peuples chasseurs, pécheurs ou nomades, et celle des Indiens sédentaires qui ont reçu un certain degré de civilisation ; celles-ci ont en général plus de méthode, les éléments en sont plus simples et employés avec plus d'art, elles présentent un aspect moins rude et moins sauvage, rien n'est plus frappant que la différence que l'on observe à cet égard entre le groënlandais et le chilien. »
Chez plusieurs des langues de l'Amérique du Nord, on observe des sons d'une nature particulière, telle est par exemple Vou consonne de la langue lenâpe qui est suivie immédiatement d'une autre consonne, et qui constitue une sifflante sifflée dans l'acception propre du mot. Cette lettre se retrouve avec un caractère un peu plus guttural dans l'abénaki. Tous les Indiens de la famille algonquine prononçaient les voyelles très-ouvertes et leurs syllabes étaient fort accentuées; ils avaient deux accents différents pour les mots; l'un dit appwyé et l'autre frappé. Cette variété d'accents ou de tons est une particularité qui rappelle les intonations de la langue chinoise. Un trait non moins remarquable dans l'accentuation des idiomes algonquins et qui leur
I . Mémoire sur le système grammatical de quelques nations indiennes de l'Amérique du Nord, p. 94. (Paris, 4838.)
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est commun aréo toutes les langues de rAmérique septen^^ trionale, c'est la manière dont on y prononce la dernière syllabe des phrases, surtout dans les allocutions oratoires ; on y jette cette syllabe en ayant avec force d'une manière^ écrit M. Duponceau, qu'on ne peut mieux comparer qu'au commandement militaire.
Un habile philologue américain, M. Albert Oallatin, a dressé une classification des langues de l'Amérique du Nord; il les répartit en trente-sept familles comprenant plus de cent dialectes , et encore est-il loin d'avoir épuisé la liste des idiomes parlés dans cette partie du monde. Je ne puis présenter ici l'énumération de touteâ ces familles, et, à plus forte raison, de toutes ces langues. Je me bornerai k citer les principales; ce sont : la famille des iâiomés eshifmmx^ celle des idiomes athapaioas qui comprend les langues parlées dans le voisinage de la baie d'Hudson ; celle des idiomes oLgonquim qui est la plus nombreuse et comprend lés langues d'une foule de tribus indiennes, telles que les Knistinaut, les Abénakis, les Mohicans, les Delawares, les Miàmis, les Ogibways*, c'ést-à*»dire les langues que parlaient la plupart des peuplades que l'on rencontra sur le territoire des plus anciens États de l'Union; la famille des idiomes h-o^ quoiSi comprenant les langues des Hurons, ou Wyandofs, des Séûécas, des Onondagos; la famille ô/ieroM; la hmiWe ehoc^ taw, qui comprend le seminole et le muskhoghi ; la famille natchea; la famille siovs, comprenant le dahcota, l'assiniboine, l'osage, etc*; la famille patoni^ Les plus importantes familles de langues de l'Orégon sont la famille dJéHch, la famille tchinouk et la famille schosdhone ou schôschoni. Dans la Californie on distingue trois langues mères ou types, le cochimi , le periai et le loretto , mais on n'a publié sur ces idiomes aucun travail qui permette de juger si elles rentrent dans les familles précédentes. Nous savons seulement que, dans les langues californiennes et jusque chez celles des Indiens des îles de la Reine-Charlotte, le système
4 , M. Henri Schoolorart considère l'ogibwai comme la langue mère de la famille algonquine.
de nttttiératioii eBt quaternaire, ce qui annonce une trèsgrafide simplicité. Le docteur Scouler rapporte à deux fa* milles distinctes les langues des tribus du nord^ouest de rAmérique, celle des tribus de la côte et celle des ^ibu6 de rintérieur.
Un savant philologue deBerliU) H. J. G. Ed. Buschmann*, a récemment fait voir que la famille athapaskà peut être regardée comme la souche mère des idiomes du nord de l'Amérique septentrionale, et qu'elle nous a conservé le type d'une grande formation linguistique qui s'étendait de l'un à l'autre océan . Cette importante famille peut se diviser en deux grands . rameaux, le rameau athapaskà proprement ditj et le rameau kinai. Le premier comprenant l' Athapaskà Ou Ghepewyan*, le tahkali parlé au nord de TOrégon, dans la Nouvelle-Calédonie , appelé aussi taculli ^ lé kutchin , le sussi , le dog^rib, idiome d'une tribu du Copper-Mine, ainsi appelée, le tlatskanai, parlé par des Indiens des deux riveâ de la Columbia, et Tumpqua parlé sur le cours supérieur de la rivière de ce nom. Le rameau kinai est parlé par des tribus qui sont répandues dans l'Amérique ruâôe, entre lé 5Ô^et le 65*^ de latitude, telles que les Kinanzi ou Kinai proprement dits, les Ougâ^ leiizes, les Atnah, les Inkilik, les Goltchanes. Les idiomes de cette branche offrent entre eux une remarquable homogénéités Les deux rameaux peuvent être compris sous l'appellation commune de langues Tinné ou Kvnai^ car presque toutes les peuplades qui les parlent se désignent entre elles par le nom de Tvnnèy Tinni ou Kinnai^ c'est-à-dire hommes. Cette particularité montré que les Eskimaux de Kadiak, qui se donnent le nom de Kena/yout, doivent être rangés dans la même famille. La comparaison des langues athapaskà avec d'autres langues, a montré à M. Busôhmann qu'il existe une parenté entre elles et certains idiomes de la Nouvelle-Californie, qui se distinguent pourtant par leur sonorité des langues athapaskà qui sont toutes dures, fort gutturales, et offrent de
4. Der Athapashische Sprachstamm. (Berlin, 4 866, in-4®.) î. n ne fiint pas coùfondre ce nom avec celui des Indiens -Chippe^ays, peuplade toiil« âifférafiM.
444 CHAPITRE YIII.
ces sons étranges qui caractérisent la plupart des idiomes américains. On peut citer, parmi ces idiomes néo-californiena^ le Kizh et le Nétéla. Certains mots athapaskas, par exemple, ceux qui signifient feu^ arc^ sont communs à la langue des Comanches et à celle des Schoschones, et le premier de ces mots se retrouve aussi dans Tidiome des Indiens de rVutah. Les langues athapaskas portent à un degré bien marqué le caractère poly synthétique. De là des mots fort longs même pour rendre des mots fort simples et fort usuels. Par exemple , en tlatskanai , Icmgue se dit -^oîschot'jiltschitxltsaha.
. Je reviendrai tout à Theure sur les analogies de ces langues avec d'autres idiomes du nouveau monde.
Les deux groupes des familles eskimaux et athapascas pourraient fort bien être sortis, dans le principe, de la famille des langues ougro-japonaises. Il semble, en effet, qu'il faille ranger dans le second de ces groupes le tchouktchi , la langue de l'île Kadiak. D'autre part , le premier groupe qui comprend le groënlandais et la langue du Labrador, a plusieurs traits communs avec l'athapaska. Ce fait, s'il vient à être mis hors de doute, achèverait de démontrer la parenté signalée dans le chapitre précédent entre les races boréale et américaine.
Nous ne connaissons que très-imparfaitement les langues des familles qui étaient répandues à l'est du Mississipi, ou entre le Mississipi et les montagnes Rocheuses. L'algonquin, l'iroquois, le chéroki , le dahcota ont été seuls approfondis. Ces trois groupes de langues nous fournissent du reste trois phases assez remarquables du développement des langues américaines.
Le dahcota, parlé par une tribu sioux de ce nom , maintenant répandue depuis le Mississipi, à l'est, jusqu'à la chaîne des Black-Hills, à l'ouest, et depuis le Big-River, au sud, jusqu'au Lac du Diable, au nord, comprend plusieurs dialectes. C'est un des idiomes américains qui offre, de la manière la moins prononcée, la tendance polysynthétique ou holophrastique, quoiqu'on l'y retrouve cependant encore avec un caractère spécifique. Mais, en une foule de cas.
cette langue reproduit la simplicité des idiomes polynésiens. Les lettres emphatiques, aspirées et gutturales , y sont d'un emploi fréquent ; les mots sont aussi souvent terminés par une nasale très-forte. Toutefois, comme Ton n'y observe pas une grande agglomération de consonnes, et que la plus grande partie des syllabes se termine par un a, le dahcota n'aflfecte pas un caractère de dureté bien prononcé. Les lettres sont soumises à des changements réguliers suivant celles avec lesquelles elles se rencontrent, ce qui rappelle à certains égards les règles d'harmonie des langues scythiques ou ougro-tartares. Un grand nombre de racines verbales peuvent tour à tour passer à l'état de verbe et à celui de participe , par l'addition de préfixes causatifs ou de particules. Le verbe présente aussi différentes voies, telles que la voie active, la voie fréquentative , la voie possessive , la voie attributive , lesquelles se forment par l'addition de certaines syllabes, ou l'incorporation de pronoms , ou même par certains changements d'une lettre radicale, ce qui rappelle les conjugaisons fortes des Allemands. Le dahcota reconnaît deux genres dans les substantifs, et deux nombres; il ne distingue que deux cas, le nominatif et le cas indicatif du régime ; enfin, dans les adjectifs et dans les verbes , il se sert d'un duel qui n'est point usité, au contraire, pour le substantif. C'est en général sur ces deux premières parties du discours que porte l'action du nombre. Le nom, en effet, ne reçoit pas souvent la terminaison du pluriel, et cette terminaison est simplement attribuée à l'adjectif ou au verbe qui le suit ; dans le verbe lui-même, l'usage du duel est limité à la première personne, quand on parle de soi ou d'un autre.
Quoique l'algonquin porte les caractères d'une langue beaucoup plus riche de formes que le dahcota , il en reproduit cependant à peu près l'organisme. Comme chez ce dernier idiome, c'est au verbe que l'on y rapporte presque toutes les variations de formes correspondant aux différents rapports des mots entre eux. Tandis que le substantif demeure à peu près invariable , le verbe s'attribue toutes les modifications qu'il serait, dans nos langues, naturel de rapporter au nom,
à l'adjectif ou à Tadverbe* Ces diverses parties du discours peuvent sanâ doute , dans Talgonquin , être employées disjonctivement; mais le plus souvent ce ne sont que des éléments qui entrent dans la composition du verbe ou du substantif. Le caractère. holophrastique est donc très-prononcé dans l'algonquin. Une fois entrés dans le mot composé ^ les mots composants y subissent des altérations , des abré* viations telles, qu'il est toujours difficile de ramener un mot composé à ses éléments simples. M. H. Schoolcraft compare le résultat de cette agglutination profonde au mélange de diverses couleurs d'où naît une couleur composée ayant un reflet propre, dans lequel l'on ne saisit plus les couleurs élémentaires.
Malgré sa richesse, l'algonquin garde ^ à certains égards, les traces d'une simplicité correspondant au peu de développement intellectuel des peuples qui le parlent. Le genre n'y est pas arrêté, il est vrai, définitivement. Les Algonquins distinguent les objets en animés et en inanimés» Mais, suivant 1 opinion , la pensée de celui qui parle ^ un objet ins/nimé peut être rapporté à la classe des êtres animés. Cer-* taines idées religieuses ^ par exemple » peuvent , par une sorte de prosopopée, faire qualifier chez les Âlgpnquins, du genre animé, des armes, des parures, des pierres, etc< Le verbe, en vertu de ce qui vient d'être dit, doit jouir de U faculté de recevoir le genre, et, en effet, la forme du verbe varie suivant que son régime est un objet animé ou inanimé ; ainsi on n'exprime point de même en algonquin le je vois y quand on dit : je vois une maison et je vois un homme.
La langue algonquine a autant de formes du pluriel que les substantifs ont de terminaisons locales, et elles distinguent les pluriels animés des pluriels inanimés.
Les langues des populations indigènes du Texas et du Nouveau-Mexique sont encore imparfaitement connues ; telles sont le comanche ou naûni, le caddo, le natchitoche, etc. A en juger par des vocabulaires, plusieurs de ces langues se rapprochent de certaines langues de l'Amérique centrale, dont il sera question plus loin.
Jfe viens d'assigner le caractère des langues de l'Amérique
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du Nord ; celles de l'Amérique centrale présentent aussi , comme elles ^ le caractère polysyntbétique; mais elles s'en distinguent essentiellement tant par leur vocabulaire que par leurs formes grammaticales. On peut les rapporter à quatre familles ; 1° celle des idiomes cakchiquel ou gmcho-maya et qui comprend le cakchiquel , le maya encore aujourd'hui parlé dans TYucatan, le quiche, le tzendal, lepocoman, le poconichi, le zutugil ou khutuhil, le man , le lacondon , le mopan, etc.
2** La famille qui est représentée par Yotomi dont on avait d'abord, à tort, voulu faire un type tout à fait à part, n'ayant aucune analogie avec les autres idiomes de l'Amérique.
3"* La famille lencaj principalement répandue sur le ter** ritoire de l'État de Honduras, et qui comprend le lenca, le xicaque, le paya, le tchondal, lé toaca, etc.
4® La famille aztèque qui a pour type le nahuail ou mexicain proprement dit: c'est celui des idiomes de l'Amérique centrale qui est aujourd'hui le mieux connu , et le seul qui ait donné naissance à une littérature, grâce à l'emploi d'une écriture spéciale, symbolique , que nous appelons générale^ ment hiéroglyphes mexicains.
Ces diverses langues présentent le même éaractère poly-^ synthétique qui appartient aux langues de l'Amérique du Nord. Le mût renferme eti lui seul tous les éléments d'une pensée complexe, sans que ces éléments puissent former des mots séparés ^ Le polysynthétisme y détermine, comme dans les langues athapascas ^ la formation de mots extrêmement longs, par exemple de 9, 10, 11, 12 et même 14 syllabes. Les substantifs propres offrent dès lors Un sens étendu et complet, ainsi que cela s'observe dans le nahuatl pour les noms de lieux'.
4, ï>oar taire comprendre ce caractère, Je citerai un exemple qui m'est fourni par l'un des hommes les plus versés dans la connaissance du nahuatl : NUalehikua signifie, en mexicain : y'^ ^n^/ruû ma maison, et se compose de m, de cal et de chihua, signifiant : Je, maison, Jais, sans qu'aucun de ces éléments puisse être employé comme des mots isolés. Voy. rarticle Langues amérl" eaines de M. Aubin dans V Encyclopédie du tlcl* siècle,
2. ie citerai un seul exemple, le nom d'une ancienne ville du royaume
En nahuatl , les substantifs se réduisent presque toujours à de simples radicaux , et sont dépourvus de désinences substantives caractéristiques. Quoique cette langue soit, entre les idiomes américains, une de celles qui portent davantage les traces du mouvement intellectuel et du développement social, les formes grammaticales y sont encore extrêmement simples, les verbes ont peu de modes , peu de temps, peu d'inflexions, ils sont notamment dépourvus d'infinitif. La nature polysynthétique du mexicain s'oppose à ce que le verbe actif puisse y être employé seul ; il ne peut entrer dans la phrase qu'avec son complément et son sujet. On a donc dans ce cas, comme l'observe M. Aubin \ moins une conjugaison que des formes relatives aux modes , aux temps , aux personnes. Cette particularité imprime au verbe mexicain, comparé au nôtre, un caractère à part. Ce verbe ne se distingue pas essentiellement du substantif; car à la troisième personne du temps qui répond à peu près à notre indicatif présent , l'idée rendue est aussi bien celle d'une action faite sur une chose que celle de l'état exprimant cette action ; ainsi le verbe nitlapiaf qui signifie je garde quelque chose^ fait à la troisième personne tlapia, qui signifie à la fois il garde quelque chose et un garde. Cette troisième personne est donc, comme dans les langues sémitiques, le véritable radical du mot, et tlapia* exprimant aussi bien l'action que l'état, les premières et les secondes personnes du même verbe, nitlapiaj tiUapia signifient également je suis garde , tu es garde. Ce phénomène grammatical a cet intérêt particulier qu'on y voit le verbe se dégager à peine de l'idée substantive, ou pour mieux dire , que les deux catégories grammaticales se
d'Acolhuacan était Achichillacachocan, lequel signifie lieu oh les hommes pleurent parce que l^eau est rouge. Ce mot est formé par agglutination de atl, eao, chichiltic, rouge, //ara//, homme, choca, pleurer. Voy. Buschmann, Ueberdie aztekischen Ortsnamen: dans les Mémoires de VAcad. de Berlin pour <8B3, page 4 3<.
A . Encyclopédie du lax* siècle^ supplément, article Langues américaines.
2. Le verbe fournit de la sorte dans un sens réfléchi une foule d'appellallfa me&icains, par exemple : mo-zoma, troisième personne indicative de zoma {nino) « je me fâche » donnera, en incorporant teuthli, « seigneur » le nom de l'empereur Moteuhzoma (vulgairement Montézuma), signifiant ainsi : qiùse fâche en seigneur, souverainement courroucé, grandement irrité ou sévère.
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confondent encore dans une forrrie qui les réunit Tune et l'autre.
Quant au système phonétique, le nahuatl est assez pauvre. Une foule de sons lui manquent, par exemple^ les lettres 6, ^> A S'j ^> ^> v> ^' Aucun de ses mots ne peut commencer par L Sa vocalisation présente en général une douceur qui rappelle celle des langues de la souche scythique ou ougrojaponaise , et qui contraste avec la dureté et Tétrangeté des sons appartenant aux langues de la famille quicho-maya. Ces sons bizarres tiennent à l'emploi de consonnes spéciales que M. Aubin appelle détonnantes et qui offrent quelque analogie avec les kliks des langues hottentotes. Leur fréquence frappe surtout dans l'otomi ; mais on les retrouve à un degré moins prononcé dans certaines langues parlées à l'ouest et au nord-ouest de l'Amérique septentrionale, telles que le comanche, le mazahua et le mixtèque. Cette circonstance n'est pas le seul indice qu'il faille rattacher les langues de l'Amérique centrale à la souche des idiomes de l'ouest de l'Amérique septentrionale.
M. Buschmann a retrouvé dans les langues athapaskas, dans celles des Kinai et même chez celle des Kolotchès, qui habitent au nord-ouest de l'Amérique septentrionale, non loin du mont Sainl-Elie, et que son idiome ne rattache pourtant pas k la grande famille Tinné^ dont il a été question plus haut, un grand nombre de mots aztèques. L'étude des noms de lieux lui a démontré que la langue nahuatl n'était pas seulement celle des peuples de ce nom, qui formaient sept grandes tribus'; mais aussi celle des autres nations qui occupèrent le Mexique, les Toltèques, les Chichimèques, les Colhues*. Les noms des localités nahuatls se retrouvent non-seulement dans le Mexique, mais dans le Guatimala, le Nicaragua, le Honduras'. L'otomi a eu aussi un domaine fort étendu.
4 Ces tribus étaient les Aztèques, les Xochimillnil, les Chalkes, les Tepaekes, les Acolhues, les Tlahuikes et les Tlascalans, qui venaient du pays d'^z« tlan, dont on ignore la situation. Voy. Humboldt, Fues des Cordillères, t. I, p. 96, 267.
Idem, ibidem
La vocalisation rapproche de même le nahuatl de la famille athapaska. Le tl, si caractéristique en mexicain*, se reconnaît dans le tSy tch athapaska, et le préfixe aztèque té répond au téné athapaska.
Malgré les différences de vocabulaire et de formes grammaticales qui séparent les quatre familles linguistiques de l'Amérique centrale, on retrouve entre elles des traits communs qui permettent de les rattacher à une même souche. Par exemple, elles présentent toutes l'emploi habituel des postpositions que Ton rencontre à la fois dans le» langues ougro-tartares et dravidiennes , et que l'on retrouvera plus loin dans les langues africaines.
Le quichuay ou langue des Incas, n'était, dans le jprincipe, parlé que dans la contrée comprise entre le littoral de l'océan Pacifique et la Cordillère de l'intérieur, entre les 13^ et 15" de latitude sud. Son domaine s'étendit considérablement avec la domination des Incas , et elle finit par devenir la langue générale du Pérou. A l'arrivée des Espagnols, elle était parlée depuis Quito, au nord, jusqu'au Chili et au Tucuman, au sud, et à l'est jusqu'à l'IJcayali,
Le quichua offre, à un plus haut degré qu'aucun autre idiome de l'Amérique du Sud, le caractère de langue d'agglutination. Le pronom sujet et le pronom régime y sont liés dans leur emploi, d'une manière fort étroite au verbe. Les pronoms s'y incorporent tantôt par le moyen de syllabes, de flexions propres ; tantôt sous la forme de suffixes , lesquels servent alors à constituer de nouvelles sortes de conjugaisons que les grammairiens espagnols, auxquels nous devons les premières notions des langues américaines, avaient appelées transiciones *.
Cette particularité grammaticale appartient, du reste, à presque toutes les langues de l'Amérique du Sud, mais elle se modifie suivant les contrées.
Il existe, en quichua, six formes de ces transitions : delà
4 . On peut citer comme exemple dé la fréquence de ce {(on biiarre) les mots : tlatlatlalpistitentli^ fagot, et tlatlatlamantiliztli, distinction. 2. Voy., à ce sujet, J. J. von Tschudi, Die Kechua Èprache^ 1. 1, p. <<•
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première à la seconde et à la troisième personne, de la se* conde à la première et à la troisième, de la troisième à la première et à la seconde. Mais, dans d'autres langues, ces transitions se réduisent à quatre et même à deux. Souvent remploi en a lieu, quoique ce soit un nom et non un pronom qui constitue le régime exprimé , tandis que chez certains idiomes il se restreint au cas où le régime est un pronom personnel.
Un autre caractère des langues américaines, qui reparait dans les langues péruviennes, c'est l'existence de deux classes de pronoms, comme cela s'observe dans les langues sémitiques : les pronoms isolés et les pronoms suffixes. Â cette particularité des idiomes du nouveau monde, s'en joint, pour quelques-uns , une nouvelle , l'existence d'un double pluriel : l'inclusif et l'exclusif, pour les pronoms personnels et possessifs.
En quichua, les déclinaisons se font à l'aide de changements dans la terminaison , l'article n'existant point. L'adjectif se met toujours devant le subtantif et demeure invariable , parce qu'il fait corps avec ce substantif et qu'il lui reste uni dans la déclinaison. Il existe trois manières de le combiner avec le substantif et de combiner les substantifs entre eux.
Un verbe auxiliaire, le verbe être, employé avec le participe, sert à conjuguer certains temps. La conjugaison est, du reste, fort simple et repose sur l'addition d'une ou deux syllabes. A cet égard, le quichua est d'une véritable richesse; un de ses verbes peut ainsi, par de légères modifications, exprimer toutes les nuances de l'action : mv/nani signifie /aima; mwnakmiiy j'aime (avec un sens plus fort); mwnarikvm^ j'aime un peu; mnmarinni^ j'aime v/n peu (avec un sens plus froid); mu/narkorini, faime v/a peu et passagèrement; munarkororini (môme sens, avec une expression plus tendre); mtmaikukimi J'aime tendrement ; munarkoni, j'avme passion" nément ; mwnaikapxmi^ je suis arrivé à aimer; mv/nanagàni^ fai envie d'avmer. .
Sur vingt- quatre consonneà que l'on peut compter en quichua, il y en a neuf qui ne sont pas représentées dans
l'alphabet français, et parmi les consonnes françaises il en est sept qui ne s'y retrouvent pas. Entre les sons caractéristiques du quichua, on en retrouve qui s'expriment par une sorte de claquement, comme dans les idiomes de TAmérique du Nord, et qu'il est très-difficile à une bouche européenne d'articuler.
Le quichua comprend un grand nombre de dialectes. L'un des plus répandus est le chinchaysuyu, parlé dans le moyen Pérou, principalement sur le plateau compris entre les IPet 13^ latitude sud; puis vient le cauki , idiome de certaines vallées transversales.
Au groupe des langues péruviennes appartiennent encore le lamano , parlé dans quelques districts du département de la Libertad, et le calchanki, répandu dans l'État de Tucuman,
Mais Vyimcaj parlé dans Tévêché de Truxillo, lepuMna, répandu dans le haut Pérou et sur quelques points de la côte du moyen Pérou , enfin la langue de la province de Collas , se distinguent radicalement du quichua et paraissent sortir d'une autre souche.
Vaymara^ que parle une des nations les plus importantes du Pérou , se rattache, au contraire, incontestablement à la famille péruvienne, et son système grammatical rappelle d'une manière frappante celui du quichua.
La langue des Indiens Moxos se rattache à une autre famille linguistique, qui paraît correspondre au rameau de la race américaine que j'ai appelé pampéen. Cette langue présente un système vocal assez restreint. Elle ne connaît ni le d, ni Vf, ni VI, ni le g', ni Vrr\ en revanche, l'aspiration que nous représentons par la lettre h, y est trèsrépandue. L'accent est toujours placé sur la dernière syllabe. Quant à la grammaire, elle est d'une extrême simplicité. La déclinaison n'existe pas; la conjugaison s'opère par de simples changements de préfixes.
Cette simplicité primitive est encore plus marquée dans les idiomes de la môme famille parlés par des tribus qui habitent dans les bassins du Rio Bermejo , du Rio Grande del Chaco , sur les rives du Pilcomayo et du Rio Salado, à savoir : les Lulé, les 'Ysistiné, les Toquistiné, les Oristiné et
les Tonocoté. Dans ces idiomes, qui nous sont connus par les publications des jésuites, on retrouve Taccent sur la dernière syllabe de la langue moxo. Les pronoms sont exprimés par des particules placées à la fin des substantifs ; ceux-ci sont indéclinables comme les pronoms. Le pluriel n'est souvent rendu que par la forme plurielle du verbe avec lequel le substantif se construit. Dans les autres cas , on a recours , pour exprimer l'idée de ce nombre , à un pronom ou à un adverbe signifiant beaucoup, plusieurs, etc. Il n'existe qu'une seule conjugaison pour tous les verbes, et cette conjugaison repose sur des changements de terminaison. Les substantifs abstraits sont inconnus. Les Européens, quand ils ont voulu écrire dans ces idiomes, n'ont pu les exprimer qu'à l'aide d'adjectifs qui rendaient l'idée concrète.
Cette extrême simplicité prouve combien, à l'état sauvage, rhomme est borné dans ses moyens linguistiques, et inca* pable de distinguer les innombrables nuances grammaticales qui frappent, au contraire, dans les langues des peuples les plus développés et les plus civilisés,
La famille des langues moxas s'avance jusque sur les bords de rOrénoque. Le maypurès présente, avec l'idiome des Indiens de la Bolivie, une frappante analogie. On ignore par quelle révolution se sont trouvés séparés ces rameaux si voisins d'une même souche.
Cette famille peut être considérée comme offrant les représentants les plus barbares des langues de l'Amérique du Sud , tandis que le quichua en fournit le type le plus élégant et le plus riche. Par son système de voies dans les verbes , le moxo se rattache à une autre famille importante , celle des langues guaranies. Cette famille linguistique s'étendait jadis depuis le nord du Brésil jusque sur les bords de la Plata. Son prototype, le guarani proprement dit, ou idiome de Buenos-Ayres , quoique abondant en nasales et en gutturales très-fortes , est une langue assez doi^ce, dont le système phonétique rappelle quelque peu celui des langues tartares.
Malgré un assez grand développement grammatical, le guarani conserve les traces d'une grande simplicité primi-
tive, d'une barbarie originelle. Le substantif y est invariable, et il n'existe qu'un petit nombre de déclinaisons. Le genre n'y est pas , le plus souvent, marqué dans les noms d'animaux et de choses inanimées. Dans cet idiome, de même ![u'en omagua et en cochini , le système de numération OBt bndé sur le nombre cinq , lequel est exprimé par le mot main ^ ; tandis que, dans les langues plus riches et grammaticalement plus développées, telles que le nahuatl, lequichua, l'araucanais, le système numérique et décimal, autrement dit les nomsdes dix premiers nombres, sont exprin^és par des mots simples.
La déclinaison des pronoms, en guarani, s'eflFectue par des changements de terminaison. Ces pronoms exercent sur les substantifs , tout invariables qu'ils sont , des changements pour la prononciation des lettres initiales.
La conjugaison des verbes constitue la partie la plus riche de la grammaire de cet idiome ; elle repose sur l'addition d'augments monosyllabiques ou dissyllabiques; cette conjugaison est du reste fort régulière pour tous les verbes comme pour tous les modes , sauf toutefois à l'impératif et au conditionnel.
Tout substantif est , en guarani , susceptible de devenir verbe lorsqu'on le conjugue avec le pronom ; il constitue alors une sorte de verbe neutre, et le pronom suit, dans ce cas, le substantif. Quant au verbe actif, il ne saurait être employé sans son régime. L'abondance des voies du verbe , formées toutes par l'addition de particules, constitue la principale richesse de cet idiome, où se remarque l'emploi fréquent des transitions que j'ai fait connaître h propos du quichua.
Une autre particularité bien remarquable qu'on y observe,
i . Ce sont en effet les mains qui ont fourni les premiers moyens de numération. On voit encore aujourd'hui les Comanches exprimer le nombre cinq«fl élevant la main, le nombre dix en élevaÂt les deux mains ; et pour les nombres plus élevés, frapper autant de fois les mains qu'il y a de décimales. Cet usage explique pourquoi, dans certaines langues américaines, les nombres de six * dix expriment souvent une réduplicaiion des nombres de un à cinq, ou pourquoi encore, dans d'autres, le système est simplement quinaire. Voy. â çel égard le savant ouvrage de M. A. F. Pott, intitulé: Le sjrstème numéral quutatre et vi^éeimal chez tous lee peupUs du monde, jQaUe, 4847.
c'est que le substantif peut, par des changements de terminaison, exprimer tour ^ tour la notion de prétérit , de futur et de futur passé. Par exemple, tera signifie : village ou tribu, teranguéy village qui fut, terarama , village qui doit être.
La langue chilienne forme un rameau des langues guaranies , mais elle porte les caractères d'un beaucoup plus grand développement. Elle connaît les noms abstraits et distingue le singulier, le duel et le pluriel. Ce dernier nombre se forme tantôt par un affixe, tantôt par un suffixe. Dans ses verbes, on retrouve le même système de transitions que dans le guarani ; seulement le passage de Tune k l'autre personne, au lieu de s'opérer par l'addition d'une particule initiale , s'effectue par l'addition de particules finales ou par des intercalations dans le mot.
Le chilien présente dans son système phonétique des sons d'une nature particulière, notamment une sorte de nasale que les Espagnols ont rendue par la lettre g. L'accent du mot est sur la pénultième , quand ce mot est de plusieurs syllabes et se termine par une voyelle. Se termine-t-il par une consonne, l'accent passe sur la dernière syllabe.
Au nord des langues guaranies , se rencontrent les langues caraïbes, dont le principal représentant est aujourd'hui le galibiy parlé par les Indiens de la Guyane. Avec cet idiome reparaît l'extrême simplicité des langues moxas, et même une simplicité plus grande encore , s'il est possible. En effet, on n'y distingue, pour le substantif, ni le genre, ni les cas; le pluriel n'est exprimé que par l'addition du mot papo , qui signifie tout, lequel sert également pour le pluriel du verbe. Dans cette partie du discours, les personnes ne sont pas distinguées et la même terminaison se retrouve , pour les trois personnes, au pluriel comme au singulier. Il existe sans doute des terminaisons propres qui caractérisent certains temps du verbe, mais le plus souvent c'est par l'addition d'adverbes au temps présent, que l'on forme le futur et le passé. Enfin , le galibi en est aussi réduit au système de numération par cinq, quej'ai signalé dans le guarani, comme une marque de grande simplicité.
Sous le rapport delà vocalisation, le galibi présente, gêné-
ralementyUn caractère harmonique ; certaines particules paraissent mises à la fin des mots uniquement dans un but euphonique. Cette tendance harmonique explique pourquoi les consonnes se permutent suivant la voyelle qui les suit.
Les langues parlées par les tribus indiennes qui habitent le vaste pays qu'arrose l'Amazone, se décomposent en plusieurs groupes dont l'un, assez marqué, comprend l'uainambeu, le tariana, l'isanna, le barré , le tomo-maroa. En général, les idiomes parlés à Test du Rio Negro appartiennent à la famille caraïbe, dont les dialectes ont d'ordinaire entre eux une assez grande affinité.
La langue que les Portugais appellent lingoa geraij n'est qu'un dialecte du guarani ; elle se distingue nettement des langues amazoniennes, quoique très-répandue dans le bassin de l'Amazone. Le mundrucu, parlé par une des tribus les plus redoutables du Brésil, le tupinamba, l'omagua et le tupi, doivent être également rangés dans la même famille que la lingoa-geral. Ainsi la famille guarani s'étend jusque sur la rive gauche dej' Amazone ; tandis que sur la rive droite, prédominent au contraire des langues qui se rattachent au caraïbe, et dont les deux principaux groupes sont : les langues scdiva, parlées sur les bords des rivières Meta, Vichada et Guaviare , et les idiomes maypurés qui leur sont alliés.
Tel est l'ensemble des principales familles de langues américaines qui nous sont connues. Je dis principales, car il existe encore dans le nouveau monde, une foule de rameaux secondaires dont je n'ai pu rien dire. Leur quantité était naguère si prodigieuse, qu'il est presque impossible d'en tenter un classement rigoureux, d'autant plus qu'un bon nombre ont aujourd'hui totalement disparu. Ainsi dans l'ancien royaume de Quito, il n'existait pas moins de 252 nations différentes, ayant chacune sa langue; ces 252 langues étaient rapportées à 43 souches distinctes.
Gallatin a fait remarquer que l'on ne trouve dans les langues des tribus de l'Amérique du Sud aucune trace de l'influence des langueâ malayo-polynésiennes. Mais il faut remarquer que nous ne connaissons encore que très-impar-
faîtement les idiomes de ces peuplades indiennes, que la couleur de la peau rapproche des Australiens.
lAnyiies eaneaaiéiuies* — i<aiii^e bamine.
Si, quittant le nouveau monde, nous nous transportons maintenant h l'extrémité occidentale de TAsie, nous y trouverons une autre famille de langues qui paraît constituer aussi une souche h part, que l'on peut désigner sous le nom de caucasienne. Elle embrasse un certain nombre d'idiomes parlés dans les montagnes du Caucase , des rives de la mer Noire jusqu'à une très-petite distance de la mer Caspienne.
Ces langues n'ont encore été qu'imparfaitement étudiées ; elles paraissent rentrer dans la catégorie de celles qui procèdent par agglutination, et, dès lors, elles prennent rang à côté des langues américaines. L'agglutination y peut même s'étendre jusqu'à comprendre en un seul mot toute une phrase, puisque le radical même du verbe est susceptible de s'unir par voie d'agglomération à quelques mots de signification indépendante.
La langue géorgienne ou karthovli^ est le type principal de la famille caucasique ; c'est de toutes ces langues la plus grammaticalement développée, mais elle n'en garde pas moins des traces frappantes du procédé agglutinalif. Outre cette langue, on range dans la même famille le tcherkesse ou drcassim^ le lesghe, le laziquCy le mingrélien, le souane et Yabkhaze ou absiiCj enfin le mizdjeghiy parlé dans le Caucase méridional.
La conjugaison transforme dans ces langues, non-seulement la voyelle finale de la racine, mais quelquefois encore sa voyelle interne. On retrouve généralement chez elles celte harmonie qui caractérise les langues scythiques et dravidiennes. Leur vocalisation était originairement dure et très-riche en consonnes; mais le développement graduel des sons s'est opéré sous une tendance vers l'adoucissement. Toutefois, le tcherkesse a conservé en partie son âpreté primitive. Les consonnes s'y accumulent à la fin des mots ou viennent se placer sans liaison à leur commen-
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cernent. Il est facile de reconnaître que le fond du vocabulaire tcherkesse esl monosyllabique ; mais des dissyllabes se sont formées peu h peu par l'addition des particules déterminatives placées d'ordinaire à la fin du mot. Dans cet idiome comme chez les langues les plus elliptiques et les plus riches en consonnes de la famille caucasique, le mot garde sa forme monosyllabique, souvent même après l'adjonction des particules, lesquelles se fondent alors avec la racine. Il n'y a pas d'ailleurs de langue de ce groupe, où ne s'observent quelques faits de ce genre. Ce phénomène nous montre quelle est la puissance d'agglutination de ces idiomes , qui respirent une véritable aversion pour les noms composés. Un pareil système phonologique est éminemment favorable au développement de la flexion. Aussi observe- 1- on chez elles les éléments de ce système glossologique. Les pronoms, les particules serviles et les diverses catégories de mots sont étroitement incorporés aux racines principales , de manière k donner naissance à un système de contractions et de modifications qui rappelle, de tous points, les modifications qui s'opèrent dans les langues à flexion, au commencement, au milieu et h la fin des mots. Et telle est la cause qui a fait qu'on a pu aussi classer les idiomes caucasiens sur les premiers échelons des langues de cette classe. Ainsi l'ossète, que l'on verra tout h l'heure constituer un des rameaux de la souche iranienne, se rattache, sous certains rapports, à la famille caucasienne.
Outre la tendance polysynthétique, plusieurs autres traits rapprochent les langues caucasiennes des langues américaines, par exemple, la facilité que le mot trouve à changer de forme et d'apparence, par suite de sa fusion et de sa combinaison intime avec des particules déterminatives et formatives.
D'un autre côté, les langues caucasiennes se rattachent aux idiomes ougro-tartares et africains; car on y observe l'emploi des postpositions, si caractéristiques dans ces deux familles de langues. On trouve aussi chez elles, comme dans les idiomes ougro-japonais, américains et thibéto-barmans, des traces d'un système de préfixes qui ap-
parait chez quelques langues de TAfrique méridionale et de la Polynésie.
Les pronoms témoignent^ dans les langues caucasiennes» du grand nombre de transformations par lesquelles elles ont passé* Leur emploi avec le verbe ou le mot verbal présente, en général» le caractère de pléonasme. Ce pronom est, chez les unes, préfixe et agglutiné avec le verbe, comme dans ndiome de Kabardie; chez les autres il est» au contraire, postfixe.
A l'égard des mots , les langues caucasiennes ont une pa-> rente simultanée avec les langues les plus diverses, notamment avec celles du nord et du midi de l'Asie, et même avec celles de l'Afrique. Il semble que les langues caucasiques soient le résultat des dépôts de diverses langues parlées par les populations qui furent repoussées successivement dans les défilés du Caucase. Aussi , frappés du grand nombre de langues répandues dans cette chaîne de montagnes, les Arabes en désignent-ils la partie orientale sous le nom de Montagne des langues {DjebaJrAllésan). Mais cette ressem^ blance peut tenir simplement à l'analogie partielle qui lie les idiomes caucasiens aux principales langues africaines.
A la famille des langues d'agglutination se rattache encore un idiome aujourd'hui parlé dans une contrée bien éloignée de celles auxquelles appartiennent les idiomes du même groupe. C'est la langue euskarie ou basque, actuellement confinée dans un petit espace compris entre l'Ëbre et le golfe de Bis* caye. Cette langue, réduite actuellement presque à la condition de patois, comprend trois dialectes : celui du pays de Labour ou lahortariy celui de Biscaye et celui du Guipuzcoa.
Un des caractères fondamentaux du basque, c'est la force que conserve le principe de l'agglutination. Un autre carac-^ tère, c'est que la déclinaison s'effectue à l'aide de postpositions comme dans les langues ougro-tartares. La conjugaison du verbe basque rappelle également celle des langues tartares, mais elle la dépasse généralement en richesse, et cette richesse dénote un degré de développement, indice d'une longue existence nationale, ou tout au moins de race. Chaque verbe présente huit voiXy c'est-h-dire huit formes
indiquant la diversité des états, l'état actif, passif, réfléchi, mixte, etc. Chaque voix renferme plusieurs conjugaisons, et le nombre des conjugaisons s'élève au chiffre considérable de 206.
Mais le verbe basque, en même temps qu'il ressemble au verbe ougro-tartare, présente une extrême analogie avec celui des langues américaines. Cette analogie n'est pas la seule qui rattache ces dernières langues au basque ; on y observe la même manière de composer les mots de toute espèce. Le basque supprime souvent des Styllabes entières en composant, il n'en conserve quelquefois qu'une seule lettre dans le mot composé. Ex. : od-otsa^ le tonnerre, se compose de odeia^ le bruit, et otsa^ le nuage; ovr^-atza, la mamelle de la femme, composé de ovray de l'eau ou un liquide quelconque, et atza, le doigt, le rayon d'une roue, et en général un corps oblong proéminent*.
La langue euskarienne apparaît donc comme un chaînon qui lie la famille américaine à la famille ougro-tartare, et ce qui le confirme, c'est que des particularités toutes spéciales sont communes au basque et à quelques-uns des idiomes qui se parlent depuis le nord de la Suède jusqu'à l'extrémité du Kamtchatka, depuis la Hongrie jusqu'au Japon. Tel est, d'abord, le pluriel en aky dérivé de la terminaison générale en a des substantifs au singulier. Tel est ensuite le principe euphonique. Le basque se distingue en effet par une harmonie de vocalisation qui s'oppose au concours d'un grand nombre de consonnes. La plupart de ces consonnes sont cependant légèrement aspirées.
Les recherches de Guillaume de Humboldt ont fait voir que la langue euskarienne s'était jadis étendue jusqu'à l'extrémité de l'Espagne, et qu'elle avait été parlée aussi dans le midi de la Gaule. Ainsi elle était répandue dans la contrée occupée précisément par les Ibères , dont elle devait être la langue. Les noms de lieux et de rivières les plus anciens
•I i On peut rapprocher ces exemple» du suivant, emprunté à la langue des Indiens Delawares dans l'Amérique du Nord : pi-lapé, le jeune homme, composé de pUsittf chaste, innocent, et Unape, Thorame.
de la Ligurie, de la Corse, de la Sardaigne et jusque de la Sicile, appartiennent par leur étymologie à ce même idiome, et Ton retrouve même çà et là en Italie quelques dénominations qui paraissent être dérivées de radicaux basques. La langue euskarienne a donc primitivement occupé tout le sudouest de l'Europe, et elle fut peu à peu dépossédée par le celte et par le latin.
I<aiii^e« »frleaine«.
Les langues africaines n'appartiennent pas toutes k une seule et même famille, quoique la majorité d'entre elles puisse être rattachée à un même groupe s'étendant à travers toute l'Afrique , et qui constitue le groupe africain par excellence.
Les langues du groupe africain, et celles en général qui s'y rattachent indirectement, possèdent une phonologie puissante, parfois même une disposition presque rhythmique, qui leur a valu, de la part de quelques philologues, le nom de langues allittérales. Ainsi, quoique les consonnes y soient souvent aspirées et affectent des prononciations bizarres, elles ne s'accumulent jamais; les doubles lettres sont rares et inconnues même dans certaines langues, par exemple, en cafre; toutes les voyelles ont une prononciation nette et claire. Dans la plupart des langues de l'Afrique australe, et chez quelques-unes de celles de l'Afrique moyenne, les mots se terminent toujours par des voyelles et présentent des alternances régulières de voyelles et de consonnes. Chez d'autres, au contraire, la terminaison est ordinairement nasale. Dans la majorité des langues de l'Afrique septentrionale et moyenne, les mots finissent par une consonne ; c'est ce qui s'observe dans le woloé, le bulom, le timmani, le tousnali, le fasoglo.
Quant au système propre des sons, c'est-k-dire au vocabulaire, il varie beaucoup dans les langues africaines ; et l'harmonie, la sonorité , la fluidité de la parole trouvent fréquemment dans certains sons de notables exceptions. C'est surtout le caractère de ces sons qui peut servir k classer
en ire elles les langues de T Afrique* Toutes présentent défi voyelles et des consonnes composées, entre lesquelles mp, mb sont de remploi le plus fréquent. Les consonnes doubles nft, nd ne sont pas rares. Les accords des différentes parties du discours sont souvent réglés par un système euphonique qui est très-sensible dans plusieurs idiomes, notamment dans le yorouba. Les radicaux sont le plus souvent monosyllabiques. C*est l'addition de ce radical avec une particule modificative, laquelle est le plus ordinairement un préfixe, qui donne naissance aux autres mots. Les relations de cause, de puissance , de réciprocité , de réflectivité , d'agent, etc., aussi bien que celles de temps , de nombre , de sexe , sont toujours exprimées à l'aide d'un semblable système. Unis Ainsi h des particules formatives, les radicaux deviennent à leur tour de véritables racines, et constituent la souche de nouveaux mots. On comprend toutefois combien ce système devient imparfait, quand il s'agit de définir nettement les relations 6i multipliées et si distinctes existant entre les mots^ Il en est surtotit quelques-unes pour lesquelles les langues africaines sont d'une incroyable pauvreté, par exemple les idées de temps et dé mouvement. Et c'est là un caractère qui les rapproche d'une manière assez frappante des langues sémitiques» De même que ces dernières langues, les idiomes africains ne distinguent pas le présent du futur, ou le futur du passé; autrement dît, ils expriment ces deux temps par tine même particule. La pénurie et le vague des particules indicatives des prépositions, ou, pour parler avec les grammairiens, des préfixes de prépositions, est encore bien plus prononcée dans la majorité des idiomes africains que chez les idiomes sémitique^ ; ils expriment par une même parti* eule des idées aussi différentes que celles du mouvement vers un point, ou à partir d'un point, de position dans un lieu , vers un lieu , près d'un lieu, etc. La même pauvreté s'observe dans les conjonctions; les particules copulatiyes étant employées fréquemment à rendre l'idée de possession et de rapport , et l'idée de connexion indiquée souvent par des pronoms ou des particules définies.
Les langues africaines sont, en revanche, extrêmement
riches sous le rapport des voix du verbe , c'e&t-à^iire des formes indiquant la manière dont un verbe peut être employé. Ces voix qui sont si nombreuses dans les langues sé*mitiques, notamment en arabe, ne le sont pas moins dans la majorité des langues africaines, Surtout chez le groupe principal qui s'étend de la côte de Mozambique à la Gafrerie, d'un côté) et au Congo, de l'autre. Elles se forment dans le plus grand nombre des langues par l'addition de préfixes, ce n'est que chez quelques-unes qu'elles prennent naissance à l'aide de suffixes.
Le nombre de ces vovt varie, du reste, beaucoup suivant les langues; ainsi dans la langue sechuana et le temneh, il existe six voix, dans le souahili sept, dans le cafre huit, et dans le mpongwe, onze.
Pour donner une idée de la richesse de ceâ voix d'un môme verbe, j'emprunterai un exemple à la langue du Congo :
Sala ; travailler ; salila : faciliter le travail ; salisia : Ubl*vailler avec quelqu'un ; salanga : être dans l'habitude de tra*vailler; salisionia : travailler les uns pour les autres; Sedan* gana / être habitué à travailler.
Toutes les racines verbales sont susceptibles de pareilles modifications à l'aide de certaines particules qu'on leur ajoute. De cette façon on parvient à faire savoir* par l'emploi seul du verbe, si l'action est rare, fréquente, difficile, facile, excessive, etc. Et cette richesse de voix m'empêche pas que la langue ne puisse être , sous le rapport des verbes eu égard à leur nombre^ d'une grande pauvreté. Par exemple, l'idiome du Congo, auquel je viens d'emprunter la preuve d'une si grande richesse de voix , ne possède aucun mot pour exprimer l'idée de vivre et est obligé de dire en place : cond/uire son âme ou kre dans son cœur*
Un autre trait bien caractéristique de la majorité des langues africaines, c'est qu'elles ne reconnaissent pas la distinction des genres à la manière des idiomes sémitiques et indo-européens. Elles considèrent généralement comme deux genres, l'animé et Tinanimé, et dans la classe des êtres animés, le genre homme ou intelligent est le genre brute ou
animal. D'autres langues , au lieu de distinguer les nombres à la façon de nos idiomes, reconnaissent seulement une forme collective qui ne tient pas compte des genres et une forme plurielle qui s'applique à des êtres du même genre. C'est une particularité qui se retrouve dans les langues à Jdiks ou hottentotes, et qui a été déjà signalée, plus haut, dans certaines langues américaines et polynésiennes.
On ne possède pas encore les éléments suffisants pour établir une classification des langues de l'Afrique. C'est seulement depuis la récente publication de la Polygbtta Africana, de M. S. W. Koelle, que nous avons une idée des affinités réciproques qui lient les langues de l'ouest de l'Afrique. Quant aux autres langues, M. Koelle ne les a fait que très-imparfaitement connaître.
Voici la classification proposée par ce savant missionnaire : Langues atlantiques ou du nord-ouest de l'Afrique.— Ces langues ont, avec celles de l'Afrique méridionale, pour caractère commun, le changement des préfixes. Elles comprennent les groupes suivants ; 1° le groupe fouloup, qui embrasse : le foulôup ou floupe proprement dit, parlé dans le pays du même nom; le filham ou filhol^ parlé dans le canton qui environne la ville de Buntoim ; cette ville, est située sur la rivière de Roya^ h environ trois semaines de marche de la Gambie. 2° Le groupe bolay qui comprend : le bola, parlé dans le pays de Gole et celui de Bourama; le sa/rar^ idiome du pays du même nom, s'étendant le long de la mer, k l'ouest de Balanla et au nord de la contrée où se parle le bola ; le pèpel^ parlé dane l'île de Bmhlao ou Bisao. 3° Le groupe biafada, comprenant le biafada ou dshola, parlé à l'ouest de N'kabou, au nord de Nalou ; le padschade^ idiome qu'on rencontre à l'ouest de 'Koniadschi, et k l'est de Kabou. 4<» Le groupe bulom, comprenant le baga, langue parlée par une des populations de ce nom, qui habite sur les bords du Kalwmr-Baga^ à l'est des îles de Los^\ le
4 . On ignore à quelle famille de langues appartiennent les idiomes des deux autres populations Baga qui demeurent sur les bords du Rio-Nunez el du Bio-Pongas.
timné^ parlé à Test de SierrorLeone; le hulom^ parlé dans la contrée de ce nom qui confine au timné; le mampua ou mampa-bùlom, appelé encore scherbro, idiome de la contrée qui s'étend à l'est de l'Océan, entre SierrorLeone et le pays de Bovm; le kisi, parlé à l'ouest et au nord de Gbandiy à l'est de Mendé.
La famille mandingue est répandue dans le nord-ouest du haut Soudan. Cette famille, très-étendue, comprend : 1» le mandingue proprement dit, appelé plus exactement le mandé; le kaboimga ou dialecte mandingue parlé dans le pays de Kabou, et plusieui'S autres dialectes de la même langue, tels que le toronka, dialecte du Toro^ le dchalv/nkay dialecte du FoutchDjialon ou Usalon^ le kankanka^ dialecte du Kankan; 2* le bambara; 3° le kono^ parlé k l'ouest et au nord des Kisi; 4® le vei ou vehi, parlé dans la contrée du même nom, située à l'est de l'Atlantique et au nord de Gbandi; b"" le J050, parlé dans le Solima; 6« le téné, parlé dans le pays du même nom, qui a pour capitale Souwékovn rou; 7® le gbandi, parlé au nord de Gula et à l'ouest de Nyeriwa; 8" le landoro, parlé à l'ouest de Limba; 9* le msndé, répandu à l'ouest du Kono et du Kisi, et à l'est du Karo; 10*» le gbèse, idiome des bords de la rivière Nyiui; 11® le toma, appelé aussi borne, parlé dans le pays situé à l'ouest de Konyaka et au nord de celui où se parle le gbèse; 12* le mano ou mana, parlé dans le pays du même nom, situé au sud de celui du gbèse; 13* le gio, parlé à l'ouest de Fa. Entre toutes ces langues, le vei nous est la mieux connue, M. Koelle en ayant publié une grammaire. Cette langue, malgré certaines richesses, garde toutes les traces d'une extrême simplicité. On y observe les caractères principaux des idiomes africains. Le système numéral y est un curieux témoignage de la façon dont l'homme est parvenu à compter. La base en est quinaire. Mais les mots du premier quinaire s'unissent entre eux pour former une décade ; puis la réunion des mots des deux décades forme la vingtaine. Les noms qui servent h désigner les cinq premiers nombres semblent n'être que ceux qu'on donnait jadis aux doigts.
Les langues de la haute Guinéei c'eat-à-dire d6s efttes du Poivre^ de Ylvoire, de YOr et des Esclaves^ se décomposent en trois groupes : l"* les langues krou^ comprenant le (knoi, parlé sur les bords de la rivière Dé ou de SainPrPaul; le bassttf parlé dans une partie du territoire de Libéria; le kra ou krou, répandu au sud du Bossa, sur la côte, le krébo, parlé dans un canton voisin, le gbé ou gbei^ dont le domaine est à Test du Grand-Bassa; 2*" les langues du Dahomey , dont les principales sont Yadampe^ Yanfuè , le daJumé ou popo^ le mahi , parlé à l'est du pays de langue dahomé , et le hwida^ parlé dans le pays du même nom, situé à l'ouest des îles de Géléfe; d"" les langues akomgala, comprenant les nombreux dialectes de la langue des Akou^ parmi lesquels le yoroubay parlé entre Ëgba et le Niger, et Yigala^ langue du pays du même nom, sont les plus importanteà. Je reviens drai plus loin sur le yorouba.
Les langues du nord^est du haut Soudan, se partagent en quatre groupes : !• le groupe gurm^ représenté principalement par l'idiome d'un peuple très-barbare, les Gwes" €ha, qui habitent à l'ouest de Ton; 2* le groupe legba, qui embrasse le Ugba^ le kauré et le kiamba ou dsamba ; V le groupe koama^ auquel appartient le bagbalan ; 4*» enfin le groupe kasm, parlé à l'ouest du pays des Gwrescha.
Les langues du Delta, du Niger, sont divisées en troiâ groupes : le premier représenté par les dialectes ibo ou yebou, le second par Yegbélé et plusieurs autres idiomes, le troisième par le dialecte à'OkoiUoma, nom d'un district maritime voisin du pays des Ibo, et par celui d*Outcho ou OutsoK
Les langues du bassin de la Tchadda ou famille niip^ embrassent neuf idiomes, dont les principaux sont le nupé ou tagba, parlé dans une contrée voisine de Raba, sur le Niger, et le goali ou gbaliy parlé à l'est du pays nupê.
La famille dQs langues de l'Afrique centrale embrasse deux groupes : l"" les langues du Bornou, qui comprennent
I . M. d*Avezac en é. publié la gramtnaire. (Mém, de la Société ethnologifif de Paris, t. II, part. II, p. 406 et suiv.)
au6si celles du Kanem, et le budowna^ parlé dans l'île du même nom : les principales langues de ce groupe sont 1^ le hanomiy ou langue du Bornou proprement dit ; 2° le pika ou fika, 3** les dialectes bodè , parlés à l'ouest du Bornou.
Le kanouri nous est aujourd'hui connu grâce k la grammaire de M. S. W. Koelle. Il porte les marques d'un certain développement qui annonce chez ceux qui le parlent une culture déjk ancienne. Aussi on y reconnaît cinq cas, et les voix des verbes y sont nombreuses. Du reste, cette langue a tous les traits qui caractérisent la formation linguistique africaine : Postpositions ^ lois d'euphonie, absence d'indication habituelle du genre , article se confondant avec le pronom démonstratif, point de copule véritable. Certaines particularités 'lient d'une manière plus étroite le kanouri k l'égyptien. Ainsi on y observe un mode négatif comme en copte, particularité qui se retrouve aussi en finnois.
Le kanouri paraît se rattacher par une parenté assez étroite à trois langues de la Guinée, parlées dans l'Aschanti, le Fanti et l'Odji. Nous connaissons aujourd'hui assez bien cette dernière langue, grâce à la grammaire qu'a publiée d'un de ses dialectes, M. H. N. Riis (Éléments du dialecte akvapim de la langue odji). Presque tous les changements destinés à marquer les modes, les temps, les nombres, les voix, les déclinaisons, s'opèrent à Taide de préfixes. Les voix des verbes sont aussi nombreuses, et l'emploi de mots répétés, avec un sens fréquentatif, est assez ordinaire. Quoique le système des noms de nombre soit décimal, on y trouve les traces d'un système ternaire.
Le wolofou ghiolof, parlé par des populations de la Sénégambie, se distingue assez nettement de toutes les langues précédentes et offre un système grammatical qui a plus d'un trait commun avec les langues, sémitiques. Une autre famille de langues a pour type le foula ou peule, dont un dialecte est parlé par les Fellatas , et comprend vraisemblablement aussi le haussa ou haoussa. Le vocabulaire de ces divers idiomes, et notamment celui dupeule, a présenté une analogie remarquable avec les idiomes malayo-polynésiens^ dont il sera question plus loin.
Le wolof, quoique constituant une famille h part, se rapproche cependant par certains côtés du yorouba, parlé au nord du golfe de Bénin, entre le 2° et le 6° de longitude occidentale, eit le 6^ et le 10* de latitude septentrionale. Ce qui distingue particulièrement cette langue, ce sont ses inflexions finales. Certains idiomes paraissent, à raison de cette même particularité grammaticale, appartenir à la même famille : tels sont le bidschogo ou le hidschoro, que Ton parle dans les îles de Wun et d'Aukaras, le gadschaga, idiome d'une tribu appelée aussi SèrèhvU ou Serawouli; enfin le gama. Un autre groupe, qui est caractérisé par l'inflexion initiale, est répandu dans le bassin de la Gambie, et a pour principaux représentants le landoma, qui se parle dans le pays de Kakondi, et le nabou, répandu dans le canton de Kakondon.
Le verbe est en wolof susceptible de dix-sept modifications, qui consistent à ajouter à chaque radical une ou deux syllabes, et qui en étendent ou restreignent Tacception. Ce caractère le rattache du reste manifestement à l'ensemble des idiomes africains. L'article suit le substantif et fait corps avec lui, ainsi que cela s'observe dans les langues d'agglutination. L'article pluriel présente également un caractère spécial qui le fait participer du pronom démonstratif. Le wolof offre, dans sa phonologie, cette même disposition harmonique qui appartient à toutes les langues africaines.
Quoique cet idiome se rapproche du yorouba plus qu'aucune autre langue de l'Afrique, il en demeure encore séparé par une différence assez tranchée. Le yorouba possède, dans son système grammatical, un grand degré de perfection et de régularité; on y observe un ensemble complet et régulier de préfixes, qui, en se joignant au verbe, donnent naissance à une foule d'autres wiots formés par le procédé le plus simple. Le radical passe ainsi de l'idée abstraite d'action à toutes les idées concrètes dérivées, et réciproquement, par l'addition d'un simple préfixe, un substantif devient un verbe de possession. Une autre particularité du yorouba, c'est qu'un même adverbe varie de forme et même de nature, suivant l'espèce de mots qu'il qualifie.
Le système yorouba, malgré son individualité, se lie d^assez près à celui des langues du Congo. Le mpongwe^ par exemple, parlé à la côte de Gabon, forme ses verbes, en ajoutant un préfixe monosyllabique au substantif, par opposition à certaines langues sénégambiennes, telles que le man* dingue, dans lequel on use de sufQxes, pour modifier le sens du verbe ou du substantif.
Les langues de l'Afrique méridionale appartiennent à cette grande formation des langues africaines dont il a été question tout à l'heure, et qui se subdivisent en plusieurs groupes, unis cependant encore par des liens assez étroits.
Le premier groupe est celui des langues du Congo, toutes caractérisées par la flexion initiale; elles embrassent : l'aies langues des tribus appelées Atam^ divisées en deux groupes et dont une des principales est Yudom, parlé dans la contrée de ce nom, qui a pour capitale EbU; 2° les langues des tribus Mokos, qui se subdivisent en plusieurs groupes et comprennent un grand nombre d'idiomes; 3* les langues du Congo et de VAngola proprement dites, qui forment trois divisions, la première représentée surtout par le mbamba ou babamba, la seconde par le bahwma ou mobvma et le boumbetéj et la troisième par le n^gola, langue de Y Angola.
Le second groupe comprend les langues de l'Afrique du sud-est, à savoir : le kihiau, qui forme aussi ses verbes au moyen de préfixes, et se rattache d'assez près aux langues du Congo. Il paraît être identique à la langue muntou^ parlée par les Veiao, qu'on rencontre dans le pays de Kouyao, à 60 journées de marche à l'ouest de la côte de Mozambique. A ce groupe appartiennent encore le marawi, le nyambcm, le méto et plusieurs autres langues.
Le troisième groupé est représenté par les langues souahUi, comprenant le souahili proprement dit, parlé par les habitants de la côte de Zanzibar, et les langues des peuples voisins qui habitent au sud du pays de Galles , tels que les Wanika, les Okaouafi, les Wakamba. Beaucoup de mots de la langue kihiau se retrouvent dans le souahili ; ce qui démontre l'affinité des deux groupes.
Le quatrième groupe est le groupe cafre, qui comprend le
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zoiibu ou cafre proprement dit, le temneh^ le sechuam, le damara et le kinika. Toutes ces langues offrent le même organisme et une richesse remarquable de voix jointe à une pauvreté assez grande de verbes.
Les deux derniers groupes, dont Tàffinltié est assez étroite, ont été désignés aussi sous le nom de langues zimbim'm ou zingiennes , de là dénomination sous laquelle les Arabes connaissaient jadis la côte orientale d^Afrique. Ces langues présentent certaines analogies générales avec les idiomes de lai famille sémitique, mais les formes de leurs catégories grammaticales les en distinguent nettement. Elles se rattacbent davantage à une autre famille qui caractérise l'Afrique septentrionale et nord-est, et que l'on a désignée tour à tour sous les noms de chamitiques et de nilotiqiies. Cette dernière famille peut à son tour se diviser en plusieurs branches trèsnettement tranchées, à savoir : 1° la branche nilotique occidentale, à laquelle appartiennent les langues nubiennes, telles que : le tvmalij le kodalgi parlés dans le Kordofàn, \ekensy parlé plus au nord, le nouba et le dongolawL Eh général, les consonnes prédominent plus dans cet ensemble de langues que dans celles de l'Afrique méridionale, ce qui les rapproche des idiomes de l'Afrique centrale. Dans le tumali, les consonnes ne sont pas aussi abondantes que chez ses congénères, et il subsiste quelque chose de la tendance harmonique propre à la grande formation linguistique de l'Afrique australe. Il est aussi à noter que cet idiome, rappelle plus que ceux de la même branche certaines particularités de la grammaire des langues zimbiennes.
2° La seconde branche constitue celles qu'on peut appeler. nilotiques orientales, et a pour principal type le galla. Les autres idiomes qui lui sont alliés sont : le chillouk, parlé en Abyssinie, dans le Sennaar ; le fazoglo, le changalla, legmiga, le kouafiy le masai, Vagau, le takué^ le danakil, le sav/m<iligalia : toutes langues parlées dans le pays qui s'étend entre le Nil blanc et la mer Rouge. Plusieurs de ces idiomes,, notamment le galla, ont subi l'influence sémitique : le pronom galla , par exemple, rappelle d'une manière frappante le pronom hébreu, et l'on peut faire la même observation pour
Tagau. Mais on retrouve dans le gonga un pronom tout particulier, et qui nous représente véritablement telui de la famille.
Le 5omalli offre également des traces du pronom sémitique ; il distingue deux sortes de pronoms, les séparés et les préfixes. Le pronom possessif est indiqué par un suffixe; le verbe, quoique dans son mode de conjugaison il r^)ose sur un système analogue à celui des langues européennes^ a aussi des terminaisons dont les racines sont visiblement sémitiques. Toutefois, les voix du verbe somali sont en parfaite conformité avec celles de la grande famille africaine. L'ar-» ticle se place en suffixe, et il existe une véritable déclinaison ' s'effectuant à l'aide de. propositions. Les deux genres y sont nettement distingués et attribués, même arbitrairement, aux objets inanimés. Le verbe a des temps- bien plus définis que dans l'arabe et les idiomes de la même souche ^
Les langues de la branche nilotique orientale se rattachent par beaucoup de point» aux langues souahili ; elles -présentent, comme elles, des traits de ressemblance avec les langues sémitique^, ressemblance qui est surtout frappante chez- le danakil.
d'^Les languesnubiennes, gallaset zimbiennes, offrentà des degrés divers, tant sous le rapport de l'organisme que sous celui des mots, des analogies avec le malgache ^ appelé encore malagasy, l'idiome de Madagascar. Cette langue se rattache d'un autre côté à la famille malayo-polynésienne dont je parlerai plus loin. Cependant, par son vocabulaire, elle pourrait aussi être classée dans la catégorie des langues nilotiques , et cette circonstance explique les ressemblances que M. G. d'Eichthal a constatées entre le peule ou foulah et les langues malayo-polynésiennes. L'aptitude toute spéciale du malgache pour combiner les préfixes formatifs, est un caract^e linguistique essentiellement africain. Cette langue participe aussi du système harmonique des langues de l'Afrique. Elle a surtout une ressemblance frappante avec le galla , et
•I . Voy. C. P. Rigby, An outline ofthe somauli language, dang les TransaC" lions de la Société géographique de Bombay: T. IX (1860).
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son système grammatical a d*un autre côté plus d*un trait commun avec celui des langues sémitiques. M. Logan a constaté que quelques particularités du système grammatical des langues africaines se sont conservées en malgachsi et se retrouvent dans les langues malayo-polynésiennes , tandis qu'elles sç sont perdues dans la majorité des langues de l'Afrique.
4*» La quatrième branche des langues nilotiques comprend l'égyptien qui nous est connu depuis une haute antiquité, grâce à son système d'écriture hiéroglyphique , dont remploi remonte à 3000 ans au moins avant notre ère. Cette écriture, dans laquelle on voit- les représentations figurées et métaphoriques des objets passer graduellement à l'état de signes d'articulation, nous permet d'assister en quelque sorte à la formation du langage. On saisit , par l'emploi de ces signes, l'apparition des formes verbales et des prépositions.
L'égyptien reconnaît deux articles, deux genres, deux nombres. Il est, par son vocabulaire, assez rapproché delà branche galla, et son système de conjugaison rentre dans la même catégorie que celui de la plupart des langues africaines. On y découvre les restes de la tendance agglutinative qui appartient à tous les idiomes de cette famille. Par le bichari, l'égyptien se rattache au danakil, et conséquemment à toute la famille nilotique. De même que les langues gallas, il a subi l'influence sémitique et en reproduit notamment le pronom.
5** La cinquième branche est représentée par les langues berbères, aujourd'hui parlées par une grande partie des populations qui s'étendent au nord et au nord-ouest de l'Afrique. C'est à cette famille qu'appartiennent le kabyk' algérieriy le mozabi , le cJulouh , le zenatya, parlé dans la province de Cohstantine, le touareg ou ^owari/c, parlé parles tribus qui s'étendent au sud de la Barbarie, dans le Sahara, et qui s'avancent jusque sur la rive droite du Sénégal. Une langue fort alliée au berbère était parlée par les Guanches, les anciens habitants des îles Canaries.
Le berbère a été dépossédé peu à peu par l'arabe ; c'était très-vraisemblablement un de ses dialectes que parlaient les
Numides; et les Touaregs sont probablement les descendants des anciens Gétules. Aujourd'hui le kabyle d'Alger est fortement pénétré de mots arabes. Les descendants des Numides et des Maures, en se mêlant aux Arabes , en ont adopté la langue, et ces tribus, que leur nouvel idiome fait désigner sous le nom d'Arabes, se sont avancées jusqu'au nord de la Sénégambie. Tels sont les Trarzas , tribu guerrière qui a soumis les populations berbères des environs du lac Cayor, et a contraint différentes peupb.d" qui parlaient, dans le principe, berbère, à adopter la langue arabe. Mais le berbère se conserve encore sur les bords du Sénégal, dans la tribu nombreuse desi Tolba ou Marabouts.
Les langues chamitiques comprennent donc ainsi cinq branches servant, d'un côté , d'anneau entre les langues sémitiques et les langues zimbiennes, et, de l'autre, paraissant rattacher la grande famille malayo-polynésienne aux langues du Soudan et de la Nigritie. Nous ne connaissons que fort imparfaitement ces dernières langues, entre lesquelles ilfaut citer l'idiome de Tombouctou, celui du Baghermi dans l'Afrique centrale, Yanan ou kalaba parlé au pays de N'guod , le koro, le ham ou fuham parlé à l'est de Koro, Yokanif le kambaliy lenkélé ou bdkèléy le tiwi ou midchiy \emfut ou bafuty le nso ou banscho^ etc., le borgo et le mandara,
La plus curieuse des langues soudaniennes est sans contredit le hàoussa , qui se distingue, par sa construction directe, des idiomes du bassin du Niger et du Nil. La majorité de ses noms de nombre appartient à la branche des idiomes nilotiques orientaux, et notamment à l'agau et au gonga. Lehaoussa, sous le rapport de son système vocal » rappelle la langue du Bornou et celle des Tibbous, race qui forme comme le passage entre les nègres du Soudan et les Touaregs. Cette langue a aussi plusieurs analogies qui la lient aux idiomes de la Guinée, par exemple cette même tendance au monosyllabisme, observée dans le yebou et le yorouba, qui admet, comme le haoussa, la construction directe. Le haoussa qui rappelle plus le galla que le berbère, semble donc constituer le type d'une famille intermédiaire
entre les langues nilotiques et cdles Ae la Guinfe. Répandue depuis TombouGtou jusqu'au Bornou, elle est ridiome comnftnûalde toute cette partie du Soudant
La famille des lu^çnes hottentotes ùvl langues à Miks est caractérisée par Taspiration bizarre ainsi désignée et qui se mêle à la pronondarïon de la plupart des mots* €bs langues constituent très-certainement un groupe à part et bien trant)bé dans Tensemble des idiomes africains ; elks en reproduisent' cependant les 'principaux caractères; elles en ont toutes les tendances agglutinatives, le même système de voix destinées à indiquer les différentes natures de Tac^ don. Elles sont, de même que les langues sémitiques, pri- <Tées du pronom relatif. Elles distinguent, pour le pronom de la première personne, deux pluriels, Tun exclusif et Fautre inclusif, le premier «excluant Fidée de la personnel laquelle on parle , et le second l'y renfermant au contraire. Cette particularité n^apparalt que dans une seule autre languetifricaine, la langue veï ; mais on la retrouve dans le malgache, dans plusieurs langues de la Polynésie et Je l'Amérique. Il semble que ce soit là un nouvel indice de parenté entre les idiomes africains et ceux de la famille malayopolynésienne. Dans les substantifs, il existe chez les langues hottentotes deux genres au singulier et trois au pluriel; le troisième, dit commtm, a une valeur collective. Dans les pronoms, la distinction des genres s'étend aux trois personnes, mais le genre nmfre n'existe que pour le singulier; c'est là un .^aitde ressemblance qu'a le hottentot avec le haoussa. Le hottentot distingue trois nombres , mais il ne connaît pas les cas; son adjectif demeure complètement indéclinable, ne prenant ni la marque du genre, ni celle du nombre.
4 . Voy. Reinaud, Kqpport sur. le tableau des. dialectes de l'Algérie et des eomrées voisines, lu à l'Académie des inscript, et belUs^lettres, enmars4Si6. ^Ihns, 4S5a, iii^8«.)
La famille d«s langues hottento*cs comprema trois dmleetes :\ehotimtûty les dialieetes hosj^itimnsylenamaqua et le korana.
I<aii8iies iiialayo*polyiiésleiiite«*
•iLa famille des langues malayo-pKdynésieinfi es embrasse tmites celles^qui'^e parient depuis^ Madagascar jusque dams la» Polynésie. On vient de voir qu'elles «e rattachent aux laogues africaines par l'intermédiaire du. malgache ou mala^aei. l'ai également signalé comme un trait de ressem- Mance qui lie ces idiomes h plusieurs de ceux du continent africain , la double forme du pluriel , indiquant si la personne à laquelle on s'adresse est comprise dans le nons ou-en -est exclue. Ce double pluriel appartient en effet à •la iangtue des Malais, à celle des îles 'Philippines et à plosieurs doicelks de la Polynésie. Chez ces dernières, il y a de même un double duel; et cette particularité grammaticale, comme le remarque Guillaume de Humboldt, se présente chea ces- dernières langues avec une forme si particulière, que si l'on devait «e guider uniquement par des considérations le^çues, 'il faudrait regarder les langues polynésiennes comme étanat le véritable berceau dfî cette forme grammaticale. •On, la tpouye, toutefois dans lemandchou, circonstance qui torrobere certaines affinités signalées entre les races ougrotartates, nord-américaines et polynésiennes.
La-fiamille malayo^polynésienne est représentée par deux "Parmoaux naturels : le rameau malais comprenant un ensemble d'idiomes parlés depuis 'Hlei de Madagascar jusqu'aux îles Philippines, et le rameau polynésien propre- 'ipent dit.
. iLes langues malaies offrent le plus grand 'degré dedévelop- 'pement et de ctflture;- elles abondent davantage en éléments phonétiques et grammaticaux ; tandis que les idiomes delà Polyaénie ont rétréci leur système phoinétique'dans des limites beaucoup plus étroites, et emploient des moyens matériels ^t Aesformesassez pauvres pour marquer les catégories gramnaalicôles. C'est à l'aide de particules souvent équivoques que ces langues s'efforcent de donner de la clarté au dascours,
composé du reste d'éléments rigides et invariables. La structure des mots polynésiens est beaucoup plus simple que celle des mots malais ; la syllabe ne peut être terminée par une consonne, ni en renfermer deux ; elle se compose toujours d'une consonne suivie d'une voyelle, ou n'est formée même que d'une seule voyelle. Ces langues sont en outre privées de sifflantes, et elles tendent h aplanir les consonnes homogènes et à faire disp;.raître celles qui ont une individualité trop prononcée. Il semble donc que les langues polynésiennes résultent de l'altération graduelle des langues malaies beaucoup plus énergiques et; plus arrêtées. Du reste, cette famille offre une assez grande homogénéité, on retrouve dans toutes ses branches la même phonologie élémentaire. Les idiomes des îles Marquises, de la Nouvelle-Zélande , de Tahiti , des îles de la Société, des îles Sandwich et Tonga sont liés par une parenté assez étroite. Telle est la pauvreté de leur système vocal, qu'elles ont recours le plus souvent h la répétition d'une même syllabe pour former des mots nouveaux. L'onomatopée y est très-fréquente. Les catégories grammaticales y sont assez vaguement accusées; on y voit le même mot appartenir à différentes parties du discours. Les moyens d'énoncer une idée sont quelquefois les mêmes , qu'il s'agisse d'exprimer une action ou de désigner un objet. Le genre et le nombre ne sont souvent même pas indiqués. Le système vocal, qui rappelle à certains égards celui des langues dravidiennes, semble, du reste, avoir subi avec le temps des modifications assez projondes.
M. Logan est porté à regarder la langue malaie comme le résultat d'un croisement d'une langue primitive se rapprochant davantage du malgache et d'une autre langue appartenant à la branche siamoise. L'influence que le malais a exercée sur les idiomes de l'archipel Indien a été assez profonde. Dans quelques îles, il a fait complètement disparaître la langue primitive; dans d'autres il a introduit des idiotismes, en respectant le vocabulaire ; enfin, quelquefois il a partiellement modifié la langue. Il paraît donc s'être opéré dans cette partie du monde, une quantité prodi-
gieuse de mélanges , et au sein de ce mouvement linguistique, le polynésien a été répoussé de plus en plus par le malais, ainsi que cela a été notamment observé à Tile deBali. Dans cet amalgame graduel de langues, le papou a été de plus en plus absorbé. Les dialectes papous ont été chaque jour pénétrés davantage par des mots empruntés au dialecte malayo-polynésien ; ou même, comme aux îles Viti, le vocabulaire est resté pajpou et la grammaire est devenue polynésienne. Mais les langues papoues qui semblent se rattacher aux langues australiennes , n*en ont pas moins un caractère à part, qui n'a pas encore été suffisamment étudié. Ce qui a été dit plus haut des langues australiennes a montré toutefois que les langues papoues doivent y être rattachées.
lAn^aes à flexion : 1<> souehe sémitique.
La classe des langues à flexion comprend ceHes qui ont atteint le plus haut degré de développement. Dans ces langues, le radical subit une altération phonétique destinée à exprimer les modifications résultant des différences de re~ lations qui lient ce radical aux autres mots. Les éléments qui présentaient encore un caractère rigide et non modifiable dans les langues d'agglutination, sont devenus plus simples et plus organiques. Une langue à flexion représente le plus haut degré de structure grammaticale, et se prête le mieux à l'expression et au développement des idées.
Rien ne peut mieux faire ressortir la différence qui sépare les langues d'agglutination des langues à flexion, que le rapprochement de la déclinaison et de la conjugaison respectives de ces deux classes d'idiomes.
Dans la déclinaison, les langues d'agglutination n'offrent qu'une séparation peu seusible entre le cas et sa postposition; le nombre est simplement exprimé par une terminaison, la fusion entre ces mots et le mot principal ou radical n'existe pas encore ; les genres ne sont guère distingués. Mais dans les langues à flexion, toutes les circonstances du mot, circonstances de genre, de nombre, de relation, sont exprimées par des modifications qui portent sur le substantif lui-
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même et enichangent incessamment le son, la forme et Taecent.
Dans le verbe , la transformation du radical est encore plus complète et plus profonde. On n'y trouve plus, comme dans la classe des langues d'agglutination, la syllabe extérieuremetit accolée, mais c'est tout le corps du mot qui se modifie suivant Les temps et suivant les modes; il conserve néanmoins quelquesrunes des articulations du radical, qui • servent à' rappeler le sens originaire modifié dans ses relations avec les autres mots.
La' flexion des personnes et des nombres, écrit M. Schleicher, diffère tout à fait S dans les langues de flexion, de ce qu'on voit d'analogue dans les idiomes d'agglutination. Chez ces dernières langues, les personnes sont indiquées par un pronom suffixe faiblement altéré, et le pluriel est souvent marqué par le signe du pluriel du substantif. Il n'en -saurait être autrement, puisque, dans les idiomes d'incorporation , la différence du substantif et du pronom ne fait que commencer. Dans les langues k flexion, les terminaisons ^personnelles du verbe sont sans doute aussi dans un rapport visible avec le pronom , mais les formes du verbe à flexion se distinguent fondamentalement de toutes les autres. Une force énergique a formé dans ce cas le tout indissoluble, appelé motj étonne saurait se méprendre sur le caractère respectif du substantif et du verbe. Précisément parce que l'unité du mot se maintient avec rigueur dans la flexion, on n'y peut exprimer beaucoup de relations par un seul nïot ; tandis que les changements, les allongements démesurés que les langues agglutinantes font subir à leurs verbes et à leurs substantifs , ne peuvent avoir lieu qu'aux dépens de l'uni^té du mot. Le verbe à flexion marque donc moins de relations que le vert)e agglutinant. De là aussi la grande difficulté de décomposer en éléments simples les formes à flexion. Les éléments exprimant la relation subissent dans l'idiome à flexion les changements les plus .considérables, seulement pour conserver l'unité du mot.
i. Les lan^uet de V Europe moderne, itad. par Hermann Evcrbeek, p. '53.
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"La d»8se deslanguesv à flexion comprend deux souches : La -souche «ëwtiçti^ et: la souche indo-européenne.
Lapremière^eees famiHes doit cette appellation de seinitiqHe à ee que la majorité des peuples qui les parlent ou les pariaient, appartiennent à la branche sémitique. Cette désignation est défectueuse, puisque certains peuples dont l'idiome appartient incontestablement à cette famille, le phénicien,'par examine, descendent, d'après la généalogie biblique, de Chara^ et que d'autres peuples sémitiques de race, tels que les Ëlamites, ne ^parlaient point une langue sémitique. La désignation de si/ra-artr6^ conviendrait mieux à cette famille tjiii embrasse, en effet, surtout les langues parlées depuis leS'CÔtas de- la Phénicie jusqu'à l'extrémité de la. péninsule apabique. La majorité des idiomes de la souche sémitique esi passée aujourd'hui à l'état de langues mortes ; et, à raison du développement littéraire que quelques-upes ont atteint à unotépocfue^eculée,- cette femille apparaît comme une des plus anciennes souches linguistiques du globe.
' La famille sémitique comprend : 1* Vhébreu, parlé par les Israélites qui n'étaient d'abord eux-mêmes qu'une tribu de Jafamille canaeéenne, dont la langue aujourd'hui perdue doit •avoir eu avec l'hébreu une grande. ressemblance ; 2° le phénicienne qui se rapprochait également beaucoup de l'hébreu et dont on a retrouvé aujourd'hui quelques moniiments écrits ; •'S^l'iArameen, parlé jadis en Syrie et qui formait plusieurs dialectes : le ehaldéenèi^îiquey dans lequel ont été composés, au ¥!•• siècle avant notre ère, quelques-uns des livres de la Bible, notamment des fragments du livre d'Esdras ; le chaiàéeu'teirgwmigvst qu'on retrouve dans. les targmns ou paraphrases'-de la Bible qui remontent au commencement de notre ère ; le syro-chaldmque, langue vulgaire qui se forma danS'ia^Babylonie, par suite des altérations de l'hébreu, et qui est employée dansles deu^ grandes compositions rabbîniques appelées' Tulmud (le'Talmud de Jérusalem et celui de Babylone); enfin le samantain^ iiàiecie propre à la tribu d'Ephraïm-etqui s'est conservé littérairement chez les descendants de ces dissidents du culte juif; 4°. la langue' ara^ mmque^ païenne, comprenant celle des anciens Nabatéens,
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et celle des Sabëens ou Mendaïtes, secte particulière, sortie des ruines de l'ancien paganisme syro-persique; ces deux derniers idiomes sont du reste liés d'assez près à l'araméen ; 5" le syriaque^ langue qui fut écrite dans les contrées d*Èdesse et de Nisibe et dont le développement et l'existence littéraire correspondent du n* au v* siècle de notre ère ; 6* Yhimyarite ou ancien idiome de l'Yémen que nous ne connaissons plus que par quelques inscriptions; 7" Yéthio^ pien ou ghez, ancienne langue de l'Abyssinie, dont le développement et l'existence littéraire sont postérieurs à rétablissement du christianisme dans ce pays, c'est-à-dire au m* siècle de notre ère; 8* enfin Yarabôy la seule des langues sémitiques encore aujourd'hui parlée, et qui ne présente qu'un petit nombre de dialectes faiblement accusés. Grâce à l'influence du Coran, cet idiome, qui n'était d'abord que celui de la tribu ismaélique ou maaddique, s'est répandu depuis la Babylonie jusqu'à l'extrémité du Maroc, depuis la Syrie jusqu'à l'Yémen.
Les Arabes ont successivement fait disparaître les langues indigènes des lieux où s'est établie leur domination ; c'est ce qui est arrivé pour le syriaque , le grec , l'égyptien ou copte, le berber ou kabyle et les idiomes mauritaniques. Les uns sont tombés à l'état de patois , comme le berber dans la Kabylie; les autres n'ont plus vécu, comme le syriaque et le copte, que dans une littérature écrite qui n'a eu elle-même qu'une existence peu prolongée. Enfin, dans les contrées d'où l'islamisme a été chassé, comme à Malte, en Espagne, en Portugal, l'arabe a encore laissé une foule de mots dans les idiomes qu'il n'a pu déposséder. Propagé encore aujourd'hui avec l'islamisme, dont les progrès dans l'intérieur de l'Afrique ne s'arrêtent pas, l'arabe est devenu, pour beaucoup de contrées soudaniennes, la langue littéraire et celle du commerce. Son alphabet, jadis emprunté à celui des syriaques et découlant conséquemment, par cette voie, de l'ancien alphabet phénicien, a été adopté chez la plupart des peuples auxquels l'islamisme a porté la connaissance de récriture, les Turcs et les Malais, par exemple. Quelques peuples, abandonnant même leurs anciens carac-
tères d'écriture, ont adopté les caractères arabes; c*estce qui est arrivé pour certaines populations hindoues et les Persans.
Les langues sémitiques constituent un groupe très-homogène, et ne se ramifient pas en ces branches nombreuses que l'on remarque chez les autres familles linguistiques. Les radicaux y sont tous dissyllabiques; du moins, sous la forme que ces radicaux revêtent, le monosyilabisme primitif, s'il a existé, ayant presque complètement disparu. Les nuances qui séparent les dififérents dialectes paraissent tenir aux conditions diverses dans lesquelles se sont trouvés les peuples qui les ont parlées. Ainsi, comme l'observe M. £. Renan % l'araméen est pauvre, sans harmonie, sans formes multipliées, lourd dans ses constructions, dénué d'aptitude pour la poésie ; l'arabe, au contraire, se distingue par une incroyable richesse ; à tel point que l'on serait tenté de voir quelque surabondance dans l'étendue presque indéfinie de son dictionnaire et le labyrinthe de ses flexions grammaticales. L'hébreu, parlé dans une contrée intermédiaire entre celles auxquelles appartiennent l'araméen et l'arabe, tient également le milieu entre leurs qualités opposées. Les langues sémitiques se sont donc fort inégalement développées, et celles-là le sont davantage, qui ont vécu plus longtemps et ont pu recueillir les acquisitions d'un plus grand nombre de siècles.
Les idiomes sémitiques sont essentiellement analytiques ; au lieu de rendre dans son unité l'élément complexe du discours, ils préfèrent le disséquer et l'exprimer terme à terme. Ils ignorent l'art d'établir, entre les membres de la phrase» cette réciprocité qui fait de la période comme un corps dont les parties sont connexes , de telle sorte que l'intelligence d'un de ses membres n'est possible qu'avec la vue collective du tout. C'est, suivant la remarque de M. Renan, parce que les langues sémitiques furent analytiques dès le premier jour, qu'on ne rencontre pas chez elles d'une manière à beaucoup
I. Histoire gétérale et Sjrstèmes comparés des langues sémiti^Sf t. I, p. 390 et 391.
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près aussi sensible quedanB^es langues indo^européeniies, la tendaBee à Femplaeer les flexions par un mécanisme phis commode de temps composés et de particules.
•Dans toutea ces languease manifeste une dispositienmarquée à accumuler l'expression des^rapports autour de la racine'eBsentiéUe. C'est ce que Von observe surtout en hébreu, la plus- ancienne forme que, nous isonnaissions des langues sémitiques. Ces langues participent donc encore des idiomes d'agglutination , mais elles passent déjà visiblement à Fétat de» langues à flexion. Le sujet , te régime pronominal, les conjonctions, l'article, n'y forment iqu'un seul mot avec l'idée «même; l'idée principale se voit comme circonscritede particules qui' en modifient les rapports, et qui forment alors des dépendances.
Lesmotfi des différents idiomes sémitiques sont liés par une resseniblance assez étroite, qui contribue beaucoup à donner à cette famille sa grande unité. Ce qui a encore •ajouté à leur homogénéité, c'est que ces langues ne semblent pas avoir ^té pourvues de cette richesse de sève qui a fourni dans les langues indo-européennes un si puissant développemfent. Leur moule est resté le même, et suivant l'observation deiM. "'Renan, elles n'ont pas vécu , elles n'ont fait que durer. Ge cachet d'immutabilité est le trait qui distingue au plus haut degré les langues sëmitiq^ies; elles ont, en effet, une grande puissance de conservation qui tient à la forme trèsTarrêtée de la prononciation des consonnes et qui les a défendues contre les altérations résultant de l'adoucissement graduel des articulations et des .échanges qui s'opèrent bientôt entre elles. Il ne faut pas cependant s'exagérer ces caractères, car on trouve des exceptions; mais on peut cependant le prendre comme le trait di«tinctif des langues de cette famille.
Les langues sémitiques, grammaticalement plus avancées et d'un vocabulaire plus riche que les langues chamitiques, plus tenaces dtms leur constitution, n'avaient point h redouter du contact de celles-ci d'altérations profondes. Ce sont elles,att€ôïitrairey qui modifièrent quelques-uns- des derniers idiomes, en y faisant pénétrer des mois et presque des formes
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graxamatic^eB. VoilàcommentTégypiîen jetle galla onlreçu le proamn sémitique, et portent des traces d'emprunts faits à la^s^taxe hébraï^e et arabe. Mais par contre, dans leur prononciation, les idiomes sémitiques subirent des altérartions proyenant de l'impossibilité où étaient certaines races do/soucbe ebamitique qui les a^ient adoptées, d'en prononcer tous les sons. C'est ce qui a eu lieu notamment dans Vamharique ou langue moderne de l'Abyssinie, qui présente nn fond .sémitique modifié par des influences des grammaires diamitiques, autrement dit nilotique.
: W* .MMos^ÊStn ^Inilo-eiircipéeiuiefl : «MKscrU*
La grande famille de langues indo-européennes a été a»issi désignée sous le nom de japéPique^ parce que la majorité d*entre elles est parlée par des populations qui, suivant la Genèse, descendent de Japet. L'organisme commun de ces langues nous est maintenant révélé par la comparaison systématique des idiomes, qui sont les représentants les plus anciens et les plus complets de chaque famille; mais ces langues, quoique appartenant à la même souche, peuvent être sous-divisées en un assez grand nombre de rameaux. Tous les idiomes indo-européens se rapprochent plus ou moins du sanscrit, qui en est le plus ancien et le plus complet représentant. Plus on recule à l'est, plus on trouve de ressemblance entre les langues de celte grande famille, et celle que l'on peut considérer comme en constituant le type. Ainsi, les langues celtiques, les plus occidentales de toute la famille, sont celles qui s'éloignent davantage du sanscrit. Le berceau primitif de ces langues est la contrée qui s'étend entrera mer Caspienne et l'Hindou-Koh.
De 'bonne heure, les peuples de souche indo-européenne se 'bifurquèrent en deux troncs : les Aryas qui émigrèrent dans l'Hindoustan , et en soumirent une partie des habitants , refoulant l'autre dans le sud ; les Iraniens , que l'on peut regarder xîomme les ancêtres des Persans. C'est de l'idiome de cette seconde famille que paraissent être sortis les
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principaux rameaux linguistiques qui constituent les langues de l'Europe. Sans rien préjuger sur la filiation directe ou indirecte des idiomes qui appartiennent à ces différents rameaux, je classerai les langues indo-européennes en six groupes : !•* aryen ou hindou; S*» iranien ou persique; 3*pelasgique ou gréco-latin; 4" slave; 5" germanique, 6* celtique.
Le sanscrit forme\ia base du groupe aryen, c'est Fidiome antique de la religion et de la science brahmaniques, parlé à une époque qui est éloignée de nous de plus de vingt siècles; il a vécu ensuite comme langue littéraire, et, grâce à cette longue existence, il est devenu le type le plus accompli des langues à flexion , ainsi que l'indique la signification du nom que les Hindous lui ont donné, sanscrita^ c'est-à-dire ce qui est achevé en soi-même. Cette langue sonore, riche en sons, en articulations, et que l'improvisation poétique a singulièrement assouplie, est désignée par ceux qui l'écrivent sous le nom de Langage des dieux, de même que son alphabet est appelé Écriture des dieux, Dévandgari.
La grammaire sanscrite est certainement une des plus complexes que l'on puisse rencontrer; elle a été depuis cinquante ans étudiée par les Européens de la manière la plus approfondie, dans ses formes les plus anciennes que nous présente le livre sacré appelé Rig-Véda, comme dans ses formes les plus modernes, que l'on trouve dans les Pouranas ou légendes poétiques, dont la date descend jusque vers la fin du moyen âge. Le sanscrit est une langue toute synthétique; ses mots sont disposés dans la phrase suivant le système de construction dont le latin est pour nous le type. Dans ses formes archaïques, cette langue a déjà un caractère de complexité qui la distingue essentiellement des idiomes de la souche sémitique, avec lesquels son vocabulaire n'a lui-même rien de commun , si l'on en excepte cependant un petit nombre de mots ; et encore ce fond commun, si faible, résultet*il peut-être de l'identité des procédés employés par les deux systèmes de langue à leur origine, l'onomatopée. Toutefois il n'est pas impossible que ces deux familles de langues soieut sœurs; certains philologues regardent même les lan-
gues iraniennes comme nées de l'influence modificatrice que les langues sémitiques ont exercée sur les langues scythiques.
C'est le sort commun de toutes les langues de s'altérer avec le temps. Les mots se raccourcissent et s'élident ; ils s'usent pour ainsi dire comme les objets, par le frottement. La forme toute synthétique de la phrase disparaît graduellement en tout ou en partie , et les éléments grammaticaux, les parties du discours se dégag-^nt pour ibrmer dans la phrase des mots séparés. Ces mots eux-mêmes se coordonnent et se disposent suivant les besoins do la clarté et de l'harmonie. Ce travail s'est opéré dans toutes les langues issues de la souche sanscrite. La langue que l'on peut considérer comme étant la fille aînée du sanscrit , est le pâli , parlé jadis à l'orient de l'Hindoustan, d'où il fut expulsé violemment avec le bouddhisme et porté par le prosélytisme des fugitifs dans tous les pays situés à l'est de la péninsule Gangétique, dans les îles de Ceylan et de Maduré, dans l'empire des Barmans et l'Indo-Chine. >
Le pracrit^ ou plutôt l'ensemble des dialectes pracrits^ correspond à une seconde génération. Ce nom de pracrit, pracriUij signifie dérivé ^ infériewr ^imparfait , et est donné à toutes les langues secondaires de l'Inde dérivées du sanscrit. Ces dialectes nous ont été conservés par le drame indien qui les met dans la bouche des personnages inférieurs. L'un d'eux, le magadhiy a été parlé et écrit au m* siècle avant notre [ère, ainsi que l'attestent les plus anciennes inscriptions qui se rencontrent aujourd'hui dans l'Hindoustan.
Viennent ensuite les langues dérivées postérieurement du sanscrit et restreintes à des provinces déterminées, d'où elles ont tiré leur nom. Dans l'Hindoustan , presque chaque province a sa langue particulière ; on a déjà vu qu'un certain nombre appartient à la famille dravidienne Dans la famille aryenne, se place d'abord Yhindi^ auquel ne se rattachent pas moins de sept dialectes. Les idiomes hindis sont parlés dans toute la contrée s'étendant inclusivement depuis le Pendjab et l'Himalaya jusqu'aux monts Vindhyas, en excluant toutefois le Bengale. Le Kumaon et le Gherwal sont
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les eontrées où l'hindi est parlé le'plns purement. Cette langue est celle des poètes nationaux du centre de rHindonstan.L'Mndoustani ou ourdou en constitue le principal dialecte. Cet idiome, «n usage chez les classes supérieures de toute l'Inde centrale, depuis Calcutta jusqu'à Bombay, est né d'un me* lange ée dialectes hindous associés à une foute de mots arabes et persans. C'est la langue du commerce comme de la littérature. Les autres dialectes deThindi sont le brij-bacha ou bhakka^ les dialectes du Pmdjab , du MauUan , du Sinâhy ce dernier est dérivé directement du sanscrit, le djataki, parié au sud du i^ndjâb, le mevrovadi, auquel se rattachent les autres dialectes des pays deà^Radjapoutes.
Le cackemirim peut être considéré comme la seconde des langues de la famille aryenne. Le bengali oo gawre est, ainsi que son nom l'indique, parlé dans le Bengale, par environ 30 'millions d'habitants. Au nord-ost, il se modifie en un dialecte appelé iirkouti. Quant au domaine du bengali , il s^étend depuis Bal assore jusqu'au delà du Brahmapoutre et au nord jusqu'à Mourchedabad et Radjamahal. L'oi^rya est parié sur la côte des Circars depuis Yizagapatam jusqu'à JBalassore*, c'est par conséquent ndiome de l'Orissa ; il n'est, en réalité , qu'un dialecte du bengali auquel il se mêle dans certains cantons. Le gouzerati ou langue du Gouzerate, dont un dialecte particulier est: le hachi, parlé dans la presqu'île de Coutch ; lemahrathi, langue desfMahrattes, qui participe déjà quelque peu du caractère des langues dravidiennes , et auquel, au «ud, près de* 6oa,45onfine le concanij qui constitue aussi un dialecte à part. Le népalais ou langue du Nëpaul appartient également à la famille aryenne. Enfin, un des représentants les pHus remarquables de cette familleprimitive est le tzigane, langue d'une race dispersée dans toale l'Europe , connue sous les noms de Zigev/neSy Zvngari, GitanoSy BtiMm^ms, Gypsies.
L'idiome dB cette curieuse population , quoique- ayant été
4 : Ijesi^<>^)àlTOiiB pariant jonrja -eut énigiréidHDsHeiir pairie aeluello. Uar 8iége:priiBifti( parait avoÎE été rétroite vallée qû a'iétwid le lao&iie la ligae <1« côtes depuis la rivière hasikulia , près de Ganjam , au nord de la rivière Baas'Kansy près de Soro, par 21»,40.
pénétré; de mots empruntés irax différents pays où les Tziganes 'ont émigré, conserve encore dans sa grammaire un caractère tout aryen , et se rattaahe au sanscrit par l'intermédiaire des langues hindoues modernes. Une foule de mots de la langue tzigane appartiennent encore à Ffaindou et à rhindoijfôtani.
Ge*grottpe/de languBs anbf asse im ensemble d'idiomes qui ^ûent ou «ont encore parlés , entre le Caucase et le Pendjab. Leur type le phxs ancien est fourni par le vieux perse et le zend. L'ancien pense nous est connu par des inscriptions en caractères cunéiformes, dt)nt le système a pu être dédii&é. L'Avesta ou code religieux des Mages, est le seul écrit en zend qui nous soit parvenu. Cet idiome, qui fut parlé à une époque très-reculée , avait , de même que 'le sanscrit, cessé d'exister comme langue vivante longtemps avant l'ère chrétienne. Il finit par devenir un idiome purement littéraire, la langue hiératique des peuples médo-persans, adorateurs du feu , et constitua alors ce que l'on appelle le zend.
Le système des voyelles est, dans l'ancien perse , moins développé qu'en sanscrit. Il se réduit à trois : a, i, u, et la prédominance de l'a dénote, ainsi que le remarque M. Spiegei, l'existence d'une liaison primitive entre chaque consonne et la voyelle a, comme cela s'observe en sanscrit. Dans cette dernière langue , en é&t , chaque consonne prise isolément, s'annonce et s'articule avec cette voyelle.
Bans Tancien perse , il n'y a qu'une seule voyelle longue, l'a long, et il n'existe aucune diphthongue. La série des consonnes n'est pas non plus aussi complète qu'en sanscrit; les gutturales sont nombreuses, mais on n'observe pas cette abondance de nasales si caraotéristique dams les langues indiennes. Les lettres cérébrales, qui forment aussi. un trait phonétique si distinctif du sanscrit, sont .ineonnues à l'ancien perse, et on ne voit pas non plu^ dans le zend apparaître le. bh^ si usité en sanscrit. Le système vocal ne semble pas si
bien ordonné, du reste, en zend, que dans l'ancien perse; on y trouve, comme caractère spécial, l'emploi fréquent de ces sortes de flexions appelées parles grammairiens épmthèseson intercalations. La série des lettres palatales et des labiales est incomplète et les semi-voyelles sont inconnues, notamment la lettre l voyelle , qui manque aussi dans l'ancien perse. Par contre, il y a abondance de sifflantes, et beaucoup plus de nasales que dans celui-ci. Les accumulations de consonnes y sont aussi permises davantage. Le zend possède un temps conjonctif qui ne se retrouve que dans le sanscrit védique. Diverses formes verbales qui n'existent plus que dans cet antique idiome, apparaissent également dans le zend. Le pronom est, quant à sa racine , identique au pronom du sanscrit védique, mais ce pronom manque dans le zend, tandis que l'autre radical pronominal, awa, qui existe dans le zend, ne se retrouve plus dans le sanscrit.
Le peu que l'on sait de la grammaire de l'ancien perse rappelle la grammaire sanscrite. Le fond du vocabulaire est le même , bien que certains mots zcnds ne se rencontrent pas dans le sanscrit.
Vers l'époque des Sassanides, le perse avait déjà subi des modifications notables, des altératipns qui s'accrurent encore lors de l'invasion musulmane ; il constitue alors le farsi ou parsi, idiome intermédiaire entre l'ancien zend et le persan moderne. Cette dernière langue, sortie de la province de Fars ou du Farsistan, a été perpétuée par plusieurs générations de poètes, sous les dynasties indépendantes de la Perse, mais pénétrée dans sa phraséologie de formes et de locutions turques et arabes. Le persan actuel embrasse de nombreux dialectes, les principaux sont le mazanderani, le lour, le khoraçani. Le persan littéral s'éloigne aujourd'hui sensiblement du persan vulgaire. Des altérations d'une autre nature que subissent le zend, donnent naissance au guèbre, idiome parlé par les descendants des sectateurs du magisme, réfugiés dans l'Inde.
A la famille iranienne se rattachent encore les idiomes suivants :
Vafghani^ dit aussi pouschtoUy qui s'est conservé au sein
d*uiie population belliqueuse de montagnards, placée entre la Perse et l'Inde, et eapable encore d*humilier dans ces derniers temps l'orgueil britannique.
Le beloudsche qui est l'idiome d'un vaste pays , voisin de rindus, resserré entre les montagnes de l'Afghanistan et la mer et occupé par la confédération des Beloudschis.
Le kurde qui est resté usité jusqu'à nos jours, parmi les peuplades pillardes et guerrières habitant les montagnes et les défilés du Kurdistan.
V arménien , qui a été longtemps considéré comme une langue indépendante , mais qui appartient à la famille persique, par ses racines et ses flexions grammaticales ; est la langue nationale du peuple arménien ou hai^ qui l'a fait servir à tous les besoins de sa vie intellectuelle, même dans les temps d'une domination étrangère. L'arménien littéral nous est connu, depuis quatorze siècles, par une série non interrompue d'ouvrages originaux ; l'arménien vulgaire est encore fort usité chez les populations arméniennes du Levant ; il se divise en plusieurs dialectes.
Vossète ou ossétiqys, qui comprend trois dialectes : Vossète méridional^ le digorien et le tagaov/re, doit être rangé dans la même famille, quoiqu'il se rattache par certains points à la famille des langues caucasiques. Cet idiome est parlé par un petit peuple qui habite les montagnes du Caucase, les Ossètes ou Irons, qui paraissent identiques aux peuples que les Grecs appelaient Albanims, et que les auteurs arméniens désignent sous le nom d'Agovhans,
Le pehlvi forme comme le chaînon qui lie les langues iraniennes aux langues sémitiques. Parlé jadis dans la Médie, puis proscrit par l'islamisme victorieux , il ne nous a été conservé que dans un des livres de l'Âvesta , celui qui traite de la cosmogonie, et qui porte le nom de Boimdehesch, Cet idiome, sémitique par sa grammaire, est en grande partie iranien par son vocabulaire. Il avait remplacé, au temps de Sapor I«% le déri et leparthe, qui continuèrent pendant plusieurs siècles de subsister comme dialectes locaux.
Il est à croire que la langue des anciens Assyriens,
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qui nous ^.éié conservée daas une de& krois classes d'inserip- . tionSiCunéiformes, découverte dans ces derniers teinps en' Mésopotamie, mais que Ton- n'a pu encore déchiffrer, iqpfiais tenait également à une famille mixte sémitico-iranienne» Le petit nombre de mots^dont la lecture parait établie^ le rapproche plutôt du.cbaldéen que du sanscrit.
On ignore de quelle; famille était le m^(2i<^ua dans lequel sont vraisemblablement' conçues les inscriptions ;de la troi* sième sorte d'écriture cunéiforme découveclesdans randeane Assyrie»
Le groupe gréco-latin comprend. une grande partie des langues de l'Europe, méridionale.. L'épithète de pMasgique le caractérise assez clairement ,. car la Grèce et l'Italie^ furent peuplées d'abord par. une race commune, les Bé* lasges, dont l'idiome paraît, avoir été la. souche du.^cao et du latin.
La première de ces langues, n'est point, en effet, la; mièneide l'autre, comme on. l'aiiait .csu. dans Je principe ; cd«4Sûnt sknplement deux sœursy et^i l'on devait lesnt. assigner un âge diffîérent, la langue latine aurait des droits à. être regardée comme l'aînée.. Cette langue, en effet, présente un casaotère plus archaïque que le grec. classique.Le dialecte le plus ancien de l'idiome hellénique^ celui des Ëoliens,. ressemble au. latin bien plus que leecdialectes. plus. récents du.grec. La latin ;n'a en aucune façon le caractère d'unô langue duaà la.déoaoo^ position, d'une plus ancienne ou à son mélange avec'd'antces. Elle porte à. un>.haat degré le.cacaotère synthéticpe des. idiomes anciens. Les éléments grammaticaux n'y ont point encone été séparés en autant de mots différents , et la.pfara« séologie, comme la conjugaison de son verbe et les formes les plus anciennes de ses déclinaisons, offirent une ressembla&eev frappante avec le sanscrit. Son vocabulaire contient une foule demota dont la forme archaïque quiinousia été conseryée, est toute sanscrite. Le latin a pasôé> en. effet, par uneisérie de transformations dans ses formes grammaticale» et sa syntate, que nous. pouvons suivre depuis les plus anciens
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monuiaentfl épigrapbii^sietrpoâliqv^, ji|isf[|i^u^aut6U£S du>. IV* et dtt.V siècle cte notée eue.
Let latûa.appactieiQt.à im^gcoupede laague&» aujouvd'liai diapadrues et qu'il semble avoir gradjidUeaient alwiorbées : le sabin^ qui a fourni lui-même, dès le principe, beaucoup de mots au latin ; Vombrim , que nouft fue connaissons que par une inscription célèbre, les. tabler £t^ti&tn6«i, découvertes à GôbbiOj l'ancien Igwoivm; To^çt^,, parlé, dans la..Caaipar* nie , le messapien et le jo^py^mj .etc.
VMrvÂqu6<, que nous ne conaaissoas que. par un petit nombre de mots, paraît avoir formé unebcanche. à pact du . tronc pélasgique.
La langue actuelle des Albanais eu.Soàyi/étarr,, qiioiqueaujourd'hui singulièrement pénétrée de mojts grées et slaves» semble être un des dérivés les. moioas. altérés, de ridiome pélasge. Par plusieurs de ses formes,, il. noms > ramène en. eSet à un système grammatical plus, voisin du sanscrit que n'est le grec; telle est notamment la déclinaison de Tadjectif déterminé par un appendice pronomioal,. système qui s'observa aussi dans les langues slaves^, fort .rapjucoohées d« sanscrit^La conjjugaison du vecbeiy est tnësrdislkiGte. de celle du grec et dénote un système de fLexions^moimsi développé..
Le grec a passé lui-même, pendant sa longue existence ^ qu'on ne saurait évaluer à moins Aa 3000 ans, par des* modifications assez sensibles, qwHq;ue moins profondes, que' n'en ont subies d'autres langues de la même famille. Comprenant d'abord un assez grand nombre de< dialectes.dont les cinq principaux étaient: réolien^, le doriea, rionian, . Tattique et le macédonien , il a. ensuite réabsorbé ces^ diar lectes en un seul sous l'influence de la culture litté^aice. Le grec, parlé d'abord dans la Grèce., la Tbessalie , ja •Maeé*-*^ doine ei les colonies helléniques de l'Asie Mineiiupe , . étendit peu à peu son domaine, par suite de l'envoi de* colonies et des conquêtes macédoniennes. Des contrées de l'Âsie^où .se parlaient des langues aujourd'hui presque complètement perdues, mais, qui paraissent avoir appartenu à la souolie indoeuropéenne : la Thrace, la Phrygie, la.Lydie, la. Carie, la Lycie, laCappadoce^ abandonnèrent ppur le grec l^ur idiome^
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national, pendant la période qui s*étend à peu près du IV* siècle avant notre ère au nr après Jésus-Christ. Ces idiomes ne demeurèrent plus qu'à Tétat de patois et languirent durant un temps qu'on ne saurait plus maintenant évaluer.
En Syrie , en Judée , dans la basse Egypte , le grec s'introduisit comme langue littéraire et savante , et disputa le terrain aux idiomes nationaux qu'il ne put jamais toutefois complètement anéantir. Mais en Sicile, la langue latine, portée par les Romains, finit par supplanter le dialecte dorîen qu'y avaient introduit les colonies grecques.
Pendant la longue période qui s'écoula depuis l'établissement du christianisme jusqu'à la conquête musulmane, le grec subit un léger travail de transformation qui lui enleva quelque peu de son caractère synthétique et simplifia plusieurs de ses formes grammaticales. Le grec moderne sortit de ce travail, et, tout en conservant comme le squelette de son organisme primitif, il en expulsa ce qui tendait encore à lui conserver un caractère synthétique. La conjugaison renonça à sa richesse première de modes et de voix, et suppléa, par l'emploi des verbes auxiliaires, à la perte des particules indicatives des temps et des modes. L'infinitif disparut; les mots se raccourcirent et les terminaisons de cas se supprimèrent. En sorte que la parenté étroite qui liait le grec au sanscrit , s'atténua en apparence.
La langue latine a passé par des transformations analogues à celles du grec, mais plus prononcées. La domination romaine la porta dans une foule de contrées d'où elle expulsa l'idiome national : dans l'Étrurie, d'abord, la Ligurie , la Gaule, ensuite, l'Espagne, la Lusitanie, et même en Afrique où elle disputa le terrain au phénicien et au numide.
La réaction opérée par les indigènes, l'influence des peuples barbares qui envahirent l'empire , produisirent ces altérations d'où sont sorties les langues néo-latines : l'italien, l'espagnol, le portugais, le provençal, le français , le daco-romain , autrement dit le valaque ou roumain , le rhéto-romain , ou rou^ manique, parlé dans le pays des Grisons. Toutes ces langues, qui sont effectivement latines par le fond de leur vocabulaire,
présentent à des degrés 'divers des phénomènes d'altération analogues entre eux. D'abord Taccent primitif du latin qui était essentiellement barytonique, c'est-à-dire portant sur l'avant-dernière syllabe , demeura le caractère commun qui lia ces idiomes, soit que l'ullième syllabe se conservât comme en espagnol ou en italien , soit qu'elle disparût ou devînt muette comme en français. La flexion contraire subit, dans les dialectes nés du latin, des modifications nombreuses. «La sonorité si rigoureuse et même souvent rigide des terminaisons flexibles du latin, écrit M. Schleicher, fut émoussée, la prédominance des consonnes disparut sous l'influence du désir d'arracher aux terminaisons leurs consonnes en les changeant en voyelles , ou de supprimer par Y apocope les terminaisons tout entières. Les formes de la flexion latine ainsi mutilées , ou même effacées , on n'y pouvait plus maintenir les nuances des vieilles significations latines ; ce qui restait de terminaisons à voyelles , était dénué d'intonation , et la confusion des voyelles devenait inévitable. »
La déclinaison latine devint donc impossible dans les langues romanes ou nées du latin, sauf la différence entre le cas direct et le cas indirect, qu'on maintint encore pendant un certain temps chez les deux dialectes qui, dans le principe, se partageaient la France, la langue d'oyl, parlée dans le Nord, et la langue d'oc, parlée dans le Midi.
Les substantifs étant ainsi privés de leurs flexions, on dut avoir recours aux prépositions pour exprimer la relation des substantifs dans la phrase. Les terminaisons de cas ayant disparu , on employa les pronoms placés devant le substantif; ce qui devint l'origine de l'article inconnu, comme on sait, au latin , mais que possédait déjà le grec.
La conjugaison du verbe latin subit, dans l'italien et l'espagnol, moins d'altérations; mais déjà l'emploi du verbe auxiliaire vint suppléer à l'imperfection des terminaisons de temps , et finit par les remplacer souvent. C'est ce qui arriva pour le verbe passif où l'emploi de l'auxiliaire tint lieu des terminaisons spéciales. Toutes les contractions qui s'opèrent dans les langues dérivées, V apocope^ la syncope^ se produisirent fréquemment. Enfin, la construction prit un
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ordre de plus en plus logique et les^mots se rangèrent graduellement dans la phrase suivant leur ordre d'action, et non plus dans une disposition qui rappelait Tépoque où ridée demeurait enveloppée et comme seerée dans un seul mot.
Les différents idiomes qui sortirent du latin >prirent^hacun un génie spécial. L'italien , le plus rapproché de la langue mère dont elle occupe le berceau, et qui se diversifiera un certain nombre de dialectes , se distingua par sa douceur, sa tendance euphonique et le soin avec lequel elle » conserva l'accent primitif; c'est comme un latin amolli dont le vocabulaire s'est à peine enrichi do quelques mots étrangers.
L'espagnol. s'éloigna davantage du latin par la prononcia* tion, et reçut de l'arabe, qui le dota de beaucoup de mots, et peut«étre de l'ibère, une tendance gutturale qui s'allie pourtant à une extrême sonorité. Composé d'abord de plusieurs dialectes, il les absorba promptement, comme le toscan l'avait fait pour les dialectes de l'Italie centrale, et ne laissa vivre que le catalan et le valencien. Le portugais peut encore être regardé comme un dialecte de l'espagnol ; mais il en modifie assez profondément la prononciation. Les nasales prennent le dessus sur les gutturales et les sifflantes, ou les chuintantes sur les sons aspirés et mouillés. Le verbe portugais revêtit même, dans quelques-uns de ses temps, un caractère propre, surtout dans l'emploi de son infinitif qui devint un vrai temps susceptible de conjugaison.
Le provençal, qui n'est qu'un des grands dialectes delà langue d'oc, tient, par son système de vocalisation, comme le milieu entre le portugais et l'espagnol.
Le français émoussa et abrégea le latin plus fortwnent encore que ne le firent les idiomes précédents. Il enleva ainsi beaucoup de sonorité à la langue, mais il l'adoucit dans les liaisons de mots,Nen même temps qu'il supprima plusieurs gutturales. En lui vinrent s'absorber différents dialectes qui subsistent à peine aujourd'hui à l'état de patois, tels que le bourguignon, le wallon parlé encore à l'ouest et au sud de la Belgique, le bas-normand, demeuré le patois des iles de Jersey et Guernesey. Le provençal, au contraire, qui n'avait pas
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dû aux circonstances politiques. uiier si grande. influence, laissa vivre près de lui le languedocien et le limousin.
En Suisse, dans le pays (tesXîEisoiis, le rhéto-romain a subi rinfluence^e l'allemand , ^cemme le piémmitais a subi celle du français; mais la prononciation de tous ces dialectes, aussi bien que celle du p«itois daupfadnois, partidpe de l'ftpreté des montagnes où on les parle.
La langue roumaine, parlée dans la Moldavie et la Yalachie, est née de l'idiome qu'apportèrent les Romains en Dacie; elle offre un latin plus altéré que les langues précédentes ; le slave y a introduit une foule de mots , et le verbe êtrelui-même, bien que latin pour le fond , a emprunté quelques formes au verbe russe.
Le groupe des £amiUes lettiques et slaves rappelle d^ine manière frappante le caractère des langues aryennes. Ce sont deux rameaux dans lesquels circule encore la sève primitive. Le rameau Unique ou lithuarmn correspond toutefois aune période moins avancée que- le rameau sUi'oe, Le substantif lithuairien n'a, par exemple, que deux genres, tandis que le slave en reconnaît trois. La conjugaison slave est aussi supérieure à la lithuanienne, oti l'on ne distingue pas les: troisièmes personnes du siiigulier du duel et du pluriel.
Le rameau lettique ou lithuanien comprend d'abord le Kthucmim proprement dit , celui de tous les idiomes actuellement parlés en Europe , qui rappelle davantage le sanscrit, le borussien ou ancien prussien , qui a été dépossédé par l'allemand , enfin le lette ou livonim.
Le lithuanien garde encore dans s^ déclinaison les sept cas et le duel si caractéristiques du sanscrit. Certains cas de la déclinaison lithuanienne sont même identiques à ceux de cette dernière langue. Le verbe y est moins riche que le substantif; la réduplication, l'augmeut, et la transformation de la voyelle radicale n'y .existent plus; la^ flexion y a également subi des changements particuliers. Leipassif s'exprime à l'aide de l'auxiliaire être. Il existe en outre une
voix moyenne, ou réflective , qui se forme à Taide d'un suffixe et d'un préfixe.
Le lithuanien, parlé aujourd'hui par environ 1 400000 habitants en Prusse et en Russie, n'a point admis les transformations de sons qui s'observent chez les autres idiomes de la famille letto-slave. Il joue vis-à-vis de ces langues le même rôle que le gothique à l'égard des langues germaniques. « Le gothique et le lithuanien, écrit M. Schleicher, sont les deux échelons qui conduisent directement du sanscrit aux idiomes récents de la race indo-germanique. Le lithuanien reste parmi les idiomes actuels de l'Est, comme la forme la plus antique , de même que l'islandais , fils du gothique, parmi les idiomes de l'Ouest. »
Le borussien n'a laissé presque aucun monument écrit; il était jadis parlé sur les bords de la Baltique entre la Vistule et la Memel , et tenait d'assez près au lithuanien ; il rappelait en certains points, d'une manière frappante, les formes sanscrites. Le lettique embrasse plusieurs dialectes, parlés dans laLivonie, la Courlande et l'Estonie. Cet idiome est au lithuanien ce que l'italien est au latin. C'est ainsi qu'il possède l'article dont le lithuanien est dépourvu ; mais ses formes grammaticales sont déjà affaiblies, malheureusement son vocabulaire est aujourd'hui pénétré de mots russes et allemands.
La branche slave est infiniment plus étendue que la branche lettique; on peut même dire que c'est de toutes les familles linguistiques de l'Europe, celle qui est parlée par un plus grand nombre de bouches. Le nom de slave lui a été appliqué, parce que la majorité des peuples slaves connus se donnent eux-mêmes ce nom, qui implique, par sa racine, l'idée de gloire.
. A l'exception de l'idiome bulgare , qui a subi des altérations profondes, les langues slaves conservent entre elles une similitude beaucoup plus grande que les langues germaniques. Un voyageur qui connaît à fond une de ces langues, peut se faire comprendre dans toute l'étendue du territoire où elles sont parlées , c'est-à-dire depuis le Monténégro jusqu'au Kamtchatka.
Le slave se présente sous une de ses formes les plus anciennes, dans le dialecte écrit , que l'on connaît sous le nom de slavon ecclésiastique j et qui est à peu près à la langue moderne ce que le grec ancien est au grec actuel.
Les dialectes slaves, et en particulier le slavon ecclésiastique, porte à un haut degré le caractère de langue synthétique. L'article n'y existe pas, et le verbe se conjugue presque partout sairs pronom personnel. On y reconnaît trois genres, il est^vrai, parfois confondus au pluriel. L'adjectif a, comme en allemand, deux formes, l'une déterminée, et l'autre indéterminée. Les temps du verbe ne correspondent pas complètement aux notions des temps représentés par les nôtres. Us distinguent avec une grande délicatesse la durée de l'action momentanée, la forme itérative et le participe qui leur sert à suppléer à l'absence de certains temps simples. Rapprochées davantage de la souche première, les langues slaves ont naturellement des mots longs, et cette longueur de mots paraît avoir nui à la faculté de former des mots composés, si puissante au contraire dans le grec et l'allemand.
La vocalisation est un mélange de sons d'une grande euphonie et de sons où les consonnes sont singulièrement accumulées. Le reste de tendance synthétique que ces idiomes gardent si énergiquement, les conduit, dans la prononciation, à réunir en une même articulation des sons provenant de mots distincts.
Les langues slaves se divisent en deux grandes branches, celles du sud-est et celles de l'ouest. Dans la première catégorie, se placent, outre le slavon ecclésiastique, i'' le russe, dont les circonstances politiques ont singulièrement agrandi le domaine, et qui dépossède graduellement les idiomes finnois, ougriens ettartares ; 2» le bulgare, qui représente une forme slave plus ancienne et qui fut portée du voisinage de l'Oural sur les bords du Danube, où son emploi se perd tous les jours, et où sa forme s'altère notablement sous l'influence des langues qui l'entourent ; 3* enfin Villyrien, parlé au nord et au nord-est de la mer Adriatique jusqu'au Danube.
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Le misse comprend d'assez nombceux dialectes, remarquables tous par leur extrême mélodie, à savoir : le dialecte delà Grande-Russie, ou russe proprement dit; celui de la Petite-Russie, auquel se rattache le ruthénienon rousniaq^y parlé dans une partie de la Galicie, de la Hongrie septentrionale et de la Bukowine; enfin le dialecte de la Russie- Blanche, c'est-à-dire de cette partie de la Russie qui touche à la Lithuanie.
LHllyrien embrasse un plus grand nombre encore de dialectes que le russe; c'est d'abord le serbôy la plus harmonieuse et la plus riche en voyelles de toutes les langues slaves; on le parle en Servie; il comprend plusieurs dialectes, l'idiome herzégovinieriy le ressavique^, et le syrmim\ Le crocOe fait comme la transition entre le serbe et leslovèm ou couroutane, ou vindiqiUy parlé dans la Camiole, la Car rinthiej et une petite partie de la Hongrie occidentale située entre la Raah et la Mur. On voit par cette énumération que l'illyrien occupe un territoire fort étendu.
Les langues slaves de l'ouest comprennent : le polonais ou lékhiqvSj le tchèque ou bohème, le sorbe ou sorabe^ ou vifwfe, parlé dans la Lusace. Le polonais est le plus riche et le plus développé des idiomes de cette branche; c'est aussi celui dont la littérature est la plus étendue. Le latin a exercé une influence marquée sur sa phraséologie. Il se distingue entre les langues slaves par. un adoucissement très-varié des consonnes. De là naît une grande richesse de sons, due aux modulations continuelles des mêmes consonnes, ce qui imprime à la prononciation de cette langue un caractère bien distinct et la rend très-difficile pour les étrangers. Quoique le russe tende aujourd'hui à prendre la place du, polonais, cette dernière langue est encore parlée sur un territoire fort étendu.
4 . Le ressaviqae est parlé dans une pavtle de la Servie, qa'arrose la Rcflava, dans la contrée de Levalh, 'sur la Morava supérieure ( cercle de Paratine) ettuvia Thrière Noire jusqu'à Négetine.
2. Le syrmien^e^t. parlé en Syrmie (pays de la eélèbre capitale tûtOBiae SyrmiQm) et*en Esclavonie , dans le pays de Batehka , dans le Banat de TeiiMsvRr et'4atM}ft partie 'moyenne de fti HôugHc; puteen Serbie, entre!» eaux du Danube, de la Saye et de la Draye.
Une ligne tirée de Grodno vers le midi jusqu'à Sanok tn Qalicie, marque afisez: bien les limites entre les pays de langue polonaise et ceux de langue russe et ruthénienne. Au midi, le polonais s'arrête presque à la .chaîne des Garpathes. Â Touest, il s'étend sur une partie de la Silésie et sur presque tout le grand duché de Posen, et, par une large bande, à la rive gauche de la Vistule, il atteint la mer Baltique. Sur la rive droite de ce fleuve^ dans la vieille Prusse, la population polonaise est moins noâibreuse. Une ligne tirée de Graudentz vers le nord, jusqu'au lac Mebda, et de là retournant à Grodno, représente la limite septentrionide entre la population polonaise, celle des Allemands qui a remplacé les premiers habitants de cette contrée, et la population qui parle lithuanien. En outre, le polonais est parlé par la noblesse et les habitants des villes dans la Litl^uanie, la Wolhynie, la Podolie, rUkraine (Russie), dans toute la Galicie (Autriche).
Les principaux dialectes du polonais sont : le mazcwrim ou Tnazovim^ usité aux environs de Warsovie ; il adoucit les consonnes sifflantes et change sch en s, tsch en ts^ etc. ; le dialecte de la Grande-Pologne, qui est parlé principalement dans les environs de Posen, Gnesen, Kalisch et Lentschitz; le silésien répandu à l'est de l'Oder; ie cracovien ou dialecte de \9l Petit&'PolQgne; enfin, le polonais Hthuanieiv qu'il &ut distinguer de la. langue lithuanienne.
La langue des Cachoubes^ qui n'est qu'un dialecte polonais, n'existe plus aujourd'hui que dans un petit district situé près de la Baltique, entre Leba et Lauenbourg^
. Le tchèque est parlé non-seulement dans la Bohême propiœment dite, mais encore dans la Moravie et la partie ■nord<K>iiest de la Hongrie. C'est une langue dont les formes floot beaucoup moins développées que le polonais, et les oonâoiines moins adoucies ; mais en revanche , la distinction prosodique des longues et des brèves qui ne se fait plus sentir dans la poésie polonaise, s'y est conservée. On n'y recon-
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naît pas non plus, comme une lettre & part, l barré, son si caractéristique en polonais. Les plus anciennes formes du tchèque subsistent dans le dialecte de Moravie. On a imposé le nom de slovaque au dialecte tchèque parlé en Hongrie.
Le sorabe ou vinde était jadis répandu dans toute la con* trée occupée par les Sorbes ou Sorabes, et comprise entre la Saale, l'Ëlbe et l'Oder. Mais cet idiome a graduellement été remplacé par Tallemand, et il est aujourd'hui confiné dans un canton qui s'étend sur la haute et la basse Lusace, depuis Lobau jusqu'à Lûbben. Il se subdivise encore en deux dialectes, celui de la haute Lusace, qui se rapproche davantage du tchèque, et celui de la basse, qui confine plus au polonais.
Il existait jadis en Allemagne un grand nombre d'autres dialectes slaves; mais ils ont disparu avec les populations qui les parlaient. Tel était le polahe ou obotrite^ idiome des peuples slaves qui habitaient sur les deux rives de l'Elbe inférieure, et qui s'est éteint vers la fin du xvn' siècle.
La vaste famille des langues germaniques qui, comme on vient de le voir, a repoussé peu à peu les langues slaves, embrasse aujourd'hui un grand nombre d'idiomes, lesquels ont succédé eux-mêmes à d'autres de la même famille, et dont nous avons conservé quelques monuments. Toutes ces langues se distinguent par plusieurs caractères communs qui découlent eux-mêmes de la grammaire sanscrite, dont ils ne sont que des altérations régulières. Un des plus célèbres philologues de l'Allemagne, qui est devenu par ses travaux comme le législateur de la grammaire comparée des langues germaniques, M. Jacques Grimm, a distingué quatre caractères fondamentaux dans cette famille. C'est d'abord la propriété qu'a la voyelle de s'adoucir en se prononçant, pour indiquer une modification dans la signification ou l'emploi du mot. C'est ensuite la métathèse, autrement dit, la transformation d'une consonne en une consonne de la même classe.
mais qui s'en distingue par une prononciation moins forte ou plus forte, ou plus aspirée. C'est en troisième lieu, l'existence de conjugaisons fortes et faibles, c'est-à-dire de conjugaisons dans lesquelles la voyelle radicale change d'après certaines lois, et de conjugaisons dans lesquelles elle demeure invariable; enfin l'admission de déclinaisons faibles pour les substantifs elles adjectifs, autrement dit de déclinaisons dans lesquelles la voyelle radicale demeure la même aux différents cas; ces cas ne se distinguant que par les terminaiso i:.
On retrouve donc dans les langues germaniques des traces de cette échelle de sons et d'articulations qui constitue comme une sorte de gamme vocale et qui existe dans le sanscrit. Les changements qui s'opèrent entre les voyelles et les consonnes, s'effectuent presque toujours entre des échelons de la même échelle; c'est-k-dire que dans les langues germaniques aussi bien qu'en sanscrit et en grec, chaque lettre passe par plusieurs degrés, et que c'est entre ces degrés qu'ont lieu les permutations. L'existence de cette échelle diatonique résulte des permutations de lettres qui s'opèrent non-seulement entre les diverses formes d'un même mot, ou en passant du mot radical au mot composé, mais entre les mots de la famille germanique qui passe d'un dialecte dans un autre; ce qui s'observait aussi souvent en grec, comme par exemple, lorsque le n éolien passait en ionien où il devenait 4^, Une fois que l'on a constaté ce système régulier de permutation de lettres, on saisit entre les vocabulaires des différents dialectes germaniques une parenté très-étroite, et l'on peut ainsi remonter aisément de ces mots à leur racine sanscrite. Une régularité presque aussi grande s'observe pour la permutation des voyelles et des diphthongues, dont une échelle analogue peut représenter les affinités.
Les langues germaniques, fort riches sous le rapport du vocabulaire, sont au contraire assez pauvres quant aux temps des verbes. Elles ne distinguaient originairement que deux temps, le présent et le passé, et elles ont dû avoir recours à des verbes auxiliaires, quand elles ont voulu exprimer les temps nouveaux dont les progrès de la pensée rendaient la distinction nécessaire.
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On peut répartir en deux classes les langues germaniques, la famille gotkique et la femille allemande. Nous ne connaissons le. gothique que par un petit nombre de monuments écrits, entre ^lesquels il faut placer en première ligne les fragments de la version que l'évéque Ulphilas a donnés de la Bible au iv^ siècle. Â cette classe linguistique , ot la permutation des voyelles no s'opère pas d'une manière aussi prononcée et aussi générale que dans la seconde, se rattachent, l"" YislcmdaiSj autrement dit l'ancien idiome des Scandinaves, qui a lui-même donné naissance, par des altérations graduelles, au danois et au suédois. Portée par les colons Scandinaves dan s cette île, leur langue s'y estconservée davantage à l'abri des altérations ; 2* l'anglo-saxon , qui par son mélange avec le vieux français et par un effet d'altérations propres, dues surtout aux influences celtiques, a produit l'anglais actuel; 3® le bas-allemand, qui comprend lui-même plusieurs dialectes ; le frison, le hollandais ou néerlandais, enfin le flamand. Ces diverses langues ^ont comme les derniers résidus de l'idiome saxon qui se parlait avec de légères différences de canton à canton, dans tout le nord-ouest de l'Allemagne, depuis l'Elbe et le Weser jusqu'au Rhin et à l'Ëseaut.
Le vieux saxon se retrouve en partie dans la langue à laquelle V appartiennent les plus anciens monuments de la littérature germanique. Le flamand étant, ^surtout dans sa forme archaïque, de tous les dialectes germaniques encore aujourd'hui parlés, celui qui se rapproche le plus de la langue de ces antiques écrits , il faut en conclure que c'est en Flandre que s'est conservé davantage l'idiome saxon. Cet idiome était certainement assez voisin de celui des Francs qui s'avancèrent à travers la môme contrée jusqu'^au centre de la Gaule, mais qui fiit promptemènt absorbé par le latin^gaulois , auquel iMai«sa seulement. quelques mots dont a hérité < le français.
La classe des langues allemandes se personnifie dans le haut-allemand ';ou allemand proprement dit qui comprend quatre dialectes : 1** Tallemand, parlé aujourd'hui et écrit depuis Luther dans toute TAHomt^e; 2* le souabe
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ouàialeete aléioanique, parlé aussi en Alsace, et auquel se rattachent plusieurs des patois de la Suisse allemande; d^'le bayaro-autrichien ; 4* le franconien. L'ancien haut-allemand' présente à certmns égards plus d'analogie avec le sanscrit que Je gothique. Il remonte donc à une époque au moins aussi ancienne que cette dernière langue. Il se décomposait lui-même en plusieurs dialectes, et de l'un d'eux qui avait subi une culture plus développée que les autres, est sorti le deutsch ou allemand moderne.
Mjungiu^m eeUlqnes*
Les langues celtiques constituent la famille la plu8> occidentale des idiomes sortis de la souche indo^-européenne , mais, refoulées par le français et l'anglais, elle» sont aujourd'hui réduites à la condition de dialectes provinciaux, et perdent chaque jour un peu du faible domaine qui letar reste.
Ces langues rappellent sans doute la grammaire du sans-, crit, mais elles n'offrent plus avec elle qu'une ressemblance générale. En suivant les lois de la permutation des consonnes que j'ai indiquées, à propos des langues germaniques, on parvient à remonter du vocabulaire des langues celtiques à, la terminologie sanscrite; mais les formes grammaticales des idiomes celtiques ont été tellement altérées, qu'il est difficile^ de les rattacher, au moins directement, aux langues indoeuropéennes. Ce qui caractérise cette famille, ce sont les changements que subit le substantif dans ses lettres initiales, suivant les prépositions avec lesquelles il est employé.. On n'observe point dans les langues celtiques de terminaisons de cas comme en grec et en latin. Le pronom est peutêtre de toutes les parties du discours, celle qui a conservé le plus le caractère indo-persan. Le verbe se conjugue généralement à l'aide de changements opérés dans la terminaison jointe au radical, et le pronom se place ordinairement après le verbe. Dans le verbe auxiliaire, on reconnaît une partie des éléments qui appartiennent au verbe substantif sanscrit, mais on ne retrouve pas ces conjugaisons faibles et
fortes si caractéristiques des langues germaniques. Tous les verbes sont réguliers ; et ceux qui échappent à la règle générale , constituent plutôt des verbes défectifs qui empruntent k d'autres verbes les temps qui leur manquent, que des verbes irréguliers proprement dits.
Les langues celtiques peuvent être réparties en deux sections distinctes, embrassant chacune trois langues : la branche kymrique ou bretonne , et la branche gallique ou gaélique. Ces deux branches sont séparées par des différences assez profondes, qui paraissent remonter à une époque ancienne. Dans la première section, se placent : le hymtique proprement dit ou tvelche^ langue du pays de Galles; l'idiome du Cornwall, enfin Varmoricain ou bas-breton. A la seconde section appartiennent l'irlandais , le gaélique proprement dit ou langue erse , parlé dans la haute Ecosse, enfin lemanx ou dialecte de l'ile de Man.
L'irlandais est certainement de toutes ces langues, celle qui a conservé davantage les formes antiques ; toutefois sa prononciation paraît avoir subi de graves altérations.
Nous ne possédons guère de monuments des idiomes celtiques, antérieurs au x' ou xr siècle , et ces monuments sont encore trop peu nombreux, pour que l'on puisse bien juger du caractère ancien des langues dans lesquelles ils sont écrits. Les idiomes celtiques ont d'ailleurs été pénétrés de plus en plus de mots latins , français et anglais.
C'est incontestablement k cette même famille de langues qu'appartenait la langue des Gaulois, dont on n'a malheureusement conservé aucun monument, et dont nous ne connaissons qu'un petit nombre de mots, que nous ont transmis les auteurs grecs et latins, ou qui se sont conservés dans les désignations de rivières , de montagnes et de localités. Le gaulois^ ou plutôt les dialectes gaulois, ont été complètement évincés par le latin, que les habitants des Gaules adoptèrent rapidement après la conquête romaine. Nous savons par César qu'il existait dans la Gaule plusieurs langues, comprenant vraisemblablement un assez grand nombre de dialectes : notamment celui des Gaulois proprement dits, habitant surtout au sud de la Loire, et celui des Belges, établis
entre le Rhin et la Seine. Mais nous ignorons dans quel rapport de parenté ces deux idiomes étaient entre eux; comme c'étaient les Belges qui étaient passés dans la^ Grande-Bretagne , il est vraisemblable que leur langue se rapprochait davantage de Tidiome kymrique.
J'ai achevé de passer en revue les principales langues parlées à la surface du globe et de faire connaître leur distribution. Cette distribution correspond assez exactement à celle des races, mais elle ne la représente cependant pas complètement. Quoique Tidiome soit un des caractères génériques les plus importants, il cède cependant, comme les autres, à l'action des mélanges, aux influences des con«quêtes et des événements politiques.
Plusieurs des faits que j'ai cités ont montré qu'un peuple tout entier, comme les Gaulois, comme les Espagnols, peut abandonner sa langue pour celle d'une nation qui le domine par la force ou par l'intelligence. Néanmoins, en passant dans la bouche d'une race nouvelle, la langue subit toujours , au moins dans sa prononciation, des altérations provenant des différences d'habitude de l'organe vocal. C'est ainsi que le latin,une fois introduit dans les Gaules, a éprouvé des changements phonétiques qui sont devenus le point de départ d'altérations dans les mots eux-mêmes; que l'arabe, chez tous les peuples où le Coran a répandu son usage , voit se modifier la prononciation de certaines de ses lettres.
Les idiomes en passant k l'état de patois s'altèrent et se décomposent. A mesure que leur vie se sépare en quelque sorte de la vie nationale , ils deviennent plus exposés aux détériorations. Si les langues doivent déjà, en vertu de leur propre développement, passer par des phases diverses d'existence, elles sont encore exposées à une plus grande altération, quand elles manquent de monuments littéraires. Alors elles se voient ravalées à n'être souvent que des jargons, et dans les bouches ignorantes qui les parlent , elles s'altèrent parfois au point de perdre tout à fait leur caractère primitif. Leur grammaire vit encore longtemps ; mais elle n'est plus qu'un cadre dans lequel des mots nouveaux viennent remplacer peu à peu les anciens; et quand le
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vocabulaire est ainsi transformé, le cadre lui-même cède et la grammaire disparaît ou se change notablement. Gela arrive surtout pour les idiomes qui n*ont point encore créé beaucoup de mots , dont la grammaire est d'une simplicité telle , qu'elle peut s'enrichir de formes que lui prêtent des grammaires étrangères. Il en est des langues comme des races ;quand un ensemble de circonstances a produit par le mélange, la formation d'une race nouvelle, sous des influences physiques et morales déterminées, cette race manifeste une puissance de conservation d'autant plus grande que la race a été en quelque sorte plus fortement coulée. Son moule se conserve alors longtemps sans s'altérer. Les langues offrent à des degrés divers cette même vitalité; et suivant leur plus ou moins grande homogénéité , la roideur ou la flexibilité de leurs formes grammaticales, elles se perpétuent sans subir des altérations bien notables , même placées dans des conditions nouvelles, ou elles s'altèrent rapidement. Mais quelle que puisse être la force de conservation d'un idiome, il finit toujours par céder k l'action du temps, et si des conditions nouvelles ne se chargent pas d'en transformer l'organisme, il trouve dans les lois de son propre développement, des causes d'altération et de décadence.
CHAPFTBE IX.
BIBTlinilJTieiV DES PRINCIPALES RELIOKINS PRIMITIVES.
IIA3URALI6KB rKBTEÉIBiaQTJE IiEB RAXSS IlVBD-ElTKOPàEBrSBS';, SOAJaSKB ;
l XDOLATSIE. — NAIU&àI.ISKE GROSSIES SES RACES MONGOLES, POtTNé* SIBNKES ET AMÉRICAINES ; FETICHISME AFRICAIN. — MONOTHEISME DES RACES SÉMITES. — DOCTRINE DE L'AUTRE VIE ; TRANSMIGRATION DES AMBS. — CULTES MAGIQUES , SACERDOCE PATRIATCCAL , CASTES SACER- SOTiOIXSv^fflKRAlfDBS, SAGBIFICBS:, FÊXBS^DANSEB*
naturalisme nanthélstlque des races InilOiveiirojiéeKnes^ iTuallsme^ Idolâtrie.
On visnt de vwr par l'exposé de la formation des langues et les caractères des différentesf amillessuivaiit lesquelles elles se classent, comment le cercle des idées s'est graduellement étendu^ L'homme entrant chaque jour davantage en relation avec le monde extérieur et avec ses sembl£d)les, créa incessi^ment des mots nouveaux destiné» à peindre les sensations nouvelles qui ntiissent de ces relations plus multipliées, les images qui s' offraient à ses yeux et les impressions qui en résultaient sur son esprit. Bornées d'abord à la notion des objets sensibles, à celle des besoins les plus immédiats, ces idées s'élevèrent par degrés à des conceptions abstraites, k des faits généraux saisis par suite d'une comparaison attentive, aune association d'idées simples encore, mais de moins en moins grossières.
Une despremières notions abstraites qui durent se présenter à l'esprit de l'homme, fut celle des causes générales. Frappé de ce fait que tout dans l'univers a constamment une cause pour point de départ, que tout ce qui dénote la réflexion et î'intel^gence, vient d'un être réfléchi et intelligent, il s'éleva pour cet univers à l'idée d'un auteur commun, puissant et invisible, de forces cachées, analogues à celles dont il se sentait animé.
L'idée de Dieu s'offrit à l'imagination, dès que Fesprit
fut devenu capable de méditer le problème de l'existence. Hais cette notion ne s'éveilla d'abord dans l'homme que comme un éclair, et au lieu de creuser l'idée divine, il se borna à quelques conceptions capricieuses et enfantines dont il payait pour ainsi dire sa curiosité. Suivant les races, les idées religieuses furent plus ou moins définies, plus ou moins complexes, plus ou moins dégagées des formes anthropomorphiquesqui s'y attachaient forcément. Comme le génie des diverses populations n'était pas le même, que chacune avait sa façon de sentir et de comprendre, la notion de Funivers ne s'offrit pas chez toutes avec les mêmes caractères.
Il serait difficile d'établir un classement rigoureux des religions primitives mises en rapport avec les grandes familles du genre humain. On saisit cependant certains traits généraux qui peuvent servir à différencier leurs croyances.
L'homme se sent et se possède jusqu'à un certain point; il trouve en lui la cause et l'explication de ses actions et de ses œuvres. Mais tout un monde l'entoure qui ne vient pas de lui, qui n'obéit pas à sa volonté et qui le plus souvent le domine. Ce monde extérieur présente d'étonnants phénomènes : il a des moyens immenses et des catastrophes terribles; il crée, il détruit, il est le théâtre de combats incessants et de scènes imposantes. L'imagination sent qu'il y a là des puissances, des agents, qui sont hors de l'homme; et ces causes inconnues, bien que manifestes, elle les appelle des dieux. La nature est sinon leur image, au moins leur reflet, et les notions qu'elle s'en fait sont empruntées à cette nature même. Tel est le naturalisme, religion où l'homme adore la divinité dans ses manifestations sensibles et que nous trouvons au berceau de la race indo-européenne.
Ce naturalisme est une théogonie sans fin et sans bornes. Dieu n'y est pas défini ; ses attributs sont distribués en une foule de personnalités diverses qui se séparent tour à tour, se mêlent et se confondent. Tantôt les dieux ne sont que les enfants, les créations, lés facultés d'un dieu suprême indéfini, tantôt chaque divinité reproduit à elle seule tous les traits de ce même dieu. L'homme ne cherche pas à limiter la conception divine ; il la suit dans l'infinie variété de la
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nature où toutes les forces s'enchaînent, où tout est un et multiple à la fois. Le naturalisme est le vêtement poétique et populaire d'un panthéisme qui constitue le fond de la religion primitive de presque tous les peuples de race indoeuropéenne.
De semblables notions religieuses n'ont pu prendre naissance que dans des contrées où la nature était parée de toute sa splendeur et de. toute sa variété. L'imagination, pour s'élancer dans un pareil infini, avait besoin d'être nourrie par une immense richesse d'images. Des scènes grandioses, des révolutions physiques fréquentes, des vicissitudes redoutables de climat, une végétation luxuriante ont dû être les conditions au milieu desquelles l'homme a conçu une si gigantesque idée de Dieu ou plutôt du divin. Car c'est en réalité le divin et non la divinité personnelle que l'Arya, aussi bien que le Grec primitif, sent et croit. C'est ce divin^ Satjxoviov, OeTov, qu'il revêt des formes humaines, mais sans jamais faire de ces formes autre chose qu'un vêtement passager.
Le Rig-Véda présente unplus haut degré de naturalisme, type des croyances indo-européennes. Dans cet antique recueil des hymnes que chantaient les premiers Aryas, lorsqu'ils descendirent dans les vallées du haut Gange et de la Djumnâ, les dévas, c'est-k-dire les dieux, n'apparaissent que comme les formes et les agents de la nature, que l'imagination personnifie et qu'anime la force divine, le principe surnaturel de l'univers. Ce sont surtout les phénomènes célestes qui attirent l'admiration et le culte des premiers Hindous. C'est le firmament, Indra; c'est le feu, Agni^ qui tombe du ciel ou qui, allumé dans le sacrifice, remonte de la terre aux cieux ; c'est le soleil sous toutes ses apparences, les deux crépuscules et les étoiles, les vents et les orages; ce sont les eaux qui rafraîchissent et qui purifient l'homme; c'est aussi la terre, nourricière du genre humain, et qui chez tous les peuples indo-européens et chez une foule d'autres, est invoquée avec le ciel qu'on lui donne pour époux. Le ciel et la terre, ce sont là nos deux grands parents, dit \e Rig-Véda; c'est le couple immortel qu'on retrouve, en
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tête de la mythologie des G£ee0,iX>»im&deœUe des ancifins Germainfi et des anciens Slaves»
Hais ces «astres qui semblent verser sur notfs la lumike et la vie, ces dieux qui sont les forces qui nous protègent et nous nourrissent, ils ont k lutter contre des forces stontraines. Le nuage obscurcit le ciel et nous ravit la clafté d» sâleil; la nuit nous enveloppe de son voile ténébreux set ndus glace d'effroi; le volcan répand ses feux meurtriers et agite la terre. Puissances ennemies, agents hostiles aux détms etaux hommes, l'imagination en fait des dieux malfaisants en lutte avec ïes bons. Ces catastrophes de la nature suggèrent à l'esprit Tidée.d'un duaUsme qui, dans certaines reUgions, prend un caractère de plus en plus prononcé. IHms le brahmanisme qui succède au naturalisme védique, l'antagonisme entreles deux ordres de divinités. est déjà bien marqué. Mais dans le mazdéisme, la religion que Zoroastre établit dans la Perse, ce dualisme acquiert des proportions bien plus tranchées ; le dieu mauvais, Âhriman , lu^ de puissance avec le dieu bon, Ormuzd. Plus l'on redescend le cours des âges, plus la religion de Zoroastre tend, à égaliser le pouvoir des dieux divinités. Et dans le manichéisme qui en fut une dernière transformation, l'unité divine a eompiétement disparu pour faire place à un dualisme radical.
Ce mouvement dualiste cocre^ond à un alBEaiblisaemeBt graduel de la notion paathéistique. L'habitude dépeindre sans cesse, sous les mêmes traits, des phénomènes identiques, le retour constant à de mêmes images, finissent par enraciner la croyance à des êtres pearsosinbds, distincts du monde dans lesquels ils vivent. Cette croyance à .des dieux tout individuels est la source de l'idolâtrie. Tant ff^ l'homme s'en tient à une conception panthéistiqne.dft la. divinité, tant qu'il.persiste à voir dans le jeu des phénoiaèneB physiques la manifestation du divin, il n'éprouve pas le besoin de .se faire une image ou une repréfijentatien des dieux. Le naturalisme védique qui constitue h laiois le fond du brahmanisme et du mazdéisme, repousse doute 4*61^ sentation figurée .de. la divinité. Jl n'a .ni temples ni idol^* Tel est l'état religieux qu'Hécodate nous décrit comiae ayant
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été celui des Perses, et qui ressort des Yédas. Mais quanti les dieux sont individualisés, l'homme est conduit malgré lui à s'en faire des simulacres qui sont nécessairement conçus sur son image. C'est alors que l'art prend naissance et avec lui l'idolâtrie. On offre des sacrifiées aux figures des divinités que la superstition ne tarde pas h identifier avec les divinités elles-mêmes. Les idoles ont leurs temples comme elles ont aussi leurs vertus. Les dieux ne sont plus présents dans la nature; ils habitent dans une étroite enceinte, la conception divine se rabaisse pour ainsi dire aux proportions de ces idoles. Les Assyriens conçoivent encore les dieux comme des êtres gigantesques dont ils s'efforcent de reproduire la taille dans d^ figures colossales. Mads chez les Grecs, la divinité n'est plus qu'un homme plus beau, plus agile et mieux fait. L'idolâtrie gagne de plus eu plus, et chez les peuples indo-européens, l'imagination, loin de s'élever de l'homme-dieu à la nature divine, redescend graduellement d'un culte panthéistique, comme d'une aspiration vers l'infini conçu comme principe de cet univers, à l'adoration mesquine et bornée d'hommes déifiés.
Cette tendance à l'idolâtrie a eu toutefois des destinées diverses chez les différentes races sorties de la souche indoeuropéenne. Chez les Hindous, même à travers les exitravagances de mille représentationshizarres, .on retrouve toujours ridée du grand et de l'infini. Dans le brahmanisme, en effet, les images sont plutôt des symboles que des r^résentations que l'opinion tient pour réelles. Ces multiplications de tâties, de bras, de jambes, ces emprunts aux formes animales, sont autant d'allusions visibles aux facultés multiples que ■ l'Hindou place dans l'être qu'il adore. Chez les peuples de race germanique, sortis du rameau zead, opposé de bonne heure au rameau arya, la conception de Dieu garde toiqours quelque chose d'immatériel qui rappelle le culte des Perses. Dieu, c'est qaddta c'est-à-dire l'être donné de soi-même^ et ce mot est la racine de tous les noms de la divinité obez les peuples perso-germains. C'est de là que vient le khodâ persan et le gud gothique, le goU allemand. Chez les peuples de la souche aryano-grecque , au contraire, les nomSf.de la
divinité sont tous dérives du déva sanscrit, dont le sens rappelle celui du feu céleste.
Le polythéisme incarne donc les formes mobiles du naturalisme. Les dieux sont alors des êtres conçus à l'image de rhomme, bons ou mauvais comme lui, et dont les luttes et les oppositions rappellent les nôtres. On implore les uns, on conjure les autres; on admet des dieux méchants, comme on en admet de bienveillants et de secourables. Et cette doctrine est de plus en plus prononcée à mesure que Ton s'éloigne de l'esprit naturaliste qui vit encore dans les premiers âges du polythéisme. Tel est le spectacle que nous offre la religion grecque. A côté des dieux sortis des personnifications de la nature et qui prennent une individualité de plus en plus tranchée, viennent se placer les démons, les mauvais génies, auxquels on finit par rapporter tous les maux. Les dieux proprement dits ne les dispensent plus indistinctement avec les biens. Ce ne sont plus des personnifications de phénomènes physiques qui n'ont ni moralité ni enseignement pour la vertu. Les idées de beau, de juste, d'honnête, finissent par se substituer dans ces personnages divins k celles de production, de génération, de chaleur, de lumière, d'humidité. En un mot les dieux se dépouillent de leur caractère physique pour passer graduellement à l'état d'entités morales.
Ce mouvement qui s'opéra chez les Grées se retrouve aussi chez les Perses et les Romains, et il se manifeste encore, bien que d'une manière moins prononcée, chez les Hindous.
Les autres peuples de race indo-européenne qui n'atteignirent pas h un si haut degré de civilisation et qui demeurèrent dans un état de barbarie relative, s'en tinrent à un naturalisme plus grossier qui peuplait l'univers de dieux présidant à chacune de ses parties. Ils adoraient un dieu du ciel, un dieu du tonnerre, un dieu du soleil, un dieu de la lune, un dieu du vent, des dieux des montagnes et des forets, des champs et des rivières, etc. Ils se représentaient ces divinités avec des formes et des habitudes toutes humaines, les croyant assujettis aux lois de la naissance et de
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rhymen, parfois même à celles de la maladie et de la mort. Ils plaçaient en conséquence sous leur protection, ainsi que le faisaient les Grecs et les Hindous, les Romains et les autres peuples de l'antiquité, les actes de la vie sociale et privée. Voilà comment ils reconnaissaient des divinités de la guerre, du mariage, de l'accouchement, de l'agriculture, etc., etc.
ivaturallflme «rossler des races moBsoles , polynéslenBes et américaines ; fféttchlsme affrlcalii.
Cette religion grossière qui fut celle des Celtes, des Germains, des Slaves, et qui s'absorba en partie dans le polythéisme romain, se retrouve également chez des populations d'une autre race quelesIndo-Ëuropéens. Elle constitue, à des degrés divers, le fond des croyances primitives des différentes tribus des races finnoise, mongole, dravidienne, malaise et polynésienne. La religion des esprits de la nature sur laquelle repose le culte traditionnel de la Chine et qu'a remplacée en diverses contrées deTAsie le bouddhisme, n'est qu'une forme appauvrie de ce naturalisme. Il régnait dans l'Hindoustan avant l'invasion des Aryas, et il s'est mêlé dans le brahmanisme aux traditions défigurées du védisme. Enfin, dans l'Amérique, on le retrouve sous des formes variées, oscillant entre un polythéisme qui rappelle, par sa richesse et son développement, le paganisme grec ou latin, et un culte superstitieux ou grossier qui s'abaisse au niveau du fétichisme.
En eflfet, si un polythéisme purement moral et abstrait est la limite supérieure vers laquelle tend le naturalisme antique, le fétichisme, c'est-k-dire l'adoration des êtres et des objets bruts de la nature, en est la limite inférieure. Tandis que par ses épurations successives, le polythéisme hellénique touche au christianisme, et peut être considéré comme l'ayant préparé; par l'idolâtrie dans laquelle il dégénère, à laquelle il se ravale, il donne la main au fétichisme, c'està-dire à la croyance religieuse des races les plus inférieures.
tSAk GHAPITRS L\.
Le féiichî&me eit, comme je vieas de le-dire^ ïaAmatiûa d'objels bmitB eX inanimés auxquels Thomme préieiii^s intelligence et une puissance supérieures à la sienne. C'est le culte des pierres, des arbres; c'est la vénération vouée à des amulettes, à des talismans, supposés doués de vertu s.divines et transformés de fait «en dieux. C'est encore le culte des animaux souvent les plus immondes et les plus-stupides^ids que les reptiles et les poissons.
Le'fétichisme ne constitue proprement la religion d'aucun peuple, mais il pénètre à des degrés divers presque toutes les religions. Il a laissé des traces jusque dans les superstitions des pépies chrétiens ; mais son influence se fait d'autant plus sentir qu'un .peiqpile est plus ignorant'et d'une intelligence plus l)omée. Chez les n^res^du Soudan Bt de -la Sénégambie, le fétichisme prédomine à tel point, qu'ilfiiiit par absorber souvent le naturalisme et la croyance aox esprits qui forment le fond de leur culte. La vénération pour les grisgris va jusqu'à remplacer tout à fait l'adoration des esprits auxquels on supposait, dans le principe, qu'ils doivent leur vertu magique. Lia crainrte qu'inspirent aux nègres les caïmans et d'autres reptiles, les conduit à en faire des dieux; et ce culte des animaux semble avoir été ^néral dans toute la race chamitique. On le retrouve dans diverses contrées où la race noire fait le fond de la po^mlaticm. En Egypte, dans l'Inde méridionale, il persiste dans les rdigions que des races supérieures substituent à ce fétichisme primitif et dénaturent à la fois Yammemsme^ ou religion égyptienne, le brahmanisme^ ou religion de l'Hittdonâtamjde belisme, ou religion assyrienne, il n'y a pas jusqu'à la religion des Grecs qui n'en laisse entrevoir des vestigiro , oimiflie dans le culte du serpent associé à l'adorsrtioii du dieu Ësculape.
En Amérique, le fétichisme se mêle aussi fortwnent aux notions plus pures de la Divinité qui finissent toutefois .par prévaloir. En effet, il est à remarquer que quoiqu'on retrouve chez bon nombre de peuplades indiennes une adoration des esprits et des objets de la nature, analogue àedle qui constitue la religion des races inférieures de l'Afrique,
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il 86 manifeste chez elles une tendance prononcée vers une conception plus nouvelle et plus unitaire. Tandis que chez les Ëskimaux et les habitants de la côte nord-ouest , le grand esprit n'est qu'une sorte de monstre ou d'anknal fa* buleuxy comme le matlose des insulaires de Nootka, chez d'autres, il est l'expression d'une idée moins barbare; il habite les solitudes, les sommets des montagnes, il réside au fond des lacs, et manifeste sa préeence par de bkarres apparitions. L'adoration du grand esprh, manitoulm, on kitchi manitoUy qui semble un premier pas fait par le polythéisme naturaliste vers le monothéisme, sortit de la tribu des Leni'LenapeSf et se propagea au point de former le fond de la religion de presque tous les Peaux-rouges.
Honotliél0ine des Bémites*
Le monothéisme américain est loin d'avoir l&eanactère élevé, philosophique, que rev^êtit le monothéisme des principaux peuples sémites. Il ne s'élève que jusqu'-au point où s'arrêta d'abord la notion divine chez les populaEbions. de cette race. Le dieu suprême, El Elim, ete., est cojifçu soufi une forme tout humaine; il gouverne le monde à la manière d'un chef ou d'un roi ; l'homme traile avec lui comme le cheikh de sa tribu traite avec le cheikh de la tribu voisine; on s'engage avec lui par des alliances, et on en obtient des gaorants et des cautions. Chaque tribu arabe le désirait par un nom particulier, parce qu'elle se représ^dtait comme étant son peuple privilégié et jouissant exclusivement de aa protection. £t tandis que certaines tribus le figuraient sous la forme d'une idole grossière, d'autres l'idenitifiaient à quelque étoile. Dans la Syrie, dans la terre de Ghanaan, on lui donnait de préférence les noms de maitre (Baal)y de seignmtr {Adonai^y (Adonis)^ de roi (Moloch),
Ce monothéisme caractéristique des peuples sémitiques s'épure graduellement et aboutit à YAUah du Coran. Dans cette race des enfants de Sem, l'imagination participe en quelque sorte de la sécheresse et de la stérilité du désert où elle habite, elle n'a qu'une invention mythologique très-
bornée. Au lieu de se perdre, comme les Grecs et les Hindous, dans des mythes sans fin et des légendes de plus en plus surnaturelles, les Sémites n'ont de la Divinité et de rimmortalité de Tâme que des notions grossières et étroites. Les grands problèmes de la vie future, de Torigine du mal, ne sont chez eux que rarement agités. Dieu est pour eux Fauteur de toutes choses, du bien comme du mal. Le dualisme leur est étranger et ils ne cherchent pas à pénétrer les problèmes que soulève la présence des maux sur la terre. Tel est le motif qui fait que leur poésie est aussi bornée que leur théogonie, car Timagination manque chez eux de variété, sinon d'élan et de ressort.
Doetrlne de Faatre wïe 5 tramiinlipratloii des âmes*
C'est surtout dans les croyances relatives à l'autre vie, que se montre la fécondité de l'esprit indo-européen comparé à celui des Sémites, fin effet , tandis que chez ceux-ci , la croyance à l'immortalité demeure obscure et mal définie , elle prend chez les Hindous et chez les Grecs, principalement chez les premiers, le caractère d'un dogipe circonstancié qui fait le fond de toute la morale. L'imagination crée peu à peu l'autre vie sur le modèle de celle-ci et elle s'ingénie de préférence dans toutes les fables qui se rattachent à la punition des crimes , à la réparation des fautes. L'enfer est, pour l'Hindou comme pour le Grec, le thème des conceptions les plus variées et les plus étranges , tandis que l'Israélite des premiers âges se représente simplement l'anéantissement ou le sommeil au fond du tombeau comme la punition du méchant. La doctrine de la transmigration des âmes à travers la série des êtres , paraît être une doctrine tout indo-européenne, au moins dans les développements qu'elle a pris. On la retrouve non-seulement dans l'Inde, où elle a atteint sa plus grande extension , mais encore dans la Grèce, où elle s'associe au dogme plus limité de la rémunération future. Chez les Celtes, les druides paraissent l'avoir aussi professée , et il y a tout lieu de croire que chez les Scandinaves et les Étrusques , elle ^'associait aux croyan-
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ces sur la vie future,qui jouent un grand rôle dans la religion de ces peuples.
Dans la race chamitique nous trouvons aussi le dogme de la vie future ayant pris des proportions qui rappellent les grands mythes indo-européens. En Egypte , la doctrine de la métempsycose présente des analogies assez frappantes avec la théorie indienne de la transmigration. Toutefois elle s'en distingue par un caractère propre. Il n'est pas hors de vraisemblance , du reste , que cette doctrine , aussi bien que les idées religieuses qui s'y rattachaient, aient été originairement étrangères à l'Afrique, et qu'elles soient venues de l'Asie. Chez les nègres, nous ne trouvons pas en effet de notions bien développées de la vie future. Cependant il ne faut pas accorder un caractère ethnologique trop exclusif à ces croyances. En général, plus une nation a atteint un haut degré de développement intellectuel, plus le dogme de l'autre vie a exercé l'imagination. Ainsi, chez les populations très-barbares , telles que les Hotténtots , les Cafres , les Papous , les débris des populations indigènes de la presqu'île de Malaya et en général les tribus malaisiennes , c'est à peine si l'on rencontre la notion de la vie future. Ces peuples ne s'en font que les idées les plus vagues et paraissent s'en préoccuper fort peu. Quelques-unes de leurs tribus sont-elles plus avancées , suivant la touraure de leur imagination, elles se la représentent sous des formes plus ou moins analogues à celles de la vie présente. Tantôt recourant à une métempsycose grossière et supposant que les âmes passent, au sortir du corps, dans celui d'un animal; tantôt s'imaginant que les morts vont habiter quelque contrée éloignée, quelque île ou quelque terre lointaine ; tantôt encore supposant qu'ils demeurent au fond de la terre, ou vivent dans les astres ou les nuages, poursuivant des occupations analogues à celles qu'ils menaient ici-bas. Ces conceptions si diverses se trouvent quelquefois chez des populations voisines, comme on l'observe notamment chez les tribus de l'Amérique méridionale. On peut donc croire que si, chez la race indo-européenne, la croyance à l'autre vie a pris de si grands développements , cela tient à ce que chez
518 CgAPlTJlE XX.
les peuples de jcotte raoe, l'imagination eat plus fécoade et plus active.
Le culte suit en général à peu près la même marche que les croyances auxquelles il est naturellement lié. Gkez les populations sauvages , il se réduit à quelques offrandes de fruits , de poissons ou d'animaux , à quelques ex-voto , par lesquels l'homme ignorant s'imagine acheter la faveur du dieu. Il traite celui-ci comme un homme. Veut-il obtenir de lui un avantage, ou a-t-il la pensée de conjurer sa colère, il lui présente des objets semblables à ceux qui lui gagnent, qui lui concilient l'amitié des chefB. Il lui fait des présents , et comme il redoute encore plus faction des esprits malfaisants qu'il ne compte sur l'appui des bons génies, c'est d'ordinaire aux premiers qu'il s'adresse de préférence. Chez les habitants de Madagascar , chez diverses tribus de la Malaisie et de l'Amérique , on ne se préoccupe pour ainsi dire que des dieux mauvais. £t cette tendance à réserver surtout les offrandes aux puissances que Ton redoute, explique pourquoi les prêtres ne sont chez la plupart des tribus sauvages, que des sorciers conjureurs, chargés d'exorciser les mauvais esprits et de rompre la vertu des talismans.
Un corps véritablement sacerdotal n'existe que chez les populations qui présentent une organisation sociale assez avancée. Ailleurs il n'y a que des magiciens comme les Chamcms des Tartares et des populations finnoises, les Poyangs des Malais , les Calichas des Gallas , les Pages des tribus de l'Amazone, etc. Ces charlatans sont à la fois médecins et magiciens ; ils composent des charmes et jettent des sorts. Ils s'attribuent un empire sur les éléments , et dans les contrées maritimes où la navigation joue un grand rôle , comme chez les insulaires de la Polynésie , ils passent pour avoir la puissance de déchaîner et d'arrêter les tempêtes., de changer les étoiles et de calmer les flots.
Chez les peuples de race indo-européenne ejt sémitique,
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le Bàûetàoce eat d'abord tout patriarcal. La .ftacri£cB est offert au nom de la famille par le père , au ntom de îla tribu par le chef et rancien. Puis quand les tribus s'a^cégent en une nation , le roi , le magistral suprême. , aaorifie au nom de tous. Mais le service des dieux et des autels exige des ministres spéciaux, chargés dene jamais laisser manquer les divinités d'offrandes et chez lesquels se conserve la tradition des rites, c'est-k-dire des formes que l'on tient pour les plus efficaces dans le culte desisacrifices. C'est ainsi que le corps sacerdotal prit naissance chez les Hébreux, les Égyptiens , les Hindous, les Gaulois, les Perses, et k certains égards., chez les ^Romains, les Grecs, les Meaûcains et les Germains. Dépositaires de la science divine , qui se lie aux preoûères notioias (ke connaissances humaines , les prêtres finirent par acquérir chez certains peuples toute l'autorité; ils constituèrent, 4^wme chez les Hindous, les Hébreux, les Égyptiens, les Celtes, une caste à part, une classe plus élevée que les autres. Chez ces peuples, soumis à un régime théocratique, le culte joue un rôle considérable dans les institutions. Les prêtres impriment aux cérémonies religieuses une majesté et un éclat particuliers. Les fêtes qui, chez les populations primitives , se réduisent k des réjouissances bruyantes et grossières, à l'occasion des récoltes, des chasses ou de la guerre ; à des démonstrations de trisiesse , lors du retour de l'hiver , sont transformées en pompes solennelles et associées à une foule de rites spéciaux. Ce »que fait le calcul des prêtres chez certains peuples, le.goAt des démonstrations publiques et des cérémonies .extérieures le produit chez d'autres. Tandis que chez les Hindous et les Égyptiens , les fêtes semblent le fruit des institutions sacerdot£des , chez les Grecs et les Italiotes , elles naissent en grand nombre du besoin de scènes ou d'images qui parlent aux yeux. On comprend donc encore pourquoi les populations indo-européennes ont en général des fêtes religieuses plus pompeuses et plus multipliées que les populations arabes.
Le caractère du culte reflète aussi le genre de vie d'une
nation, son génie moral et ses instincts. Chez les peuples agriculteurs de la souche indo-européenne on offrait de pré^ férence aux dieux les fruits des arbres, les prémices de la récolte, des libations de lait, de beurre fondu, le jus de quelque plante, tel que le sonia chez les Hindous, ou le vin chez les Grecs. Les populations exclusivement pastorales pratiquent plutôt les sacrifices sanglants ; elles immolent en l'honneur des dieux des animaux de leurs troupeaux; parfois même, comme les peuples anciens estimaient la vertu du sacrifice à l'importance et k la valeur de l'offrande ; dans les circonstances solennelles, c'est un homme que l'on immolait aux dieux, un prisonnier de guerre ou un esclave. Mais les sacrifices humains qui se rencontrent chez presque tous les peuples barbares, ne prennent un caractère de fréquence et d'excessive férocité que chez les populations nègres de la Guinée, chez certaines nations de l'Amérique, tels que les Mexicains. Cette atroce coutume résiste rarement aux progrès de la civilisation. Il n'en est pas de même des sacrifices d'animaux qui se perpétuent chez bien des tribus ayant embrassé l'islamisme. Le christianisme a eu beau substituer des cérémonies méritoires à l'usage des offrandes et des sacrifices, les ex-voto furent introduits de bonne heure, par un reste d'influence païenne, et chez les populations les plus barbares auxquelles TÈvangile a été prêché, ces offrandes ont gardé le même caractère que dans le paganisme.
Chez presque tous les peuples qui ont atteint un certain degré de civilisation, les principaux actes de la vie, le mariage, les funérailles, la naissance sont consacrés par des cérémonies religieuses qui participent du caractère général de tout le culte. Graves et sévères chez les Sémites, elles Sont, chez les Grecs, gracieuses et bruyantes, conçues plutôt en vue de plaire aux yeux que de parler au cœur; chez les anciens Latins, elles gardent quelque chose de la rudesse et de la simplicité des mœurs pélasgiques. Au contraire, chez les populations très-sauvages aucune solennité ne consacre d'ordinaire la naissance ou le mariage.
Les fêtes les plus solennelles des peuplades nègres de l'Afrique, surtout de celles de la Guinée et de la Sénégam-
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bie, présentent un caractère orgiastique et mystérieux trèscaractéristique. Loin d'être, comme les fêtes chrétiennes, le partage de tous, les grandes fêtes des noirs sont des cérémonies nocturnes, où Ton accomplit des rites bizarres et repoussants , où Ton se livre à toutes les extravagances qu'inspire une frénésie provoquée par des boissons excitantes. Ces rites orgiastiques, transportés sous le nom de vaudoux parles nègres esclaves jusque dans les Antilles, se retrouvent aussi chez diverses peuplades des deux Amériques et de la Polynésie, mais avec un caractère moins désordonné ; ils apparaissent chez les Grecs dans le culte de Dionysos et semblent être le point de départ de ces cérémonies secrètes ou mystères réservés seulement aux initiés et qu'on trouve en Egypte comme dans la Grèce.
La danse, qui n'est plus pour les peuples civilisés qu'un divertissement frivole, avait, au contraire, dans ces premiers âges, un caractère sérieux et une importance extrême qui la firent rattacher au culte des dieux. On trouve en effet des danses dans les cérémonies religieuses de presque tous les peuples primitifs; et chez les Grecs, les danses et les exercices gymniques , qui ont également pour objet de développer la force et l'agilité, avaient un caractère sacré et se mêlaient aux cérémonies les plus augustes. Ces danses étaient du reste plus savantes et plus variées que celles des populations européennes; elles avaient un caractère éminemment mimique et correspondaient à ce que sont chez nous les représentations théâtrales dont les origines se rattachent pareillement aux cérémonies du culte. Du reste, la nature de ces danses varie suivant les populations et suivant les races, et, à ce titre, elles ont une véritable valeur ethnologique ; il en est de même de la musique qui s'allie presque constamment à ces exercices chorégraphiques, qui en entretient la cadence et en règle le mouvement. Les progrès de cet art ont suivi en quelque sorte ceux du culte. Bruyante et désordonnée, discordante et bizarre, exécutée sur des instruments grossiers chez les populations barbares , la musique prit un caractère harmonieux, voluptueux même chez les Grecs , sévère et profondément religieux chez les Hébreux, et elle aboutit
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chez les peuples modernes de l'Europe à œs compositions savantes qui prêtent aux solennités du culte la grandeur de leur eSet et Téclat de leurs symphonies.
Aussi bien que les cérémonies du culte , les simulacres, les figures des divinités atteignirent chez les nations les plus civilisées une perfection d'exécution, une vérité, une noblesse, un caractère à la fois grandiose et moral, qui entretinrent dans l'idolâtrie même , le sentiment religieux. Toutefois, chez les peuples essentiellement mcHiothéistes et d'un spiritualisme plus décidé^ tels que les Hébreux et les Arabes, l'esprit religieux se refusa à vénérer de pareilles images. À mesure que l'on redescend les degrés de l'échelle de la civilisation sociale, on voit gàeiéralement les idoles devenir plus grossières , et chez les nègres , chez diverses peuplades de l'Amérique et de l'Océanie , ces simulacres se réduisent k des objets informes et se confondent avec les fétiches.
Il y a donc dans les croyances religieuses un élément qui tient à la race, au génie du peuple, je veux dire aux premières impressions qu'il a reçues de la nature du sol et du climat, et un autre qui s'épure avec le progrès social, l'un qui imprime au culte sa forme extérieure , et l'autre qui en modifie les doctrines. Ce mélange nous explique le caractère et le développement des grandes religions du monde. Chez les Hindous, le bouddhisme naît de Talliance du génie métaphysique et subtil qui est propre à leur race et de l'anthropamorphisme étroit et superstitieux des populations de souche dravidienne ; le fétichisme des races primitives de l'Inde s'y associe au panthéisme des Airyas.
L'islamisme des nègres du Soudan et de la Sénégambie, fétichistes par nature , se réduit à la foi en des talismans composés avec des versets du Coran. Le marabout redevient parmi eux ce qu'était le prêtre sorcier. Chez les Mongols, le bouddhisme descend des hauteurs de la métaphysique subtile qui l'enveloppe à sa naissance, pour ne plus être qu'un chamanisme déguisé. Chez les P^sans schiites, l'adoration d'Mi et des sept imans, le culte des aaisnts a transformé 1^ monothéisme islamique en un polythéisme pratique , où reparaissent tous les traits du mazdéisme, que la religion de
Mahomet cjroyait avoir anéanti. Enfin, dans le chriatianisme, nous rencontrons des faits analogues. Cette religion ne conserve sa pureté et sa grandeur morale que ches^ les peuples qui sont eux-mêmes arrivés à un degré avancé de civilisation. Partout où TÉvangile a été prêché à des races sauvages et inférieures , ses préceptes ont été dénaturés par des coutumes en contradiction avec lui. Les superstitions paiemaes que le christianisme était venu combattre se sont maintenues en s' abritant précisément dé sa protection. En Amérique, encore aujourd'hui comme il y a deux sièdes , les Indiens convertis continuent à célébrer en l'honneur des saints les processions et les danses par lesquelles ils honoraient jadiiB leurs dieux. Les mêmes coîiceptions enfantines et naturalistes qui s'attachaient au grand esprit ont été transportées à Dieu; et les saints, les démons n'ont été pour ces populations qu'une autre forme de leurs anciennes divinités. Pour les nègres qui ont été baptisés, la religion réside tout entière dans des pratiques et des cérémonies qui, de même que leur ancien fétichisme , n'exercent aucune influence sur leurs actes, et ne tempèrent en rien leur férocité. Les Abyssins, quoique chrétiens, ont trouvé moyen, sous .une forme, il est vrai, déguisée, de conserver la polygamie, pourtant si contraire à l'Évangile. Dans le Levant, les populations chrétiennes t>nt également gardé une foule d'usages païens ; et en Italie, comme au fond même de quelques-unes de nos provinces, subsistent bien des traditions d'origine polythéiste.
Ainsi, de même que les races aborigènes reprennent souvent peu à peu sur celles qui avaient conquis le sol, une influence à la fois morale et physique qui peut déterminer, quand les conquérants sont peu nombreux, l'absorption de la race envahissante par la race primitive, de même les anciennes religions, un moment vaincues el proscrites par une religion supérieure , pour peu que celle-ci suspende son action , reprennent sur les imaginations et dans les croyances , une influence qu'on aurait pu croire à jamais effacée. Dans le type des nations croisées, on saisit les linéaments de la race primitive ; et quand celle-ci a la majorité, si de nouvelles émi-
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grations ne viennent pas verser de temps en temps du sang étranger chez le peuple métis, l'ancien type finit par reparaître presque avec toute sa pureté ; de même, si Tinfluenee européenne ne se fait pas constamment sentir sur les populations barbares converties au christianisme , la religion nationale que FËvangile avait chassée, reparaît sous une forme plus ou moins déguisée. C'est ce qui explique comment en Chine, une fois que les Hindous eurent cessé d'envoyer des missionnaires du bouddhisme, la religion de Çakya-Mouni tomba peu à peu entre les mains des Tao-ssé au niveau de l'adoration des esprits, qui constituait la religion nationale et primitive du pays.
Ce phénomène tient à ce qu'une religion n'est pas seulement un ensemble de croyances et de cérémonies, c'est encore une doctrine, et toute doctrine exige, pour être comprise , un certain degré de culture et de force intellectuelle. Les langues les plus fortement conçues et les plus richement douées se sont réduites chez les populations plongées dans la barbarie à des idiomes d'une grande pauvreté. Les formes grammaticales avaient beau subsister, l'intelligence n'était plus là pour leur donner la vie. Les religions nous offrent le même spectacle ; elles portent bien avec elles des formes qui en dénotent la puissance et le caractère, mais ces formes ne sauraient les préserver de l'abâtardissement et de la corruption , quand les intelligences sont incapables de pénétrer leurs doctrines et de s'en approprier le véritable esprit.
CONSTITUTION DE LA FAMILLE ET DE LA SOCIETE
LE MARIAGE. — L'AUTORITÉ PATERNELLE. — LA TRIBU. — L'ESCLAVAGK , FORMES DE GOUVERNEMENTS.
I<e marias®*
L'homme est, par sa nature, un être sociable, c'est-à-dire, qu'il a besoin de vivre réuni avec des individus semblables à lui. Ses instincts, ses nécessités de toutes sortes, ne sauraient être satisfaits, s'il n'échangeait pas avec d'autres hommes des services, comme il échange ses idées avec ses semblables par la parole. Cicéron, parlant du besoin impérieux qu'éprouve notre espèce de vivre en société , s'exprime ainsi : « Cette vérité serait surtout mise en lumière, si quelque dieu enlevait un homme du milieu de ses semblables et le plaçait dans quel^ que désert, où lui fournissant en abondance tout ce que la nature peut désirer, il lui refusait absolument le moyen et Fespérance de voir jamais personne. Quelle est l'âme de fer qui pourrait à ce prix supporter la vie, et dans cette affreuse solitude trouver encore quelque charme à la jouissance de tous les plaisirs? Une chose bien vraie, c'est ce que disait souvent Archytas de Tarente : que si quelqu'un montait au ciel, que de là il contemplât le spectacle du monde et la beauté des astres, il ne serait que faiblement touché de toutes ces merveilles qui l'eussent jeté dans le ravissement, 8*il eût eu quelqu'un k qui les raconter. Ainsi la nature de l'homme répugne à la solitude , et semble chercher toujours un support ; elle en trouve un bien doux dans Tamitié. »
L'homme est d'ailleurs organisé physiquement pour vivre en société, il n'est pas pourvu d'armes naturelles qui lui permettent de se défendre, et il est à remarquer que, presque tous les animaux faibles, tous ceux qui n'ont point, dans leurs dents et leurs griffes, un puissant moyen de résister à
leurs ennemis, vivent en troupes. Ils se placent sous la conduite d'un vieux mâle auquel les autres obéissent et qui donne le signal du danger. C'est ce que l'on observe notamment chez les ruminants, les cachalots, les gallinacés. D'un autre côté, il est aussi à noter que les animaux qui s'approchent le plus de l'homme par leur intelligence, les singes, les éléphants, vivent également en société ou du moins présentent des instincts de sociabilité bien marqués. Le chien, dont l'intelligence nous charme et nous étonne, éprouve un tel besoin de société, que plutôt que de rester sans relations, il se lie avec des individus d'espèces différentes , surtout s'il a été élev^ près d'eux. Nulle part l'homme le plus sauvage n'a été trouvé dans un état complet d'isolement. Partout il est réuni, au mains en petites tribus , en peuplades , en hordes , et le point de départ, la base de ces tribus, de ces peuplades, de ces hordes, c'est la famille. L'homme trouve déjà dans sa femme et ses enfants, une première satisfaction de son instinct de sociabilité, les familles se groupent entre elles, et voilà comment naissent les sociétés primitives.
Le mariage est donc le fondement de toute agrégation d'individus. L'union des sexes n'a pu être longtemps le résultat de la force mise au service d'appétits brutaux. On voit bien encore chez quelques populations sauvages , l'homme s'emparer par la violence de la femme dont il veut faire sa compagne, mais c'est là un cas accidentel, l'effet de la guerre ; et un régime plus régulier s'est promptement établi. Toutefois, bien des traces se sont conservées chez les populations barbares, du temps que l'hymen n'était que le fait de la violence, où par conséquent l'homme, qui a la supériorité de la force, enlevait son épouse. Chez les diverses tribus sauvages des bords de l'Amazone, qui occupent un des derniers degrés de l'échelle de la civilisation, l'homme enlève encore sa future, ou s'il ne l'enlève pas réellement, il fait semblant d'en agir ainsi, et cette coutume s'est retrouvée chez d'autres peuples sauvages. Dansles climats où l'ardeur du tempérament n'était pas assez précoce pour devancer rage de la majorité naturelle, et où cette coutume barbare commençait à disparaître, les futurs consultaient simple-
ment leurs sympathies, comme cela avait lieu chez la plupart des tribus de l'Amérique du Nord. Le consentement des parties suffisait pour constituer le mariage. Mais chez le plus grand nombre, les parents intervenaient. Ils sentaient eu efiet le besoin de protéger leurs filles contre des violences auxquelles elles eussent été sans cesse exposées. Des conventions, des usages réglant les unions durent en conséquence intervenir de bonne heure. La femme étant la propriété du mari, puisqu'elle est la plus faible et que les plus faibles tombent naturellement sous la loi du plus fort, le mari dut veiller à ce que sa propriété ne lui fût pas enlevée. Aussi, quoique la fidélité dans le mariage soit fréquemment enfreinte, miéme chez les peuples les plus civilisés, ce n'est que chez les tribus les plus barbares que l'on a rencontré la polyandrie, par exemple, chez les Ndirs du Malabar, et chez les Khassias de TAssam. Au dire de Diodore de Sicile, chez les Troglodytes nomades, les femmes étaient en commun. Hais la communauté des femmes n'a jamais existé que tempor airemen tchez certaine peuples , comme les Lacédémonien s , par exemple, où elle avait été établie par Lycurgue, dans la fausse idée qu'il accroîtrait ainsi le nombre des naissances. Il existe bien sans doute chez les peuples de toutes races, quelques femmes qui sont communes; mais elles sont presque toujours notées d'infamie , repoussées de la société des autres femmes, et l'intérêt seul ou le désordre les précipite dans cette condition malheureuse. C'est que la polyandrie est contraire aux lois de la nature humaine, qu'elle s'oppose à ce que les enfants puissent connaître leur père, et les prive ainsi de leur protecteur naturel. De plus, loin d'être favorable à la génération , la polyandrie lui est défavorable. Quant à la polygamie, sans être aussi formellement en désaccord avec les lois naturelles de l'humanité, elle semble beaucoup moins en harmonie avec elles, que la monogamie. Chez tous les peuples civilisés , cet usage a disparu , et chez ceux où l'on est autorisé à prendre plusieurs femmes, on ne voit guère que les chefs , les gens riches, user de ce droit. Cela tient à ce que la possession des femmes est plutôt considérée comme un luxe, comme une marque de puis-
sance, que comme une institution utile à la société. Les In*diens de l'Amérique du Nord étaient presque tous monogames. Chez les tribus sauvages de TAmérique du Sud, le nombre des femmes n'est pas fixe , et varie en raison des ressources de chacun. Mais comme pour la majorité, ces ressources ne suffisent pas à l'entretien de tant d'épouses, le plus grand nombre se contente d'une femme, et il en est de même chez une foule d'autres populations sauvages. En Orient , où la polygamie est répandue , les harems sont le résultat d'un abus de la puissance de l'homme qui ne voit dans la femme que l'instrument de ses plaisirs. Chez les Juifs, dont la société présentait un caractère moral , supérieur à celui des autres peuples de l'Orient, la polygamie disparut avec la vie nomade, et n'exista plus que pour quelques grands, quelques rois, tels que Salomon,qui se mettaient par là en opposition flagrante avec l'usage général. Un grand nombre d'épouses devenant, non le moyen de satisfaire le besoin qu'un homme a d'une compagne, mais un titre de puissance, une preuve d'opulence et de richesse, les femmes se trouvent bientôt confisquées au profit d'un homme qui les connaît à peine. A la Nouvelle-Zélande, le chef devait avoir plusieurs femmes, et un certain nombre étaient déclarées tabou ^ c'est-à-dire inviolables, consacrées, dont personne ne devait s'approcher, quand bien même ce chef n'entretenait avec ses épouses aucune relation. Les lois d'Aschantie accordaient au roi 3333 épouses , nombre qui était regardé comme mystérieux, elles étaient tenues séquestrées sévèrement, quoiqu'il n'y en eût pas plus de 6 qui cohabitassent avec le roi. Le principe qui faisait, chez les nègres de la Guinée, de la femme une pure propriété, explique comment le roi d'Aschantie pouvait donner en cadeau quelques-unes de ses épouses à ceux qui s'étaient distingués dans le combat, sauf à compléter toutefois son nombre sacramentel. Au Dahomey, le roi a 1000 épouses, les nobles 100, et les autres sujets 10; il n'est permis à personne de voir les femmes du roi, et lorsqu'une d'elles sort en public, une cloche annonce son passage, afin que chacun détourne la tête.
La polygamie portée à ce degré, tient surtout à ce que par suite de 1* abrutissement des mœurs, la femme n'est que fesclavedu mari; plus celui-ci en possède, plus il se regarde alors comme opulent. Chez les indigènes de l'Australie, où la condition de Tépouse est si misérable, celle-ci est considérée comme la propriété absolue du mari, qui peut Téchanger, la prêter, la donner, selon son caprice; dans le dialecte des indigènes de l'Australie méridionale, il n'y a d'autres mots pour exprimer le nom d'époux que celui de martanya^ c'est-à-dire, propriétaire d'une femme. La même idée a introduit chez les Cafres Amazoulous, l'usage delà polygamie. Chez les noirs, en effet, la femme est obligée de travailler constamment pour l'homme , et sa condition ne s'élève guère au-dessus de celle de nos animaux domestiques. Un fait à remarquer, c'est que parmi les Cafres et les sauvages de l'Amazone, les femmes unies à un même mari,, vivent en bonne harmonie, et que leurs enfants vivent de même. Au contraire, dans les pays plus civilisés, comme en Perse, en Turquie, chez les Arabes, la jalousie est généralement très-grande entre ces femmes, et des haines implacables divisent les enfants de différents lits.
Le climat contribue aussi à entretenir la polygamie. Sous un soleil ardent, la passion des femmes est plus impétueuse, et fait naître la jalousie, qui amène leur séquestration. Une fois qu'elle a perdu sa liberté, la femme est bien plus près d'être une esclave, qu'une compagne. Aussi , voyonsnous que tandis qu'en Perse, en Assyrie, en Palestine, l'usage de la polygamie remonte à une haute antiquité, en Europe il ne s'est jamais introduit. Dès les temps homériques , les Grecs n'avaient qu'une femme. Les Germains et les Gaulois, tout barbares qu'ils fussent, n'étaient pourtant point polygames. A Rome, la monogamie a été, dès l'origine, le principe et l'essence du mariage. Toutefois, chez certains peuples monogames, l'usage des concubines ou la facilité de la répudiation , venait tempérer la rigueur que la passion trouvait dans l'impossibilité d'entretenir plusieurs épouses. Chez les Germains, par exemple, qui ne prenaient qu'une femme, le lien du mariage se rompait avec une
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extcéme facilité. Il en est àe même chez mae foule de populations sauTages ou peu avancées en civilisation , tels que les Indiens de rAmérique du Nord. L'usage des concubines permet, soub des formes déguisées , la polygamie, mais cette polygamie est toujours accidentelle, et celui qui entretient une concubine n'est souvent en réalité qu'un mari divorcé, qui laisse son ancienne épouse demeurer sous son toit. Les Germains , qui se montraient peu sévères sur le chapitre du concubinage , prirent soin cependant de ne jamais confondre la concubine avec la femme l^itime. La première, au lieu de passer sous l'autorité du mari, demeurait sous la garde de son père et de ses propres parents, ainsi que les enfants nés de son commerce illégitime. A Rome, le concubinage ne porta jamais atteinte au principe de la monogamie. Il était expressément défendu d'avoir une femme et une concubine à la fois et d'entretenir plusieurs concubines. Les répudiations avaient été de même limitées chez les Romains , à certain* cas exceptionnels. Ce n'est guère que chez les Orientaux, que le concubinage a pris un développement honteux, honteux surtout dans un pays qui autorise la polygamie. ^
Le désir d'avoir une postérité entretient du reste la fréquence des divorces et du concubinage, chez les peuples qui attachent la plus grande importance à ne pas mourir sans descendants mâles. En Judée, cette même opinion ramena la bigamie ou la polygamie à une époque où elle n'était plus dans les mceurs. En ce pays et chez une foule de nations même civilisées, la stérilité de la femme était considérée comme une cause légitime de répudiation. Le commerce des esclaves a singulièrement contribué à l'extension du concubinage , et l'esclavage , tel qu'il est pratiqué en Amérique, devient une source fréquente de ce désordre. Les juifs en Orient, par une avidité coupable, ne craignirent pas de se faire les courtiers de ce trafic abominable, et on les vit, auxiv* siècle, vendre aux Turcs les esclaves qu'ils achetaient aux Russes et aux Tartares, En Turquie, ce n'est que depuis quelques années qu'a cessé l'affreux spectacle des marchés d'esclaves. Enfin, plus les peuples se sont civilisés,
moins le divorce a été fréquent, plus le Uea du mariage. a été déclaré sacré, et plus rares et plus limitées soni devenues les causes de séparation.
J'ai dit plus haut qu'au régime du rapt, delà force brutale que nous représente encore à Rome le fait si célèbre de Tenlèvemont des Sabines, avait succédé un régime plus régulier où les parents intervenaient dans le mariage. Mais cette intervention n'a été le plus souvent chez les peuples barbares qu'un moyen pour les parents de s'assurer un profit; ils vendaient, en e£fet, leur fille k celui qui voulait l'épouser, Bt l'hymen n'était, en réalité, qu'une vente. L'homme achetait sa femme, et celle-ci, traitée presque comme une chose, passait du pouvoir des parents, ou plutôt du père, sous celui de l'époux. C'est ce qui se pratique encore chez un grand nombre de peuples sauvages, par exemple , chez les Lepchas du Sikkim , chez les Cafres Amazouîous. Chez ces derniers, il suffit au futur de donner quelques vaches pour avoir une femme. Dans la Nouvelle-Zélande, le consentement des plus proches parents suffisait jadis à celui qui voulait se marier ; il n'avait point à s'occuper dee dispositions de la future, et en était quitte pour faire les cadeaux d'usage aux parents, après quoi il pouvait emmener^sa femme. Dans plusieurs tribus sauvages , notamment chez les indigènes de l'Australie, on voit les parents , pressés de jouir du produit de la vente de leurs enfants, les fiancer dans un âge encore tendre, c'est-à-dire vendre à l'époux futur la jeune fille qui n'est point encore nubile. D'autres fois, la vente de la femme s'opère par un échange, par exemple, dans certaines tribus de l'Australie, M. Ed. J. Ëyre nous apprend que le chef de famille échange ses filles,. ses jûèces ou «es sœurs contre des femmes destinées à ses fils.
On retrouve dans l'antiquité cet achat de la ienuna, qui est l'origine du mariage. Chez les Hébreux, au temps des patriarches, l'époux payait au père le prix de sa fille. Moïse a consacré cet usage. Le prix , appelé mohar^ que la loi fixe «en certaines circonstances, une fois acquitté, les jeunes gens étaient considérés comme légalement mariés , quoique la célébcaUou du mariage n'^ût lieu que
plus tard. A Rome, le mariage s'appelait coemjptio , c'est-idire achat , et ce nom fut appliqué ensuite à une forme de mariage différente d'une autre plus ancienne, le mariage par usticapion ou par tLsv^^ et dans lequel l'époux acquérait la possession de sa femme, comme celle d'une simple chose. Ainsi , la coemption représentait déjà un état plus avancé où la convention des parties tçnait lieu de l'emploi de la force.
En Germanie, l'achat de la femme subsista longtemps dans sa crudité primitive, comme le montre la loi saxonne. Mais , avec le progrès des mœurs , le consentement de l'épouse devint nécessaire ; la loi des Visigoths l'exigea, et les arrhes , espèce de prix des fiançailles , remplacèrent l'achat pur et simple, dont ils rappelaient cependant l'usage. Chez les Francs, on payait, dans l'origine, un prix aux parents de la mariée , que ceux-ci partageaient entre eux et avec la fiancée elle-même ; mais ce prix finit par appartenir à l'épouse exclusivement, et par constituer un véritable douaire. Il en fut de même chez d'autres peuples germains. Le prix que le mari payait, ou mv/ndivm , ne fut plus regardé que comme un acte de donation. D'un autre côté , le progrès des mœurs assurant à la femme près de son époux une existence tranquille, le futur put exiger des présents ou une somme des parents, destinée à l'aider à soutenir sa femme et ses enfants. De là l'usage de la dot, établi déjà chez les Grecs au temps d'Homère, et qui s'introduisit de bonne heure chez les Latins. A cette époque, le mari ne devenait pas propriétaire de la dot, et dans un certain nombre de cas, la femme, son père et ses parents avaient droit de répétition, à la dissolution du mariage. Cela tenait à ce que l'époux est, par la nature des choses, par le droit le plus évident, le soutien de la famille. C'est à lui que revient surtout la tâche d'en assurer l'existence. Chez quelques tribus de l'Amazone, notamment les Uacarras , celui qui veut se marier doit préalablement tirer au blanc avec un arc , afin de prouver qu'il est suffisamment adroit pour pourvoir à la nourriture des siens par la chasse ou la pêche. Mais comme les peuples sauvages mettent leur honneur à se procurer leur nourriture par la
force , et non par une industrie régulière , ils abandonnent généralement les travaux de la culture, comme les soins domestiques, à leur femme, et n'emploient leur force et leur activité que dans la poursuite du gibier, du poisson, ou dans la guerre, qui est pour eux un autre moyen d'assurer leur subsistance. Ainsi , chez les Cafres Amazoulous , l'homme se réserve exclusivement pour la chasse et la guerre* S'il coupe du bois afin de se construire une hutte , c'est parce que cette action exige une force musculaire, et que se servir d'une hache est le propre d'un homme de guerre; mais il se croirait déshonoré s'il maniait la pioche. Ensemencer, sarcler, récoller, préparer les aliments, apporter de l'eau et du bois , entretenir la hutte, tout cela tombe dans le lot de la femme. Cet abandon presque absolu des travaux à la femme, ne s'observe, du reste, que chez les populations les plus abruties. L'égoïsme de l'homme devient tel dans certaines tribus , qu'il ne respecte pas même les douleurs de l'enfantement. A peine délivrée de son faix, la nouvelle accouchée est, dans l'Australie et ailleurs , obligée de reprendre les pénibles travaux qu'elle n'avait interrompus que juste le temps nécessaire à sa délivrance. L'homme a poussé même parfois plus loin la brutalité envers sa compagne; et lui enviant les soins auxquels elle a un droit bien légitime lors de son accouchement, on a vu quelquefois l'époux se mettre au lit à la place de la nouvelle accouchée et forcer celle-ci à le servir et à adoucir ses douleurs imaginaireà. Strabon nous dit que cette bizarre coutume existait chez les Ibères, et Diodore de Sicile la rapporte des indigènes de la Corse. Les modernes l'ont retrouvée chez quelques tribus de l'Afrique.
Un instinct naturel, fondé sans doute sur les lois physiologiques qtfe la morale a consacrées, a presque toujours écarté les unions incestueuses. On ne voit chez aucun peuple, même les plus sauvages, que des mariages réguliers se contractent habituellement entre la mère et le fils, entre le père et la fille, ni même entre le frère et la sœur. Chez les indigènes de l'Australie, dont l'état de dégradation est pourtant si prononcé, les mariages ne sont point autorisés entre des
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parontB plus rapprochés que leftecmsiBs. Tcnitefoislfisimioas entre fBèreret.sœur ontiété, en eertaiafi lieux, tàétiétB iem des iniérétB politiques. Elles paraiâsent avoir été pennifies en Perse et en Egypte. Â Atbènes, le mariage» était autorisé entre fràre -et soeur quand ils n'»v«ieiit pas la même mère.
:La lémme tombant complètement seus raMteriléidu mari donA elle: est regardée comme la propriété plus ou msim immédiate, on comprend que diez les peupks lès^lusl)arbares, oùle-lien du mariage était strictement observé^ ottles femmes étaient sévèrement puniesdeleur infidélité, on n'ait pas voulu que les veuves suTtéwisrsent à leur»époiiK et qu'on lésait obligées de le: suivre dans l'autre vie. -Cet usage existait d^ans-B antiquité, au dire deSrtoabeoi, cbezlesGathéensée rinde,«til s'est continué jusqu'à. nos jours, ;>resqu)e dans le même pays, sur la côte du Malabar. lia les femmes se brûlaient sur le corjps âe»Ieur mari. Jadis, i laiNouveUe- Zélanée, tes femmes des- chefs s'immolaseat sitôt qulellfis devenaient veuves.
Cette eoutume barbare était audsi un réâuhat de .lagrossièreté des <cmyance8 religieuses; en s'imiaghiait que le défunt avait besoin dam l'autre mionded'une.eompagne comme dans eelui^ci, tel était le motif pour lequel jadis, chez une des tribus indiennes des plus connues de l'Amérique du Nord et qui est encore l'une des plus redoutées, lesGomanches, on enterrait avec le mort sa principale- épouse. Maintennnt œsilnidiens se bevnent à eirtOBrer avec lui sonefaseTal pour lui servir de monture dans le 'mendie invisible, ses armes et 9(s ustensiles, afin que rien nie .manque à ses besoins.
li^autorité pateraëlle.
L'autorité que l'homme avait sur safiemme s^tendait^alement sur ses enfants.. Sans doute lesipopulatioas sauvages nous fournissent le spectaele d'un vrf attachement de la mère et du père pour leur progéniture; .mais ainsi que cela a été observé, surtout en Polynésie, loet altacliement nedare guère, comme chez les animaux, que tant que les enfants ont besoin de leurs parents ; dès qu'ils ,p«uvent se suffire à
eux-mémea, il&sont abaBdcmnéa, et chezles peupl^fi sauvages où l'autorité paternelle se perpétue, &'est plus dans Fintérét du père que dans celui des enfants. Le père<ayant donné la vie, il paraissait naturel dans le principe de supposer qu'il pouvait également Pôter, et le droit de vie et de mort était attribué en conséquence au père sur les siens. Il ^i était ainsi dans Torigine à Athènes et à Bome. L'exposition des enfants nouveau-nés a existé diez un .grand nombre de peuples barbares, tels que les Germains, les premiers Do* riens, et cet usage se continue eneorecbez les Chinois. Les Gaulois avaient, au dire de Gésai!, droit de vie. et de mort sur leur femme et leurs enfants. Mais, tandis que chez la majorité des peuples, .cette autorité cessait, ainsi que nous le montre notamment la .législation germaine, 4ès que les enfants mâles n!avaient plus besoin de protection et pouvaient se défendre eux-*mémes,.à Rome,. comme ohez d'autres populations plus civilisées, elle se conservait bien au delà de cette époque, fi* après la loi des Bouze Tables, le .père de famille exerçait une puissance absolue sur sa femme comme sur ses en£ants, même mariés et pères ; et, à l'origine, un mari pouvait, sans encourir le blâme, tuer sa femme ainsi que le fit Ëgnatius Métellus simplement poux s'être enivrée. Ce ne fut que plus tard que l'omnipetence du père de famille rencontra des bornes < dans la famille même,. dans «es.irères et ses alliés.
Bu reste, à l'égard de l'autorité paternelle, comme sous le rapport de la condition de la femme, les choses varient beaucoup suivant les races et les climats. Les hommes, même dans une condition identique, sont loin de présenter les mêmes caractères moraux; l'on s'explique alors comment l'on a vu des populations sauvages assez rapprochées par l'organisation physique et la patrie, admettre des usages tout à fait différents en ce qui touche la condition.de la femme et celle des enfants. Dans toute la Polynésie, les liens de /famiUe étaient fort resserrés. Les parents témoignaient une affection tendre ;à leurs enfants et leurs 'épouses gardaient fidèlement \e lien conjugal; mais, à cèlé>de:oatte chasteté dans le marif^^ , une grande Horace régnait entre
les célibataires et avait donné naissance, dans certains archipels, à des associations de débauches et à des pratiques infâmes. La même chose paraît avoir existé jadis dans la Grèce, où le lien conjugal était généralement respecté, mais moins cependant qu'à Rome; là aussi une grande licence régnait entre les personnes non mariées, et on la retrouve dans presque toutes les contrées chaudes, où le soleil allume les passions. Les races qui habitent des régions plus froides n'en sont pas exemptes sans doute, par exemple les Chinois , mais elle semble être plutôt pour eux le résultat d'une faiblesse morale que d'une corruption graduelle des mœurs. L'attachement des enfants pour leurs parents devenus vieux, ne paraît pas aussi général chez les populations sauvages, et, par conséquent, aussi instinctif chez l'homme,, que celui des parents pour les enfants encore jeunes. On voit un grand nombre de peuplades de l'Amérique, de l'Afrique et de rOcéanie ne pas hésiter, lorsqu'elles sont contraintes de quitter leur territoire, à abandonner les parents vieux et les malades. Les anciens rapportent des faits analogues. D'après Diodore de Sicile, chez les Troglodytes-Mégabariens, le vieillard que son âge mettait dans l'impossibilité de suivre les troupeaux devait se donner la mort en s'étranglant, ou, s'il ne l'osait, les siens lui rendaient ce triste service. C'est que chez ces peuplades misérables, où la nourriture est toujours précaire, le vieillard impotent est une charge dont on a hâte de se délivrer. Ainsi les Caspiens, au dire de Strabon, mettaient à mort les vieillards âgés de soixante-dix ans, et, chez les Massagètes, les fils tuaient leur père devenu vieux; quelques-uns assuraient même qu'ils les mangeaient.
I^a trlbn*
La famille est le point de départ de la tribu , car celle-ci n'est composée, dans le principe, que d'individus issus d'un même père et qui continuent à vivre les uns à côté des autres, liés qu'ils sont par un attachement de parenté dans le but de se protéger réciproquement, et de pourvoir en commun à des besoins généraux. Quand la
tribu devient trop nombreuse pour trouver dans une même localité des moyens de subsistance, ou pour que la bonne harmonie continue à régner parmi ses membres, elle se divise, et ces fractions de tribus finissent souvent par devenir complètement étrangères les unes aux autres. Tel est l'état primitif des sociétés. Plus lespopulations sont engagées dans les liens de la barbarie, plus le fractionnement est considérable , et moins ces peuplades sont nombreuses , plus elles sont clair-semées. Dans TAssam et la presqu'île de Malaya, dans l'Australie, au centre de l'Afrique et dans l'Amérique du Nord, les indigènes sont distribués en une foule de tribus qui vivent séparées et dont le lien de parenté n'est plus reconnaissable que par les caractères physiques ou le langage. Les grandes nations sont le résultat d'une civilisation avancée, et, tant que les besoins sont peu développés, les hommes ne sentent pas la nécessité de s'agréger en grandes masses. Comme ils ont d'abord vécu de chasse et de pêche, un» tribu ne pouvait en tolérer auprès d'elle une autre qui lui eût fait concurrence, en lui disputant ses moyens d'existence. Ce qui arrive pour les oiseaux rapaces qui ne souffrent guère dans une contrée, d'oiseaux de la mémeespècequ'eux, s'est aussi passé pour les hordes chasse-* resses. Chaque tribu devait avoir son domaine de chasse réservé, et, dès lors, les tribus ne pouvaient vivre dans un voisinage immédiat, ou si elles le faisaient, cela devenait une occasion de guerre, comme on l'observait chez certaines tribus de l'Amérique du Nord ; et les luttes perpétuelles qui en résultaient, forçaient bientôt les tribus à se lier entre elles par des confédérations dont l'antagonisme ne fut que plus prononcé. Quand l'homme eut soumis k son pouvoir certains animaux domestiques, il en fut encore de même, puisque, chaque tribu dut s'attacher à ne pas laisser envahir par les troupeaux d'un autre, ses propres pâturages. Obligée de changer de temps en temps de résidence , alors que le pâturage venait à être épuisé, elle devait permettre d'autant moins le voisinage de pasteurs étrangers. De là ces querel-^ les perpétuelles et ces luttes sanglantes entre les tribus nomadesy dont la Genèse nous retrace l'antique tableau. Mais,
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l'étendue que parcourt r«Dimal poursui?! par le chasseur étant plus ^eonsidérable que oelle qne les troupeaux occupent dans kurs migrations périodiques, le&itritt>«& pastorales yi- Taient ordinairement moiastéko^ées lefi'unes des autres que les hordes chasseresses.
Quand Tagriculture commence à se développer chez une population, les hommes se voient contraints de se rapprocbôr. Une foule de besoins communs qui naissent alors, exigent des 'échanges continuels de services. La terre ne faisant pas défaut au travail, la façon dont chacun cherche sa subsistance ne constitue pas une concurrence dangereuse pour aiuitruir D'ailleurs tous les sols ne sont pas également fertiles, et les hommes se groupent naturellement dans les lieux oii la fertilité assure leur nourriture sans un; grand travail. Yoilh comment c'est surtout aux bords des grands fleuves, tels que l'Euphrate, le Nil, l'Indus, le Ganige, le Hoang-ho, dont les débordem^ts périodiques versent sur le sol un limon fertilisant, que s'agrégèrent les plus anciennes «populations agricoles; «nfin le:commerce, né de la uécessité' d'échanger des produits suipabondants contre des denrées ^que l'on ne possède pasen suffisance ou qui font défaut^ acheva d'abaisser les barrières qui séparaient encore les {populations, en les mettant dans un rapport constant îles unes avec les autres.
Malgré les progrès de la civilisation, le genre humain conseilla longtemps des traces de cet éparpiUement primitif ^i une foule de tribus qui ne tarderont pas à avoir, ch'acune, sa langue, sa religion, ses usages, son costume, ses armes et son genire de vie propre. Postérieuirement à l'âge des tribus séparées et ennemies , avant l'époque oîi se forment ces vastes agrégations qu'on appelle des nations, se place la période des confédérations, des ligues. Les tribus vivent encore séparées; mais le sentiment de la conaerYatton les rapçireohe; elles 'S'engagent mfutueUementipsûr des gouvenitions destinées à assurer leurs besoins opédproques; elles s^£urmetit pour la défense coonmune; eUes se réuniâs^it pour implorer collectivement des div^nités^qu'eUeetsup^sent devoir étreiiilus accessibles à deshommiE^B et desfsacuâfiees
ofierts par un plus grand nombre. Les population» de race indo-europëen&e, quand elles pénétrèrent en Europe, n'avaient pas dépassé ce premier étage de la sociabilité humaine. Les Germains, les Cdtes vivaient en tribus séparées, mais unies, toutes les fois que des querelles intestines ne changeaient point ces rapporte d'association en une rivalité funeste. La Grèce, dans tout le cours de son histoire, jusqu'au moment où elle tombe sous le joug des Romains, offre les débris encore vivants de ces confédérations qu^o» trouve au berceau de son histoire. Les clans de l'Ecosse oomtinuèrent, jusque dans les temps modernes , d'offrir Pimage de l'organisatioR sociale primitive.
Cette persistance d'un état social qui- appartieni k un âge encore peu avancé, tient aussi à' d'autres causes. Dans les contrées où les difficultés de oommunica/tion étment grandes, le rapprochement entre les ivibns devait se faire moins aisément, la fusion entre des populations diverses s'opérait, au contraire, d'elle-même, dans les pays ouverts où chacun peut sans peine se transporter d^une localité dans une autre. Voilà pourquoi dest chez les montagnards que se perpétue davantage l'existence de petites nationalités distinctes- qui ne sont liées que par une confédération plus ou moins du^ rable. Comme l'attachement au sol est extrême, les descendants d'un même père ne quittent guère le lieu de leur naissance et le lien de parenté conserve toute sa force primitive ; ainsi, tandis que dans la Grèce et l'Italie antiques, la famille est circonscrite à certains degrés, chez les Gaulois comme chez les Écossais, elle se prolongeait indéfiniment, et les liens originaires de parenté n'étaient jamais oubliés. De là les clientes et les ambacti existant dans la Gaule au temps de César; de là, les clans d'Ecosse. Ces familles, qui deviennent alors des tribus, se reconnaissent par des noms particuliers généralement empruntés à celui de leur chef, par des signes ou des couleurs spéciales dont elles décorent leurs vêtements ou leur figure. Chez les populations moins avancées, ce signe distinctif commun est un fétiche comme les premiers dieux pénates des tribus grecques et italiotes. Les membres d'une même tribu se reconnaissent à cetobjet de leur commune ado-
ration. Chez d'autres, qui ignorent les noms de famille, la parenté est indiquée simplement par certains objets, tel que cela arrive pour le tote>m des Indiens de TAmérique du Nord. Ce totem est comme le symbole du nom de l'ancêtre commun. C'est un animal, un ours, un loup, un oiseau, une tortue, etc., et en l'énonçant l'Indien reconnaît son frère.
Cette existence en tribus séparées, tantôt unies, tantôt rivales, si eUe fait de l'étranger un ennemi , hostis, dont on ne veut parfois ni épouser la fille, ni toucher les aliments, soude par contre, d'une manière bien plus étroite, le lien de fraternité entre les membres de la même tribu. On a vu souvent, chez les Indiens de l'Amérique du Nord, un père donner sa vie pour un fils prisonnier, un vieillard se livrer à la place d'un jeune homme sur lequel allaient s'exercer les cruelles représailles de la guerre. Ce dévouement à la tribu, presque toujours inséparable de la haine de l'étranger, est l'origine du patriotisme. C'est un égoïsme de famille* fondé à la fois sur la puissance du lien de sociabilité et sur l'aversion qu'inspire à l'esprit étroit de l'homme sans lumières, tout ce qui est contraire à ses usages, tout ce qui ne ressemble pas à ses idées et qui s'éloigne de ses habitudes. Chez les tribus qui commencent à sortir de la barbarie primitive, comme les Arabes, par exemple, l'étranger qui se présente sans armes et sans défiance , est accueilli avec
4. Je crois devoir ciler ici les judicieuses réfleiions d'Al. de Hnmboldl: «C'est la civilisation qui a Tait seutir à rhomme l'unité du genre humain, qui lui a révélé , pour ainsi dire , les liens de consanguinité qui l'attachenl à des êtres dont les langues et les mœurs lui sont étrangères. Les sauvages ne connaissent que leur famille , une tribu ne leur paraît qu'une réunion pins nombreuse de parents. En voyant arriver, dans la maison qu'ils habitent, des Indiens de la forêt qui leur sont inconnus, ils se servent d'une expression qui m'a souvent frappé par sa naïve candeur : « Gp sont sans doute de mes a parents, je les entends lorsqu'ils me parlent. » Ces mêmes sauvages détestent tout ce qui n'est pas de leur famille ou de leur tribu ; ils chassent les Indiens d'une peuplade voisine qui vivent en guerre avec la leur, commettons chassons le gibier. Ils connaissent les devoirs de famille et de parenté, mais non ceux de l'humanité qui supposent la conscience d'un lien général cnlrc des êtres faits comme nous. Aucun mouvement de pitié ne les empêche de tuer des femmes ou des enfants d'une race ennemie. Ce sont ces derniers qu'on mange de préférence dans les repas donnés à la fin d'un combat ou d'une incursion lointaine. » Vojrage aux régions éqninoxiaîes du nouveau continent^ ckap. xxni.
faveur. Se place-t-il sous la protection de quelqu'un, a-t-il partagé sa table et son toit, il devient alors sacré pour son hôte qui apporte à le défendre autant d'ardeur qu'il eût pu en mettre à le combattre, s'il l'avait rencontré sur un territoire ennemi. L'hospitalité est, en effet, la vertu des peuples enfants qui commencent à sentir le besoin d'entrer en relations avec d'autres peuples ; elle est aussi le résultat d'une sorte de pitié, de commisération qu'inspire l'étranger sans appui et loin de sa patrie. Cette vertu hospitalière peut exister concurremment avec une haine implacable pour l'ennemi, comme les anciens l'avaient observé chez les Celtibériens. Cette haute impartialité philosophique qui nous transporte audessus des rivalités de nations, des antipathies de races, de l'esprit de parti, de secte et de province est absolument étrangère à l'homme primitif; il est tout absorbé dans ses intérêts et voit tout à travers leur cadre étroit. C'est le contact réitéré des nations qui fait disparaître ces préjugés et substitue aux haines nationales, aux antagonismes de races, ces sentiments généreux qui s'étendent à toute l'humanité et ne voient plus que des hommes faits pour s'entr'aider là où, dans le principe, on ne voyait que des ennemis que l'on mettait sa plus grande gloire à détruire. Mais ce sentiment ne s'acquiert qu*aux dépens du patriotisme ; l'attachement, en devenant plus général et moins exclusif, n'a plus l'énergie de la passion et la vivacité d'un sentiment instinctif. Et de même que dans les religions, la tolérance ne s'acquiert qu'aux dépens du dévouement à la foi, le patriotisme, qui est une sorte de fanatisme, ne peut être très-prononcé qu'à la condition d'un attachement étroit et exclusif aux institutions, aux usages et aux idées de son pays.
Il est d'ailleurs une autre considération qui explique comment les sentiments d'aversion pour l'étranger diminuent de vivacité à mesure que la civilisation fait des progrès. C'est que la tribu qui devient plus tard une nation, trouvant chez les tribus voisines des sentiments correspondants aux siens, en a bien plus à redouter l'inimitié ou la rivalité, que lorsque la fréquence des rapports a émoussé les aversions naturelles. L'étranger est traité en ennemi parce qu'il
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B8l nérilabldiiiient pnesque toujours un ennemi , et la guerre devient un état h8J)ituel y parce cpie la tribu, c'est-à-dire la Bociilif ^t constamment menacée. Loin de diminuer, les iMUnaa qui naissent de Tantagonisme des peuplades s'aug- BMntant avec le temps, lelles deriennent héréditaires et font partie des sentiments que les familles se transmettent tradâtionneUement. Oa est. surtout frappé de leur pecsistance ohe;^ les peuples pasteurs et montagnards.
C'efitcat itat dej^eorBconstant dans lequel nous trouvons las ^j»ilatîons sauvages, qui donne naissance à l'esclavage. Obeales tribus où la guerre était implacable, comme chez ssUes deTAmérique du Nord, le prisonnier était le plus ordii^irement mis à mort, à moins que la tribu ne l'adoptât, etr«Bclavage était aloars un cas exceptionnel. D'ailleurs, pour dus penpkbdss azcksivement chasseresses , l'entretien de l'esclave eût été encore plus dispendieux que ses services nfenssent été util;»»., et la. surveillance à laquelle il devait èfare simmis devenait souvent impossible. Mais, chez les tribus .pastorales, et agricoles où le besoin de bras se fait sen« tir.» où existent des travaux pénibles dont on cherche à se dédiarger, le {prisonnier était un auxiliaire dont on ne voulait pas se dépouiller, et, au lieu de le mettre à mort, on le conservait (servits de servare)^ et on le soumettait à un état de domesticité forcée. Les travaux les plus pénibles devenaient son bt,et comme il ne pouvait appartenir à la tribu tsut e&ifâèFe, il était abandonné, soit à celui qui l'avait réduit en captivité, soit à un acheteur qui l'échangeait souv^U bientôt contre d'autres marchandises. Dès la plus haute a&tiquité, nous trouvons établi en Afrique le commerce des fsclavea qui se continue encore aujourd'hui sur une grande échelle aux deux extrémités du Soudan. En général plus un pei^ple est barbare, plus la condition de l'esclave ^est malheureuse, .plus l'homme est assimilé aune chose dont un maitse dispose selon son caprice. Dans le principe, àAome, l'autorité de l'homme libre sur son esclave n'était presque
point limitée. Chez les nègres du Soudan et de la Guinée, la condition de Tesclave est la pire. Le maître peut ordonner qu'xm empêche qu'il ne lui survive, comme cela arrive notam^ ment dans l'Âschantie où les Ocras ^ esclaves du roi, sont immolés au jour de ses funérailles, comme cela a été aussi constaté chez certaines tribus de FOrégonet de la Californie, les seules de l'Amérique du Nord chez lesquelles l'esclavage ait atteint un notable développement. Mais si la condition des captife jest dure et cruelle chez les populations barbares de l'Afrique et généralement chez les peuples agricoles, elle était plus douce chez les peuples pasteurs, tels que les Sémites. L'esclave devenait simplementle serviteur du maître dont il partageait le genre de vie. Des alliances se contractaient souvent entre le maître et l'esclave; l'esclave mâle, en devenant Thomme de confiance de son maître , était élevé quelquefois à sa condition. L'esclavage fut donc de bomie heure nuB cause du mélange des races, et, jusqu'à un certain point, du rapprochement des. tribus. L'histoire si célèbre de Joseph nous en est une preuve bien ancienne; et dans la Grèce, à Rome, l'esclavage amena sans cesse des individus du sang étranger que l'affranchissement versa plus tard dans la masse de la population Ubre.
L'existence des esclaves constitua naturellement deux classes, autrement dit, deux castes dans la tribu; mais quand des populations conquérantes envahirent un pays et en soumirent les habitants, elles ne purent réduire complètement en esclavage les vaincus trop nombreux. Alors, quand l'orgueil du sang les empêchait de se mêler à elles, quand des alliances n'intervenaient pas entre les vaincus et les vainqueurs, ces derniers tenaient la population indigène dans un état de dépendance et de subordination qui les constituait à une caste inférieure.
Voilà comment certaines sociétés se trouvaient divisées en classes distinctes ou castes, entre lesquelles les vainqueurs occupaient le premier rang. Ceux-ci formaient la race noble, la classe guerrière, celle des chefs et des prêtres; tandis que les vaincus étaient ravalés d'autant plus bas, que le joug qui l0ur àlsii âmposé «était plus dur; ils composaient la caste
agricole ou ouvrière, la classe des paysans et des serfs. Cet état de choses s*est présenté chez les nations les plus diverses. On l'a observé aux îles Serwatty, comme en différents archipels de la Polynésie, en Afrique, comme chez certaines nations du nouveau monde. Hais il s'est surtout produit dans la race indo-européenne, k laquelle une supériorité intellectuelle assura presque partout la domination sur les autres races. Les tribus aryennes soumirent les peuplades dravidiennes et les maintinrent par des lois rigoureuses, sanctionnées plus tard d'un préjugé puissant, à l'état de caste inférieure de laboureurs (Vaiçyas), et d'ouvriers (Çotidros). Le blanc, qui sentait la supériorité de sa race, évitait soigneusement de se mêler avec des hommes d'une autre peau que la sienne. Car la caste reposait, surtout chez l'Arya, sur la différence de caractères physiques. En sanscrit, le mot varna, qui signifie proprement couleur, est pris avec l'acception de caste. Les peuples de même souche que les Aryas apportèrent en Europe un pareil orgueil du sang. Les Francs, quoique se distinguant peu, par la race, des Gaulois, constituèrent cependant, dans notre pays, une caste supérieure et fîuerrière qui a été l'origine de la noblesse. En Russie, en Pologne, le servage dut aussi son origine à des conquêtes, et celles-ci consacrèrent, en Scandinavie, la division en esclaves, en paysans et en nobles, à laquelle on chercha, comme on l'avait fait chez les Hindous, à donner ensuite une origine primordiale et divine. Cet orgueil du sang, qui s'oppose à tout mélange entre des races diverses, est encore un des caractères de la race anglo-saxonne, où s'est conservé avec le moins d'altération l'ancien génie germanique. Population énergique et hautaine, les Anglais, descendants des Anglo- Saxons, partout où ils se trouvent en présence d'une race différente de la leur, s'en tiennent soigneusement séparés, alors même qu'ils la dominent. Établis en Amérique, ils montrent pour les races américaines et nègres une aversion bien plus prononcée que celle qui existe, pourtant déjà fort développée, entre les colons français ou espagnols et les populations qu'ils ont subjuguées.
Cependant, par l'action du temps, ces distinctions de
castes s'effacent ou s'atténuent fortement; des unions d'abord isolées entre les races différentes, se multiplient, et Taversion diminue par le contact ou la fusion. Alors ces guerres terribles d'extermination, qui ont été plus d'une fois cause de la destruction de races entières, cessent, et des nations nouvelles, nées du mélange, apparaissent souvent avec un génie propre, rajeunies par celte infusion de sang étranger. Cet état de choses se produit d'autant plus que la distance qui sépare les races est plus faible. En Europe, où la conquête avait d'abord parqué, en castes distinctes, des populations également intelligentes, la division par castes était un fait tout politique qui disparut avec les progrès de l'égalité et les tendances démocratiques. Mais dans le nouveau monde, où les Européens se sont trouvés en face d'une race fort au-dessous d'eux et dont les instincts étaient opposés à leurs habitudes, la fusion a été presque impossible; la race inférieure a dû disparaître ; et l'on voit en effet les populations indigènes s'éteindre peu à peu dans l'Amérique du Nord, la Polynésie, l'Australie. La différence d'habitudes constitue les conquérants et les vaincus en un état d'hostilité permanente, et si ces derniers vivaient de la chasse et de la guerre, les vainqueurs, qui se réservent naturellement ce privilège et ne veulent point avoir à souffrir de leurs attaques, exterminent tous ceux qui refusent de se soumettre à l'élève des bestiaux ou au travail des champs.
Les habitudes de brigandage et de vol semblent en effet attachées h certaines populations ou du moins résulter de la condition faite par certains pays aux habitants. L'antiquité nous signale déjà, comme vivant de brigandage, des peuples, de plusieurs cantons de l'Illyrie, de l'Espagne, de l'Asie, où l'on voit se perpétuer aujourd'hui de semblables désordres. C'est que le brigandage n'est autre chose que la guerre sous sa forme originelle et avec son caractère sauvage. La tribu guerrière n'est qu'une bande de brigands, et le droit des gens n'existant pas, rien ne met de bornes à la férocité des combattants. Plus les peuples se civilisent, plus les guerres perdent de fréquence et de sauvagerie ; elles deviennent non plus des moyens de déprédation, mais une façon de décider
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des querelles que la conciliation ne pent calmer; de vider des intérêts qui sont en lutte, d'arrêter des traités qiii garantissent ensuite la sécurité. Aussi voyons-nous la propriété des femmes, des enfants, puis des biens, graduellement arriver à être respectée chez les peuples modernes. En dehors ducambat, il n'y a plus rien de cette animation, de ces passions qui font les ennemis implacables. Dans le principe, tout lé monde prenait les armes, les femmes même, comme cela existait chez certains peuples dé l'antiquité, par exemple, chez plusieurs tribus éthiopiennes, au dire de Diodore, comme cela a lieu encore dans le Dahomey, disputaient aux hommes l'honneur de combattre et ne se montraient pas moins acharnées que leurs époux. Quand la guerre commença à être réglée, le soldat fut, au moins temporairement, mi homme à part dans la nation, celui qui était chargé par état de combattre. Le simple citoyen ne fut plus dérangé de ses travaux et n'eut pas à tout moment k courir aux armes. C'est alors que disparurent toutes ces coutumes atroces qui ne se présentent que là où la guerre est la condition d'existence de la société, ob l'homme ne respire que le camage el met sa plus grande gloire à verser le sang ennemi. C'est à ces coutumes qu'appartiennent divers usages dont la générsdHé, chez certaines tribus, en fait pour ainsi dire un caractère de race, tels que, celui de scalper, pratiqué chez toutes les tribus indiennes de l'Amérique du Nord, d'émasculer, propre aox peuples noirs de TAbyssiiiie et de l'Afrique orientale, d'amonceler à l'entrée des maisons, comme de glorieux trophées^ les têtes et les ossements des ennemis, ainsi que cela s& pratique chez^une foule de populations malayo-polynésiemnes* Chez les Abung de Sumatra, chez les Nagas de l'Assam^ chez les Eoukis qui habitent au nord-est de Chittagong, de même que cela nous est rapporté, par Strabon, desh€d)itaiits de la Carmanie, nul ne peut se marier qu'il n'ait rapporté les têtes d'un certain nombre d'ennemis.
Ainsi, à l'origine, l'état de guerre était presque l'état normal, et tous les maux que la guerre entraîne^ faisaient partie de la condition habituelle de l'homme. Cette guerro prenait des caractères différents, suivant le génie et les instincts des
races. Tiantftt ce n'étaient que de silni^os queiKi!» vîdMéô par plusieurs; tantôt c'étaient des inoursiionft ayaot po«i» objet des déprédations ou des conquêtes^; tantôt de» défenses légitimes. Entre les races humaines^ leisr nnea nous appa** raissent plus belliqueuses et plus entreprenantes que les autres, plus féroces au combat ou plus implacables dumi les haines, plus jalouses de leur indépendance ou plus n^ vaces dans leur ressentiment. Mais si ces caractèreB eotrent fréquemment dans la physionomie de toute une race, on le» Yoit aussi séparer simplement Ses populations ToisinesdfteBe origine quelquefois commune et même d^une ct¥Îlisat£Mi souvent analogue. C'est ce cpie remarque judicieusement «s savant voyageur, M. J. D. Hooker, à propos de trois pepi^r lations de l'Himalaya, qui vivent pourt^nl dans^ «ne eondi* tion semblable, les Lepchas, les Ghorkas;et les Boutaniensi Les premiers^ sont timides* et paisibles ;^ tee seconds sont braves et belliqueux ; les troisièmes sont qiuerelleure et poltrons, n faut donc chercher la cause deoee diversités moralee ailleurs que dans la race, ailleurs que dans to condition so* ciale. Toutefois, il est à noter que plus une race est pitres plus il y a de ressemblance morale entre ses membres ; que plus une race est môlée, pluse» observe dediversité entre les caractères.
La famille ayant été l'origine de ta tribu, et te pèce exer*eant l'autorité sur les siens, on comprend. que, dans la tribu, toute l'autorité appartînt au chef, qui représentait le père de famille; telle était et telle demeure To^ganisation poU<« tique des tribus du nouveau monde danps' l^n et Paulre continent. Chez les Arabes encore divisés en tribus, toute l'autorité appartient au oheikh ou amien^y et, de mémei^feeB les Écossais, le lavrd command'ak au clan. Tant qiiel&tnka garde son indépendance , tant que son: genre de vie m comporte pas un lien social bio!» étroit, te poii^oir du chef est trè»*re8treint. Chez les tribue des hôtà» de rA»azoae, il a des limites fort étroites.. Chez ]a phipeiH des peuplades indiennes de l'Amérique du Nord, les ^ac/>0m9 étaient foft loin d^avoirune autorité absolue s«rr tes hommes date trifah Dans la Polynésie, rauteritédu chef avait beaucoup^pllts
d'eitension , et l'institution du ra&oi^ lui donnait une puissance toute particulière.
Chez ceux des peuples sauvages ou plutôt barbares qui présentent déjà une organisation sociale, Tautorité du chef n'est plus tempérée par la nécessité de ne rien faire qui déplaise à la tribu; elle devient plus absolue et dégénère promptement en tyrannie. Ainsi , tandis que les tribus de FAmérique du Nord gardaient, sous la conduite de leurs sachems^ toute leur indépendance , les Mexicains et les Péruviens, parvenus à un état beaucoup plus avancé de civilisation, étaient soumis à Tautorité absolue de leurs caciques ou de leurs incas. La plupart des peuples asiatiques de race jaune ou de race blanche gémissent sous le joug de la volonté capricieuse et souvent cruelle d'un autocrate. En général , le degré de puissance dont est revêtu le monarque, et surtout l'arbitraire de ses lois et de ses ordres, tiennent à l'état moral de la population. On ne sauraity voir précisément un caractère, de race ni une forme sociale correspondant à certaines phases, à certains étages de la civilisation. Un même peuple peut passer par des formes de gouvernement très-différentes. Suivant que le sentiment de l'indépendance se réveille en lui, ou qu'il sommeille, ce peuple secoue l'autorité absolue ou s'y soumet sans murmurer. L'autoritéd' ailleurs est fréquemment le résultat de là conquête, et le souverain est un vainqueur qui ne voit dans ses sujets qu'un peuple soumis par ses armes et livré à son bon plaisir. On s'explique donc l'extrême diversité d'états politiques que l'on a observée de tout temps entre des populations de même race, souvent voisines, ou chez une même population, aux diverses époques de son histoire. Toutefois , il faut reconnaître que c'est seulement chez les peuples très-abrutis , et par conséquent placés assez bas sur l'échelle sociale, que l'on a rencontré ces gouvernements tyranniques, sanguinaires et stupides, où le peuple n'est qu'un instrument destiné aux amusements et aux projets insensés d'un seul; tel est le spectacle, par exemple , que nous offrent les nègres de la Guinée. Dans le Dahomey, l'autorité du chef s'exerce sur ses sujets comme sur un troupeau d'esclaves , [toujours tremblants devant sa
colère et décimés par ses guerres sanglantes, ses exécutions atroces, ou accablés par les travaux qu'il leur impose. Chez les populations chrétiennes et civilisées , au contraire , le sentiment de la dignité humaine s'oppose , même quand la loi n'est pas suffisamment protectrice, à un exercice aussi barbare de l'autorité; moins le peuple est abruti, plus il a de moralité, de lumières, moins il supporte un pouvoir qui ne repose pas sur la justice et qui ne s'exerce pas au profit de la nation.
Il est incontestable aussi que le climat a sur le mode de gouvernement une influence notable , parce qu'il exerce un effet immédiat sur le caractère des individus. Dans les contrées chaudes, sous une atmosphère énervante où tout porte à la mollesse et à l'oisiveté , l'âme n'a pas* cette énergie et cette force de volonté nécessaires à un peuple qui veut être libre. Sous un climat âpre et froid, au contraire, le caractère acquiert plus d'énergie et le corps plus d'activité. Les passions sont moins violentes et laissent k la raison un plus libre exercice. Dans les contrées brûlantes, les instincts sont impétueux , et l'on passe d'un extrême abattement k un état d'exaltation qui produit des révolutions , des soulèvements , mais qui ne sauraient fonder l'indépendance. Bien au contraire, ces crises violentes amènent des représailles ; et dans ces luttes acharnées, le pouvoir d'un seul, même tyrannique, apparaît comme un bienfait , ou est accepté comme une nécessité.
Ces considérations nous expliquent aussi l'indépendance naturelle des populations des montagnes, soumises k une vie plus rude que les habitants des plaines; elles nous font comprendre comment un peuple libre peut tomber dans rabaissement et revenir au pouvoir absolu, quand le besoin de jouissances matérielles, le luxe, le faste, ou la débauche ont énervé son caractère, comme cela était arrivé dans la Grèce et k Rome pour les classes libres.
Tous ces faits appartiennent k l'histoire, et ils cessent d'être du domaine de l'ethnologie, qui lui sert d'introduction. Mais ces distinctions qui viennent d'être établies entre le génie des différentes sociétés tendent k s'effacer. Les carac-
tères tranchés des races vont s'affâiblissant, les mélanges et les croisements se multiplient. Les races tout à fait inférieures disparaissent comme les langues élémentaires et bornées, comme les formes primitives de l'état social, comme les superstitions du fétichisme, comme les fables du naturalisme antique. Le sol tend à s'uniformiser. L'homme arrive graduellement k transporter d*un bout du gldbe à l'autre les mêmes animaux et les mêmes plantes , tandis qu'il détruit les espèces végétales et zoologiques qui' lui sont inutiles et nuisibles.
Tout marche donc vers Tuniformité; mais cette tendance, à quelque rapprochement qu'elle conduise les peuples, trouvera toujours dans le climat des barrières qu'on ne pourra tout à fait franchir. La race métisse qui sortira sans doute un jour du croisement de tous les peuples civilisés', ne pourra échapper aux influences de climats et, parsnite, aux différences de productions et de besoins. La variété des caractères tiendra lieu de l'antique opposition du génie des races, et, quelque fréquentes que soient les relations, il est impossible que les langues fassent place à une langue universelle, qui, si elle existait, ne pourrait elle^ même échapper aux altérations locales. Cependant, malgré la grandeur des obstacles qui s'opposent, même dans^l'^ve^ nir le plus lointain, k la fraternité des peuples, on ne peut nier que , depuis ces derniers âges , bien des progrès ne se soient accomplis et qu'on ne s'éloigne rapidement de Tétât primitif. L'histoire n'est, en réalité, que la disparition graduelle, bien que souvent intermittente , de celte sauvagerie, de cette barbarie que nous trouvons à la base même des races les' plus intelligentes. On ne peut déterminer qnel a été le point de départ de la société humaine en Asie, où les traditions et les faits font aller chercher son berceau. On peut seulement constater qu'aux âges les plus reculés., elle était dans un état qui est sensiblement le même que celui des populations les moins avancées du globe. L'étude de la terre, envisagée dans ses productions, ses animaux et ses habitants, est donc l'introduction naturelTe à lliistaire. L'homme est l'enfant de la nature; il la réfléchit d'aboni
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tout «»tièfe i et netVen détache opte bntwonifcqiHUiè A'afi»prend ^ la maitriaor. La nature est dose ses premier faeee €eaa; en es^sser rhisteicey c'est racontes eeUe:de ses piSh miers jours. Et comnte nos destniées àipendnt eonstamiment de nos premiers instindB, il faul, pour assi^gner à rhomme le but auquel il tend, aYsir priSdaUsmenI Uflii reconnu son peinât de^ départ.}
CHAPUBE XL
ERfillISES BESOIN DU l^'HCHnOB.
ARIIES ET IISTS1TSILES,I)ES. PIlEMlBaS B91KIUa. — 'VâXEtfSKXSA ~ JReURm-rURB. — HABITATIONS, — MOTB^S .DE .TRARaP.OaT. — CDHCLUSIOII GénéRALEi
J'aîuientré au chapitre précédenix»»iiment ai^t priiillw^ sance la société humaine, et fait^assi^td ppur aûiAi dire i^ la formation des tribus livrées h la vie lobasseresse,, pentorefe ou agricole^ Toutes ont été iorcées..de sftdé&ndiïe^cammeda se nourrir; les premiers besoins k satisfaine entffaîai^mt l'usage, d'armes et d'ustensUes* IsB ^i»es soiot uft Jaogren de se procurer des alimenta, aus^i hien<4ufuj»ein(Vei;itiioainh dispenaable pour la guerre; autrement, dit,,, t l'ori^Cb^ J^ engins, représentent h la foi& des armes, offensives et. An» instruments servant à préparer la nourâture,, et mânusle^ outils que Ton emploie pour couper k beis, gratter to. terre et opérer les. premiers essais de culture. Le sauva^g^ tue te gibier avec la même flèche qu'il lance à een'enneini;^)! 4âr coupe sa proie avec le mêm^ iostrument tcambwfcjdemfc^ frappe, dans, les combats.
Ces arnies^ cq& engins.pcimitils^ sont £abri<|uéii d'abord de la manière. la, plus. e»m]^ Casant deii .piecroa ivs^
effilées aiguisées en pointe, et attachées à un manche de bois ou par des racines filiformes, les ligaments que fournit i'écbrce des arbres, ou par unecorde faite avec les tendons des animaux ; tels sont encore les tokis des indigènes de la Nouvelle-Zélande. Les nombreuses haches de pierre découvertes sur le sol de l'ancienne Gaule prouvent que les habitants de ce pays ont fait, à une certaine époque, usage de pareilles armes, qui se rencontrent d'ailleurs dans toute l'Océanie et dans les deux Amériques, chez les peuples les plus barbares. Chez les peuples chasseurs, la dépouille du gibier donne les moyens de façonner une sorte de corde ; chez les peuples pécheurs, les arêtes des poissons sont transformées en armes, en pointes de lance, en dards. Chez les peuples agricoles, les plantes textiles et les bois durs fournissent de préférence les moyens d'attache pour les engins et les ustensiles.
^ Les armes les plus simples sont la lance ou la pique, formée d'un long bâton aiguisé, garni d'une pointe, d'un roseau effilé, d'une épine, d'une défense d'animal, etc., et qui se manœuvre à la main en vue de percer; la massue ou cassetête, qui est tantôt faite toute d'un bois dur, et tantôt comme le tomahawk des Indiens de l'Amérique du Nord, est une pierre taillée, fixée dans un manche. Mais l'homme éprouva bientôt le besoin d'atteindre sa proie de loin et de frapper son ennemi sans en être approché ; de là l'invention des armes de jet. Le sauvage ne fit d'abord que lancer son dard, qui devenait ainsi la zagaie ou le javelot. Cette arme, si simple.de jet, se trouve chez la plupart des tribus du Soudan. Chez ces peuples, comme au temps de Diodore de Sicile, le guerrier n'a pour armes que deux ou trois lances de jet; l'historien grec nous représente en effet les Libyens comme n'ayant d'autre défense à la guerre, que trois piques qu'ils tiennent d'une main et des pierres qu'ils portent dans un sac de cuir. L'épieu, qui resta jusqu'au moyen âge une arme de chasse contre le gros gibier, est, chez plusieurs tribus nègres, le seul engin de chasse, et on les voit souvent avec cette arme attaquer et tuer le crocodile. Le javelot, comme arme de guerre, était usité chez les Romains, et il se con-
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serva surtout parmi les peuples cavaliers, à cause de la facilité de son maniement à la main. D'autres tribus lançaient simplement des pierres; mais afin de leur imprimer un mouvement plus rapide et plus prolongé, on inventa la fronde, arme qu'excellaient à manier les insulaires des îles Baléares. Cette invention conduisit bientôt à celle d'un procédé pour lancer le javelot plus loin qu'on ne le pouvait faire avec la main. Tandis que les uns se bornaient à appuyer l'extrémité du javelot raccourci, de façon à devenir une flèche, sur le bout d'une pièce de bois projetée en avant, à l'aide d'un manche, comme nous le montre la palheta des Indiens Purupuru des bords de l'Amazone, ou sur une crosse concave, comme cela se pratique pour lenga-wa-onk des Australiens , d'autres, plus avancés, imaginèrent l'arc. Cette armé subit tous les perfectionnements qu'amenèrent les progrès de l'industrie humaine jusqu'au moment où les armes à feu vinrent en remplacer définitivement l'emploi.
Certains peuples sauvages, qui n'avaient point inventé Farc, se bornèrent k lancer leur massue ; mais ensuite cette arme, dont on avait pu observer tous les genres d'effets, suivant la manière dont elle était lancée, reçut une forme qui lui donna une puissance de retour à son point de départ. Et voilà comment fut inventé le bovmerang ou kiley des indigènes de l'Australie; c'est un morceau de bois recourbé, long de moins d'un mètre, et qui, lancé, décrit une courbe parabolique, avec une incroyable rapidité.
Le besoin d'obtenir une direction assurée pour les flèches, fit ajouter à leur extrémité des barbes et des plumes, qui servaient en même temps à leur ornement; car l'homme éprouve autant le besoin d'orner ses armes et ses ustensiles, que sa propre personne. L'adresse et le goût des diflérents peuples se sont exercés dans ces décorations d'armes qui amenèrent, pour chaque tribu, des variétés. de forme , et contribuèrent à multiplier les différents engins.
Tant que l'usage et le travail des métaux n'eurent pas été découverts, les armes demeurèrent exclusivement faites avec le bois, la pierre taillée, les os aiguisés des animaux ou les arêtes de poisson; tel était le genre d'armes dont se ser-
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▼aient eneois les. Sannotes^ ais tesipsi de Pansanias. wrGoB peupleff, écrit le voyageur gvec, n'est ni mine èe fer, ni mo3^ ds^ 88 pvœurer œ métal ; ils y supj^éent de la mibjsière snifanto : ila mette»! k leui»' Isncm àe»- peinteB; d^oe ; leurs ancs soivlen bois de eornrier^ ainsi epse leurs, flècto qui sont aussi armées d'oe. » (At^a, cbap. xxl)
Afin de Fendre«es ilèohesplus temUea, plvaieure toofans, notamment «diaaikif nouveau mo»cb, e»em{MiisonnaientireK*tréraité en les trempant dans im suc végétal dontelleaavaieat reconnûtes propriétés' vénéneuses. L'emptoi de&flèdbea, etas général des arme» de jet; amena Ifusage dee cuiraase&> On se couvrit le^eorps de peaux épaisse» ponr se i^pésecver des^tpaits de Tennemi; dalk, chez lea Grec», l'égide ou peau. da ehènre, dont l'usage remontait h une époque» si reculée, €fn^on.m attribuait Tinvention à une dénss»^ liineDtve* Lea peuples plus adonnés h la culture qox'à la ohassov on du moins duez lesquels le bois était plus abondant que le. gibier, se fînqoBr lièrent: des euirasses etdes boucliers^ oomœe le fontles Australiens, d'écorce d'aiinre. La néeesûté de se défendre la tète eonduisk à l'emploi du casque, qui n'était dans le piine^e qu'une penu d'animal disposée en ceifinre,^ ainai que le. rappelle l'étymologia dm mon. latin galeat, casques Au tempB de Straiwin, les Albaniens Bt lea Ibérims ne eon«naissaient point encore d'antres casques ; les Roxolans et la plupart des peuples de laScytbiefaâsaieniusa^ de casques et de cuirasses faits du cuir do bœuf, qui leur.servaiit égar lement à reeouinrir leurs boucliers df osier.
Les armes naturelles que le CréalMir a données aux ani* maox, funmt aiussi parfois empruntées par l'homme ^ai en avait fait sa proie. Chez plusieurs peiçlades, les défenses de pa€%dermes, les dents des carnassiers, les griffes dont sont pourvues léuiïs pattes^ servent à armer les traits. Les Macus des bords de l'Amazone fabriquent leurs ares et leurs flèches, avec des défenses de sanglier,, qui leur swvent auBBu; k creuser la tevre; et: les indi^^es, de l'Australie mettent pour peiistes à knfs daorda des. dents, de
kaugOUBOU;..
Ghes. oertaines tribus de l'Améciipie, les 'Ouirasses et 1^
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easqusB deviennaat.de téiitridea "vétameals det gifitre ^ ab la coquetterie s'épuise «n ornemants de toule saitQi
La découverte de Tuftage et du tfamaH de» mét&uxfilnfiuffe un progrèfl. notable aux peuples cbez lesqueb' ell» en^.lieuL £n Âiûe, cette invention remonte à la niât dee temps, luee Hébreux Tattribuaient à un personnage aatéhistariqiBS}^ Toubal Gain. Toutefois, il ne faut paft s'exagéc^ l'étsfc.d'a- Taecemenjt où se troueraient lest popuktionft foiitsayatHaMit les^ métaux. Les aaicieisB nous repf és^Btenft tes MaMa^àitâSy qui étaient pourtant plongé&rdans un gnaad degjQédtt hm^ barie, coDsune étant en. possœsioa dHnatnuBttnÉs. de. métai; ^chesK le& tribus. de. race oi^clenne^ Le» travail des. iniaies a eertaineinent piis naissancadans. un- éiiati social peu av«iic& On trouve dans TOucalet l'Altaï des traces dianeiennesi eabploitations qui pénètrent quelquefois la. t^^e à pliiâ d« 30 maîtres de pn^hndeur. Gectaines>populaAionsiaàgjXK6«rant au»» trswailler les métaux , sans que pour eela. qûb& aifint atteint la eivilisalion. véritable.
Gepâidanty il est incontestable que. le traarail deer.mélaiia; a été un puissant agent de progrès, et c'est en effet préeisé** ment chez les populations les plus anciennement chtiisées que nous voyons l'origine de cette invention remontée le plus haut.
L'histoire de l'invention du travail des mét&ux est du reste entourée de fables chez tous les peuples de l'an^îquité; Presque toujours le prétendu inventeur n'est que la pefwn^ nificatîon du feu qui est l'agent natuvel de ce travail; teli est le Twachtri des Védas, l'Héphaestos: des Geecs, te>Yulc»p des Latins.
Les peuples pêcheurs apportent dasa la. fidiricaties de leun» engins de pèche le même soin et bientôt. la même adresse que les peuples chasseurs et guerriers en mettent peur la préparation de leurs armes. L'intelligence humaine, concentrée dans l'observation des mwyieBs de mieuK assurer l'acquisition du gibier, déploie ces mêmes reasouree» qui fious fjrappe&t chez les animaux sauvages fsi' sont à tepouv* suite de* leur proie. Des peuplades aussi grossières que les Eskimaux et les n^res riverains: du lac Ngami, ont inventé
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une sorte de ligne ou de harpon des plus ingénieux pour prendre, les premiers, des cétacés; les seconds, des hippopotames. Les voyageurs ont admiré l'adresse et les ressources qu'apportent les populations sibériennes dans la fabrication des pièges qui leur servent à prendre les animaux à fourrure.
Tandis que la vie de chasseur et de guerrier développe l'adresse à fabriquer des armes, des engins et à s'en servir, la vie pastorale conduit à la fabrication de plus nombreux ustensiles. Le besoin de conserver le lait ou la chair des animaux amène à façonner des vases. On se sert d'abord de fruits secs et creusés, de larges feuilles, puis de paniers tissés; mais aux calebasses, aux corbeilles succèdent, après la découverte des métaux, les vases de bois creusés et polis avec des instruments tranchants. La terre, en se séchant , fournit aussi une substance plastique qui donne naissance, entre les mains de l'homme, à des poteries que Ton rencontre chez certains peuples faites simplement de pierres creusées. Aussi, tandis que les peuples les plus sauvages, tels que certaines tribus nègres de l'Afrique et les peuplades australiennes, ne connaissent que des calebasses pour vases et des corbeilles pour meubles; tandis que les tribus les moins avancées de l'Amérique du Nord, telles que les Schoschones, faisaient bouillir les poissons et la viande dans de petites corbeilles faites d'osier ou de racines, les tribus les plus avancées qui cultivent le maïs se servaient, comme nos ancêtres les Gaulois, de poteries; et chez les populations pastorales primitives de l'Hindoustan et de la Grèce, les vases de bois taillé et tourné étaient déjà en usage. L'homme prit généralement pour la matière de ses ustensiles, celle qu*il trouvait le plus en abondance dans le pays qu'il habitait ; et, suivant que l'argile plastique, que la pierre dure , ou que le bois prédomina , il façonna de préférence ses vases avec ces différentes matières.
Le feu , du reste , tant que les métaux n'eurent point été inventés, fut le principal moyen de travailler Je bois. C'est de la sorte que les tribus de l'Amérique du Nord abattaient les arbres; c'est par l'incendie que les indigènes de l'Hin-
doustan éclaircissent les jongles, et la cendre du bois brûlé leur sert à fertiliser le sol. C'est encore à l'aide du feu que les insulaires de la Polynésie creusaient les troncs d'arbres qui entrent dans la fabrication de leurs pirogues. La nécessité de remuer le brasier et les cendres donna aussi naissance à des instruments spéciaux, comme Yagakwut des Indiens de l'Amérique du Nord. La culture du sol était , dans le principe, si peu de chose chez les populations agricoles, qu'il suffisait de remuer la couche de terre superficielle avec un pic, un grossier hoyau, ou une pierre aiguisée sur laquelle on appuyait, pour préparer la terre à recevoir la semence. La culture ne prit naissance, en effet, que dans des contrées dont l'extrême fertilité ne rend pas nécessaires un travail pénible et un labour profond. Cette culture superficielle du sol a été rencontrée chez tous les peuples agricoles faiblement civilisés , tels que les Arabes du nord de l'Afrique , ou les populations de souche dravidienne de l'Hindoustan. Les instruments aratoires se présentent donc toujours peu perfectionnés à l'origine, et ils suivent les progrès^ des autres ustensiles.
Tètements.
L'homme éprouve le besoin, pour se garantir des intempéries de l'air et se défendre contre les épines, les insectes et, en général, toutes les causes qui peuvent blesser son corps,, de se couvrir; autrement dit, des vêtements lui sont nécessaires. Ces vêtements sont fournis, tantôt par les feuilles et l'écorce des arbres, dont l'homme apprend bien vite à tisser les filaments, tantôt par la peau des animaux qu'il a tués à la chasse, ou qu'il est parvenu à domestiquer. Hais, quand même, par suite de la chaleur du climat, l'homme n'éprouve pas le besoin de se défendre contre le froid , il se couvre encore de quelques vêtements, dans le but de se parer; car l'instinct de la parure est tout aussi naturel à l'homme sauvage qu'à la femme civilisée. Plusieurs peuplades, telles que les Catauixis et les Purupurus des bords de l'Amazone,* qui vont complètement nus , s'ornent cependant d'anneaux
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les htas ^les jambeft. Les Dftyaksde Bemëo, qui ne pectent également auDun^êtemeni, ont une passion- pour les. orne* ments, tV.se diai^ent da pierres d' agate , de Injoux d'or et d'anneanx de cuÎTre.
Tel est GOr besoin de parure, que œrtains peuples: sau^ yages cherchent à le satisfaire au détriment de leur propre corps. On a mi plusieurs tribus indiennes: de TAmériquerdu Nord, comme jadis los^Huns, se défonnor la tête, s'aplatir le crâne, dans, la bat de se donner uni asqpsotplus maârtial et plus noble.
Les Botocudo»dn Brésil: ont dû leur nom à la singulière coutume de s'infirodulDe dans la lèvre inférieure et les oreilles de largesi disques dsr bois. Les insulaires de File de Fâ** ques s'allongeaiatt démesurément les oreilles. Maifi:«e qui prouve a-vec le plus: df évidence le besoin que l'homme a de s'orner, besoin qui est en même temps cehii de se distinguer, c'estl'usage si^épasdu chez lespeuples sauvagesdesepândre le corps, d'y pratiquer djes incisions et des piqûres. Déjà., dans l'antttpiité^ nous 'voyons une des populations/d» la Ga^ lédonie devoir le nom de Pietés, c'est-à-Kiirepe»«t«î{|neÊi) à cet usage. Pline nous apprend que les Daces et les Sarmates se peignaient des, figures^ sur le corps. L'usage du henné (lawsonia inermis) pour se colorer les cheveux, les ongles, est encore fort répandu chez les femmes. Lee tribus de l'Amazone se distinguent par- le» marquer de couleut qu'elles se font aux lèvres et s«r le corps. Afin de rendis ine£Paçables les couleurs ap^diquées sur la peau, l'idée vintàun grand nombre de peuplaides de pratiquer des piqûces-dins la peau, pour y introduire la matière colorante, fournie généralement par des plantes. C'est ce que l'cmi appelle le tatouage par piqûre* qui existait chez une foule- d'insulaires de la P^liynéftie et de la Malaisie. On l'a i:etf0uvé aussi chez: centaines tmbus tongouses, qui s'introduisent dans la peau dés couleurs et du charboi» pulvérisé, comme le font aussi les Néezéiandais. D'autres peuplades dis^ la 9q^ lynésie^ eit . notamment: ks indigènes des îles Yiti, Marquises et de la Nouvelle-Zélande, pratiquent un taloua^ bi^i plus profond ; ils se font des incisions sur La figure et le eorps^ y
iatroduifloit des matières coIoranteB, des plantes^ corFOSMres, et finissent par produire sur la peau de véritables dessins faits souvent avec beaucoup d'art, et qui devieonent.pour ceux qui les portent un moyen d'indiqtier leur rang, leur famille et leurs exploits. Chez les Australiens , èr cbaque période solennelle de la vie, le tatouage se complique de quelques nouveaux dessins.
Un autre usage qui se rattache encore aux opérations pratiquées sur le corps , comme moyen de se reconnaître , est la circoncision, dont l'emploi a pu aussi avoir pour origine un développement incommode du prépuce. Gettecoutume remontait chez les Égyptiens à une haute antiquité ; elle leur fut sans doute empruntée par les Hébreux, k moins qu'elle n'ait eu aussi chez eux un caractère national. La pratique de la circoncision, consacrée par la loi de Moïse, puis par l'isla^ misme, adù à cette circonstance une grandeextension. Chez tes populations chamitiques, elle pourrait bien avoir un earao tère ethnologique, et son existence fournirait alors;uii mojea de constater la filiation des populations. Diodorede Sidile signale l'usage de la circoncision chez les Troglodytes nomades de l'Afrique. On en a retrouvé l'emploi daw les Cafres et les Damaras, qui la pratiquent tous sans esception, quoiqu'ils ne se rendent point compte de l'origine de cette coutume et n'aient à cet égard aucune tradition. Dans toute l'île de Madagascar, la circoncision est aussi usitée, sa»s devoir son établissement au mahométisme. Cette même coutume s'est retrouvée chez les tribus de l'Australie méridionale; et chez celles où la circoncision n'est pas en usage, elle est remplacée par un rite bizarre qu'Eyre a décrit sous le nom de Wharepin^ et dans lequel en épile le pubis. Ce mode de circoncision rappelle celui qui est encore usité chœ les Bédouins de l'Arabie et qui porte le nom de salkh. Il est fort distinct de la circoncision mahométane ou tahmaih , et son origine date si bien du paganisme antéislamique , qu'il a été méme^ au temps des Wahabites, interdit par les musul* mans sous peine de mort. Dans le salkh, on écorche la peau depuis l'ombilic et le pubis jusqu'aux cuisses, en dépouillant complètement les parties sexuelles.
Ce fait, signalé par M. Richard Burton^ est un nouvel indice en faveur d'une parenté originelle des races sémi* tique, chamitique et australienne.
Les vêlements sont si bien , chez une foule de populations sauvages, plutôt un moyen de s'orner qu'un résultat du besoin de se couvrir, que chez certains peuples, tels que les Papous, les chefs seuls portent des nattes en feuilles de bananier, teintes de brillantes couleurs, tandis que tous les autres sont complètement nus. C'est surtout la tête que l'homme aime à décorer, parce que c'est la partie la plus en vue. Il est peu de populations sauvages ou barbares qui ne s'ornent le front et la chevelure de plumes ou d'une coiffure plus ou moins apparente. Les bracelets, les colliers de graines, de dents d'animaux, de pierres, sont tous portés, chez les peuples sauvages, par les hommes aussi bien que par les femmes. Celles-ci cependant, par un sentiment de pudeur qui s'éveille et se développe avec la civilisation , se couvrent généralement les parties que la décence nous fait cacher ; mais chez les tribus les plus grossières, ce sentiment est inconnu, et le pagne, qui est le premier vêtement auquel la pudeur fasse recourir, n'est pas même en usage. Chez les populations qui vont complètement nues , la peau îicquiert d'ailleurs une épaisseur qui la rend moins sensible aux influences extérieures; elle cesse alors d'être sujette à une foule de mouvements et de modifications que nos vêtements servent à dérober. En un mot y le sauvage est moins nu sans vêtements, que l'Européen déshabillé. La simplicité des mœurs tient d'ailleurs lieu de la pudeur , et nefait pas naître des idées que nos vêlements ont pour objet d'écarter. Deux mobiles ont donc déterminé chez l'homme la multiplication des vêtements , le désir de s'orner et le besoin de se couvrir. Chez les peuples dont le goût pour la parure est le plus prononcé , ces vêtements ont dû être souvent plus nombreux et plus recherchés qu'il n'était nécessaire. C'est ce que l'on observe chez les nègres de la Sé-
i, Personal narrative of a pilgrimage to El~Medinak and Meccah, t. III, p. 80 (LondoD, 4 855).
négambie et de la Guinée, pays où Textréme chaleur rendait l'emploi des vêtements moins indispensable que dans des contrées telles que l'Afrique australe , l'Australie, TAmérique du Nord, où l'on a rencontré cependant des populations à peine vêtues. Le besoin de se vêtir rend l'homme ingénieux pour adapter son costume aux conditions climatologîques particulières dans lesquelles il se trouve. Ainsi, dans les déserts brûlants où le rayonnement du calorique est extrême, l'homme préfère à tout autre vêtement un simple manteau blanc, comme le houmous des Arabes de l'Afrique, ou le poncho des Indiens de l'Amérique du Sud, qui le défend des ardeurs du soleil sans lui communiquer une trop grande chaleur. Au contraire , dans les contrées très-froides, l'homme est plein d'inventions pour se façonner des vêtements chauds qui le garantissent contre l'extrême humidité; telle est, par exemple, la propriété de Vokonch des Tuskisou Tchouktchis, fait avec les intestins de baleine ou de veau marin , et qui est si précieux pour sa complète imperméabilité. En général, le Créateur a placé près de l'homme les animaux qui peuvent lui fournir les vêtements qui conviennent le mieux au climat sous lequel il vit. Et de même que le poil de chameau fournit à l'Arabe un feutre précieux dont il fait une étoffe qui sert, tantôt à le couvrir, tantôt h envelopper les objets qu'il veut préserver, la laine de la vigogne servait aux Péruviens à se fabriquer des manteaux pour se défendre contre le froid sur les hauteurs des Andes ; de même que le Groênlandais emprunte aux phoques et aux cétacés la peau qui doit le mettre à l'abri des frimas et de l'eau, le Lapon trouve dans le cuir du renne un vêtement excellent contre le froid.
Dans les régions boréales où la rigueur du froid enlève aux extrémités la souplesse qui caractérise, au contraire, le main et le pied chez les races des contrées tropicales , on se trouve dans la nécessité de se couvrir ces parties du corps , et des vêtements inconnus à la plupart des populations sauvages deviennent alors en usage ; tels sont les gants, les bottes, les chaussures fourrées des Eskimaux, des Samoïèdes et des Lapons. La nécessité de marcher sur un sol toujours
gelé, où le pied glisse aisém^t, a donné aussi naissance aux palii»3, ingénieuse invention que les peuples plus méridionaux ont ensuite empruntée aux populations boréales. Les Indiens de l'Amérique du Nord ont des chaussures faites de peau de buffle préparée par un procédé particulier, les moccassms, dont Texcellence pour préserver de l'humidité l'emporte sur toutes les inventions faites dans le même but par les Européens. Mais ailleurs que chez les populations des régions froides, les chaussures et les gants sont la marque exclusive des nations civilisées. Tout au plus voit-on apparaître dans les contrées chaudes, afin de préserver la plante du pied, les sandales qui laissent aux orteils leur liberté et leur souplesse. Les nègres de la Guinée, si avides d'ornements, en ignorent encore complètement Tusage, qui gênerait d'ailleurs leurs mouvements et enlèverait à leurs mains, et surtout à leurs pieds, cette adresse qui supplée à la gcosflièreté des instruments et des ustensiles dont ils se servent.
C'est qu'en effet la vie sauvage développe certains sens qui s'émouss^it au contuaire dans la vie civilisée.
Si notre goût se raffine de jour en jour davantage pour les aliments, si notre oreille devient plus délicate pour la musique, : si nâus acquérons plus de coup d'œil pour les arts, nous perdons par contre, peuples européens, la fi* nessede l'ouïe, de l'odorat, qui au contraire acquièrent une puissa2»8 extrême chez les peuples sauvages. Notre œil est apte à saisir des nuances de couleur et des règles de goût, des principes esthétiques, mais notre vue n'est plus ce regard perjçant et dont la portée est si sûre, de l'homme du désert ou de l'habitant des forêts. Notre toucher, borné à la main, n'a plus ce tact qui donne au sauvage des facultés surprenantes. L'Indien de l'Amérique du Nord reconnaissait jadis, en approchant l'oreille de la terre, le bruit fait par les pas d'une tribu ennemie qui passait k une distance considérable. Bans les Pampas, le gaucho sait retrouver son chemin au milieu d'une vaste plaine couverte d'herbe où l'œil ne rencontre âicun point de repère. Et dans les déserts de l'Airique, Mrabepratique avec une habileté étonnante ie^MojftH;»
c'esl^à-dice l'art.de recoimahre, par^Ies^raees sur te sable, tes hommes et tes animaux qui ont passé, >de deviner k la pre«mièie vue à x[UdUe race, à quelle tribu un homme appariieni.
Le genre de vie que mène une population déveteppe plu-» sieurs aptitudes au détriment d'autfes; de même que cer^ taines qualités morales sont plus prononcées dans telle con* dition sociale que dans d'autres.
Chaque race, de même que chaque tribu, a donc son indi<viduatilé morale et intellectuelle comme son individualité physique, et, suivant le mode d'existence qu'elte a adopté, elle présente des traits différents. On ne s'étonnera donc pas de trouver chez tes peuples chasseurs, chez tes peuples pasteuis et chez les peuples agriculteurs, des dispositions et des habitudes différentes. D'ailleurs , la diversité xiu genre de vie amène la diversité de nourriture, et la différence de nouinriture eocerce une influence marquée sur le caractère et sur les mc^rs, surtout à l'état sauvage.
lioiiivUi»e«
L'homme a d'abord trouvé pour nourriture tes fruits des arbres dont vivent encore plusteurs des tribus sauvages de L'Amazone, eit dont subsistaient en grande partie les indigènes des îles de la Société ; mais il a promptement associé à ce moyen d'alimentation insuffisant le produit de la chasse et de la pèche. Pour satisfaite son appétit, aiguisé souvent par un long jeûne, il a, comme l'animal, dévoré sa proie encore presque vivante , sans la préparer. Cette Toracité subsiste chez un grand nombre de populations sauvages qui n'occupent pas un des derniers degrés 'de l'é-» chelle sociale, et ce goût pour la chair crue s'est même conservé chez quelques populations, telles que tes Abyssins, parvenus déjà à un état social avancé, et qui, sous le nom de broundou , la sayourent comme un mets délicieux. Le besoin de conserver pendant plusieurs jours la chair destinée à la nourriture, d'amollir les parties dures et osseuses que les dents ne pouvaient broyer, conduisit à la faire cuire, tantôt
simplement au soleil , tantôt sur un brasier. Aussi la viande cuite est-elle un. aliment presque universel.
Deux causes tendirent k modifier et à particulariser le système d'alimentation de chaque tribu ou de chaque race : d'abord la diversité des productions du pays, puis la variété des constitutions physiques, des tempéraments qui fait préférer tel ou tel mode d'alimentation, et qui dépend elle-même en grande partie du climat. L'homme sauvage n'éprouve pas d'ailleurs le besoin d'une variété incessante d'aliments que s'est créée le raffinement européen. Chaque peuple, sauvage ou barbare, a une alimentation circonscrite , qui est celle que lui fournit son sol et, dont il pe s'éloigne pas. Aussi les anciens désignaient-ils une foule de peuples par les noms des aliments dont ils usaient presque exclusivement. Diodore de Sicile, décrivant les populations de l'Afrique, nous parle des Rhizopfiages^ qui vivent de racines ; des SpermatophageSf qui vivent du fruit des arbres; des Hylophages, qui en mangent les bourgeons; des Struthophages^ qui vivent de la chair de l'autruche; des AcridophxigeSf qui mangent des sauterelles; des CMonophages^ qui mangent des tortues; des IchthyophageSy qui vivent de poisson. Encore aujourd'hui, à l'entrée du golfe Persique, on retrouve des populations dont le poisson demeure , comme au temps d'Hérodote, la nourrituife presque exclusive. Les Groênlandais, les Tchoutchis, les Pécherais vivent presque exclusivement de poisson ou de la chair des animaux marins. Les peuples chasseurs préfèrent la venaison , et les peuples pasteurs ou éleveurs de bestiaux, la viande de leurs troupeaux ou des animaux domestiques. Dans l'Amérique du Nord, les Gomanches et quelques autres peuplades indiennes n'ont d'autre nourriture que la chair des bisons, dont la chasse fait presque toute leur occupation. De même, les peuplades sibériennes et laponnes vivent de la chair du renne, les Kalmouks de la chair de cheval ; plusieurs populations polynésiennes , chez lesquelles les mammifères étaient fort rares, mangeaient du chien , dont la chair devenait moins coriace à raison de la nourriture végétale qu'on lui donnait exclusivement.
Les oiseaux que le sauvage atteint de ses flèches, entrent aussi pour une certaine part dans sa nourriture ; mais ce ne sont que les populations les plus sauvages, telles que les Garos de TAssam, plusieurs peuplades deTOcéaniê, certaines tribus nègres , qui mangent les serpents,' les crapauds, et d'autres reptiles. Quelques-unes, plus sauvages encore, telles que les Nagas de l'Assam et certaines peuplades de l'Amérique, dévorent jusqu'aux insectes. Chez les populations agricoles, la nourriture végétaleprédomine,surtoutdanslesclimaischauds où le besoin d'alimentation se fait moins vivement sentir. Cette nourriture s'associe aussi aux produits de la chasse. Chez les peuples des climats tempérés, et à mesure qu'on remonte vers le nord, on voit la viande entrer pour une proportion plus forte dans l'alimentation. Un des objets de l'agriculture est précisément de répandre et de multiplier, par une culture régulière, les végétaux qui suffisent à la nourriture de toute une population, les plantes farineuses, les céréales. De là la culture dès la plus haute antiquité, chez les populations indo-européennes, de l'orge, du froment , de l'avoine , du seigle , etc., dont on se borna d'abord à manger les grains bouillis ou délayés dans de l'eau. La boisson nommée cyceân , qui jouait un rôle dans les mystères d'Eleusis et dans la légende de Cérès , conservait en Grèce le souvenir de cet antique aliment. Encore aujourd'hui, les Thibétains et les Mongols délayent, pour leur nourriture journalière, de l'orge grillée dans de l'eau, c'est ce qu'on appelle le tsamba.
J'ai déjà parlé, au chapitre v, de la propagation des céréales et de l'introduction de leur culture chez différents peuples. Chaque nation et pour ainsi dire chaque raoe a adopté un certain nombre de plantes alibiles qui constituent le fond de sa nourriture. Les peuples ont recherché surtout les plantes farineiises, celles qui portent des fruits abondants et riches en substances nutritives. Voilà pourquoi ce sont généralement les céréales qui ont prévalu. Les autres fruits n'ont été que des succédanées secondaires qui , suivant les temps et les lieux, sont entrées pour une proportion plus ou moins forte dans la nourriture.
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En Afrique , les céréales constituent encore , comme en Europe, la base de Talimentation végétale. Hais ce n'est plus guère l'orge et le seigle , comme dans la Scandinavie et l'Ecosse. Le blé est en effet cultivé de préférence dans l'Afrique septentrionale; mais peu à peu il fait place à d'autres céréales, au sorgho, au poa abyssiniea.
Dans l'Asie méridionale, le riz, dont la culture a pénétré en Europe et en Afrique où elle s'associe à celle du blé, constitue le fond de l'alimentation. Dans la partie septentrionale, les graminées alibiles d'Europe reparaissent, l'avoine, l'orge.
Dans la Malaisie, l'igname, le sagou remplacent les céréales, et dans la Polynésie, Vartocarpiis ou arbre à pain suffît le plus souvent à Talimentation , mais est aussi remplacé en beaucoup dlles par le taro.
En Amérique, le maïs, dans le continent septentrional, le manioc, la patate dans les contrées intertropicales, le chmopodwm qumoa dans le haut Pérou, fournissent aux habitants leur nourriture habituelle; enfin la pomme d^ terre, originaire d'Amérique, mais cultivée aujourd'hui dans une grande partie du monde, le dispute aux plus riches céréales en importance alimentaire.
Certains arbres, en même temps qu'ils fournissent par leur bois de précieux matériaux aux populations dans la patrie desquelles ils croissent, portent des fruits assez abondants pour suffire presque exclusivement à leur nourriture. La datte, fruit du phœnix dactylifera , est l'aliment le plus habituel des populations de l'Afrique septentrionale. La châtaigne fournit , dans les districts montagneux du centre de la France et de l'Italie , l'aliment des classes pauvres. Le cocotier , originaire de l'Asie méridionale , mais maintenant répandu sur toute la zone intertropicale, porte des fruits où l'homme trouve à la fois une nourriture saine et une boisson abondante. Le bananier qui , depuis la plus haute antiquité, nourrit les peuples de l'archipel Indien, s'est peu à peu répandu dans; toutes les contrées intertropicales et est devenu, en bien des points, la source habituelle d'alimentation. En général , les populations qui sont parvenues à multiplier par la culture les plantes alimen-
taires, celles qui se sont astreintes à l'entretien régulier des céréales, ont atteint une supériorité sociale qui devient bien frappante lorsqu'on compare l'état des tribus indiennes du nouveau monde chez lesquelles le maïs était cultivé, et de celles qui en ignoraient la culture.
D'autres plantes fournissent à l'homme une boisson ou simplement un condiment en même temps qu'elles jouent souvent le rôle de plantes alibiles. On extrait du riz une boisson spiritueuse qui fait les délices des peuples dé l'Asie méridionale et des nègres ; ou tire de certains palmiers, notamment de Vêlais guineensis, le vin de palme, et deVareca catechu une sève qui , fermentée par le riz , donne l'arack ; un autre élaïs fournit de l'huile comme le fruit de l'olivier. La vigne enfin, dont j'ai résumé l'histoire au chapitre V, se place en première ligne parmi les végétaux d'où l'homme extrait une boisson spiritueuse et fortifiante. L'usage de ces boissons s'est rencontré chez tous les peuples et semble nécessaire à l'entretien de notre activité physique. Le lait , qui forme la base de la nourriture des peuples pasteurs et adonnés à l'élève des bestiaux, produit lui-même, par la fermentation , une liqueur spiritueuse dont l'usage est surtout répandu chez les Mongols ( le koumiss ). Presque tous les breuvages que Thomme mêle souvent à l'eau , prennent , par certaines préparations , un esprit puissant qui en développe les propriétés toniques. Les aliments mêmes que fournit le lait caillé et battu, tels que le beurre et le fromage, acquièrent, en s' aigrissant, la même propriété. Rarement l'homme se borne à boire le jus des fruits dans sa douceur originelle. La nécessité de le mettre en réserve pour les moments où il en aura besoin, l'a conduit à observer la propriété que ce jus a de fermenter. Les anciens Aryas extrayaient le soma de Vasclepias adda ou du sarcostemma viminaMs une liqueur dont ils aimaient à s'enivrer après l'avoir offerte en boisson à leurs dieux. Les Massagètes tiraient de certains fruits' une liqueur fermentée ; le miel tenait lieu, chez plusieurs, du jus des fruits; les anciens Celtibériens, comme les paysan» slaves d'aujourd'hui , s'enivraient avec de l'hydromel. Les' peuples du nord de l'Europe fabriquaient à l'aide de lafermen-
tation du grain la cervoise, qui a donné naissance aux bières si variées des Allemands, des Flamands et des Anglais. Les Thibétains extraient de l'orge et de la farine de froment fermentée leur chang; les Indiens de l'Amérique du Sud s'enivrent avec la chicha qu'on retire, par la fermentation, du maïs. Dans presque toute la Polynésie, le cava^ dont les efiets sont si pernicieux , est fourni par une espèce enivrante de poivre.
Le café, le thé sont des excitants plus doux dont l'usage, circonscrit d'abord aux populations sémitiques et chinoises, s'est répandu parmi les peuples civilisés.
Rien n'est donc plus varié que l'alimentation , rien ne subit plus les modifications imposées par le climat et les habitudes. Mais aussi, à mesure que l'homme agrandit le cercle de ses ressources alimentaires, il abandonne des aliments dont il se contentait dans le principe. A l'état sauvage, tout était bon pour satisfaire sa faim , et son instinct lui faisait découvrir des aliments là où l'homme civilisé n'en soupçonne pas. Cette étonnante fécondité de ressources chez les peuples les moins intelligents, pour satisfaire la faim, apaiser la soif, a étonné les voyageurs. C'est ainsi que dans les déserts de l'Australie centrale, dans des plaines où l'eau fait en apparence partout défaut , l'indigène sait découvrir des buissons et des arbustes, qu'il arrache de terre et dont il broie les racines, pour en extraire une eau qui le rafraîchit. De même, il sait composer les aliments les plus propres à soutenir ses forces pendant de longs voyages , et qui ne l'obligent pas à se charger de provisions incommodes que la chaleur pourrait corrompre ou le froid complètement geler. Tel est lepemmican, dont se nourrit le trappeur de l'Amérique boréale, pâte faite avec la chair du daim ou de renne séchée au soleil, pilée ensuite et mêlée de graisse. Les peuples sauvages savent, il est vrai, supporter de longs jeûnes, et ils ne se sont pas fait des habitudes aussi régulières de repas que les peuples civilisés, mais ils éprouvent cependant davantage le besoin d'une alimentation substantielle et la préoccupation d'y pourvoir absorbe presque toute leur activité. Aussi peut-on dire que dans la vie de chasseur ou de nomade
l'existence de Thomme se rapproche de celle de l'animal , il ne vit guère que pour se nourrir et se reproduire.
Ce n'est pas seulement à des boissons que l'homme demande une excitation qui est k la fois pour lui un besoin et un plaisir, il recourt encore à des narcotiques. Les Indiens de l'Amérique du Nord connaissaient l'usage du tabac à fumer que les peuples européens et asiatiques leur ont emprunté. Ils fabriquaient des pipes et trouvaient dans l'aspiration de la fumée de la nicotiane un moyen d'entretenir chez eux cette rêvasserie, cette contemplation vague, à laquelle ils étaient déjà disposés. La même tendance a propagé chez les Orientaux l'usage de la pipe. Mais les Indiens trouvaient en même temps dans le tabac un moyen de tromper la faim qu'ils ne pouvaient toujours satisfaire , et ils employaient ce narcotique, comme quelques tribus des bords de l'Orénoque et de la Bolivie emploient certaines argiles qui sont dépourvues, comme toute matière minérale, de propriétés nutritives, pour occuper plutôt que pour satisfaire l'estomac. Tel est le plaisir que l'homme trouve dans l'usage de ces narcotiques, que le tabac, apporté seulement en Europe au commencement du XVI* siècle, est aujourd'hui connu dans tout l'univers et que dans l'Inde, la Malaisie et la Chine, l'opium, malgré ses propriétés délétères, est recherché comme agent de fumigation avec fureur. Le dawamesc ou haschych est trèsrépandu chez les orientaux qui cherchent dans les hallucinations qu'il procure, la réalisation de leurs rêves et de leurs idées fantastiques. L'habitude de mâcher des feuilles de bétel' ou de coca prend en Asie et en Amérique sa source dans le même besoin.
L'usage des excitants est certainement un de ceux qui se sont le plus rapidement répandus sur toute la terre. Moins de trois siècles ont suffi pour que le café, le thé devinssent des denrées de tous les pays. Le tabac et la poudre à canon sont aujourd'hui aussi généralement connjus que si leur découverte remontait aux premiers âges du monde. En sorte que l'on peut dire qu'après le besoin de se détruire, l'homme n'en a pas de plus pressant que de s'exciter.
Ce besoin de destruction prend sa source dans une foule
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de cause» qui ont été déjà analyaées en. partie au cliajpitre précédent. Mais chez certains peuples, il naît emme d'une habitude cpii se rattache au mode d'alimentation, je yaix parler de Tanthropophagie. Déjà les anciens ont fait mention de certains peuples barbares, tels que les Issédons, qui msuigeaient la chair humaine. Il est incontestable, en.effet, que c^te horrible coutume a existé ches^ des. populations, qui étaient plongées dans la plus complète sauvagerie ;. maîa l'étude des peuplades de rAméricpie et de la Bolynésie où l'on a observé le. cannibalisme:, nous monice qu'il pcend encore phts sa soupce dans des: préjugés religieux, et des idées bizarres, que dans la nécessité d'obtenir une- aliment tation animale qui ferait autrement défaut. Un grand nombre de peuples de la. Polynésie s'imaginent qu'un honmie, en dévorant son ennemi, fait.pénétrer en luiles vertastguei^ hères que possédait sa victime. Ainsi que l'a. remanqué M. A. de Humboldt, l'usage desi sacrifices humainsi» dontÛ a été question au chapitre ix, se lie de tcès-près. à l'anthropo^ phagie ; on a d'abord dévoré la.victiaie dans un repas religieux. Encore aujourd'hui, certaines tribus de: l'Amazone, un mois après les funérailles du mort, déterrent le cadavre, le mettent dans une grande chaudière, et le font complètement carboniser. Ils réduisent alors les charbons en poudre qu'ils versent dans une liqueur ;. ils l'avaient ensuite, croyant ainsi s'infusev les vertus du mort*. Chez les habitants de l'Australie, l'anthropophagie n'est usitée que: pour certaines >^érémonies magiques. Chez d'autres peuples, comme chez les Indiens de la Guyane, l'anthropophagie est simplement l'effet de la vengeance du vainqueur. La victoire sur une horde ennemie est célébrée par un repas, dans lequel on dévore quelques parties du cadavre d'un prisonnier.
Toutefois il faut. reconnaître que si l'anthropophagian'apas été le résultat de la pénurie de la nourriture animale , en certaine cas elle a été entretenue et même développée par cette cause. Dans les lies de la Polynésie où les animaux mammÂfères étaient fort rares, le désir de nmnger de la chair conduisait volontiers à déror^or le cadavine d'un ennemi. Aux tles Fidji on vit un chef montrer les os»»nents de â7i in-
fortunés que son père avait éSvorés' dans le coursr de sa vie. Une pareille consommation de chair humaine ne peut guère s'expliquer que par le besoin réel d'une nourriture animale. Chez les Cohem de l'Uaupès, l'homme est considéré comme un véritable gibier ; et on voit ces sauvages déclarerla guerre à des tribus voisines, uniquement dans le but de se procurer de la chair humaine. Quand ils en ont phis qu'il ne leur en faut, ils la font dessécher, la fument, et la gardent comme provision*. On a vu quelques Européens exténués par la faim recourir à cet affreux aliment. Le&genFde l'équipage du baleinier VEsseXj qui fit naufraga en 1820, vécurent de chair humaine pendant plusieurs jours, aprèa avoir mangé ceux qui étaient morts d'épuisement, ils tuèrent et dévorèrent le mousse du capitaine. Les mômes horreurs: se. sont reproduites à la suite d'autres naufrages^. En Australie, après des famines, on vit le cannibalisme prendre d'épouvantadi>le6 proportions. Encore aujourd'hui cette affreuse coutume est répandue dans une grande partie de la Polynésie, delaPapouasie. Quoiqu'on l'ait rencontrée en Amérique, dile ne paraît pas avoir pris chez les Caraïbes et chez les Indiens de l'Amérique du Sud, l'effroyable extension qu'elle avait et qu'elle a même encore dans toute l'Océanie. Aux îles Salomon, le cannibalisme régnait avec fureur , et aux îles Marquises, il était poussé à ce degré que non-seulement les^ prisonniers étaient dévorés, mais qu'en temps de disette, on voyait des insulaires manger leurs parents, leurs en&nts» et jusqu'à leurs propres femmes.
J'ai passé en revue les principaux moyens d'alimentation qui se sont offerts aux premiers hommes. La préparation de la nourriture a entraîné de bonne heure Tempbi du fén, l'usage du combustible. Le feu fut obtenu d'abord non du choc de pierres siliceuses contre un corps dur, mais du frottement du bois contre le bois, procédé qui plaçait le combustible immédiatement auprès du corps enflammé. Telle
4 . Il ne faut pas confondre cette coutume avec ceUe de eonsenrer leï tètlss des ennemis séchés, en signe de trophée, ainsi que cela a lieu chez les Dayoks de Bornéo.
est la manière d'allumer le feu que rappellent les chants antiques du Véda. Deux pièces de bois composent TAranî, et du frottement de ces deux pièces naît le feu du sacrifice. Les sauvages de TÂmérique usent encore d'un procédé semblable pour obtenir la flamme.
Le bois suffit longtemps comme combustible à l^ consommation de l'homme ; car , à l'origine , le bois était presque partout abondant. Mais les peuples pasteurs qui se voyaient forcés, dans l'intérêt de leurs troupeaux, d'habiter des plaines découvertes , durent avoir recours à un autre com« bustible, et leurs bestiaux leur fournirent tout naturellement la fiente desséchée qui remplaça pour eux le bois. Tel est encore le combustible usité dans le Thibet et la Mongolie où les argols sont recueillis avec soin pour alimenter le foyer. Dans la Bolivie, on se sert, par un procédé semblable, du taquia ou crottin desséché du lama. Chez les peuples du nord, dans les marais et les landes, on recourut à la tourbe. Nulle part l'homme n'a été rencontré assez ignorant pour ne pas connaître l'emploi du feu, et les moyens de l'alimenter.
Toutefois sa manière de faire cuire les aliments, les ustensiles auxquels il a eu pour cela recours, se modifièrent sensiblement suivant les progrès de la société. N'ayant d'abord ni cheminées, ni fourneaux, il creusait dans le sol un trou dans lequel il déposait ordinairement sur un lit de cailloux l'animal non dépecé, puis recouvrait la fosse d'un lit de terre, sur lequel il allumait du bois ou des feuilles. Tel est le mode de cuisson pratiqué encore parfois par les paysans de la Sardaigne, qui sont restés si fidèles aux vieux usages^ C'était à peu près ainsi que les insulaires de Taîti faisaient cuire leurs chiens et leurs cochons.
Halittattomi.
La fraîcheur du climat a forcé dès l'origine l'homme à thercher contre le froid un abri, plus permanent et plus im-
4 . Voy. A. de La Mannora , Voyage de Sardaigne, 2« édit. T. I, p. 244.
perméable que les grossiers vêtements qu'il se fabriquait. D'ailleurs, il ne s'agissait pas seulement pour lui de défendre son corps contre les intempéries des saisons ; il avait besoin de mettre à couvert ses jeunes enfants, ses ustensiles, ses armes, enfin tout ce qu'il possédait. La crainte de voir son chétif mobilier détérioré par l'eau du ciel ou emporté par le vent , n'était pas la seule qui le préoccupât ; il cherchait encore à le mettre à l'abri contre la main d'autrui ; car, k l'origine, si le sentiment de la propriété existe déjà et se manifeste dans la possession des biens meubles , le respect de la propriété d'autrui est inconnu. Tous les peuples sauvages ont été trouvés plus ou moins voleurs, et les nègres plus que les autres. La demeure fut donc destinée à défendre la famille et ce qu'elle possède, contre toute espèce de danger venant de la nature ou des hommes. Il n'y a que les peuples les plus barbares habitant les contrées chaudes, chez lesquels on ait observé l'absence de demeures fixes , ou du moins des demeures si chélives qu'on ose à peine leur donner ce nom. Diodore de Sicile nous représente les anciens Libyens comme coucliant en plein air ; au dire du même historien , les anciens Ligures passaient la nuit au milieu des' champs et construisaient rarement de mauvaises cabanes. Plusieurs tribus sauvages des bords de l'Amazone n'ont aucune demeure fixe, mais dorment sur le sable ou couchent sur les arbres , dont les rameaux entrelacés leur ont suggéré l'idée de faire des hamacs. Il en est de même de diverses populations sauvages de la presqu'île de Malaya.
Les premières huttes ont été faites de feuilles et de branchages ; et, dans les contrées oîi la pierre est rare, ces dw meures grossières ont continué de constituer les seules habitations : tels sont les gov/rhisies Arabes de l'Algérie, déjà décrits parSalluste, comme les habitations des Numides.
Chez les peuples pasteurs que la nécessité de changer de pâturage empêchait de construire des demeures fixes, la tente fut l'habitation par excellence. Elle n'était en réalité qu'une extension du vêtement. La même peau d'animal qui servait à se couvrir, cousue grossièrement à d'autres et sou-
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tenue par des penches ou des pieux, devenait IJhsbitafion. LMdée de ce genre de demeum remonte aux premiers temps de la vie. pastorale. L'usage en persiste chez les peuples tels que les Arabes et les Mongols qui continuent de mener la vie nomade. Les yowrtes des populations sibériennes ne sont que des tentes un peu plus fixes et un peu plus solides, dont Tusage a été amené par la nécessité de se défendre contre les frimas. Chez les peuples pécheurs , les animaux marins fournirent les éléments de la tente que les peuples pasteurs empruntaient à leurs bestiaux. Les Eskimaux construisent encore des tentes avec des peaux de morse. Les Groënlandais emploient la peau des phoques , et ferment rentrée des tentes avec les intestins transparents du même animal. Strabon nous dépeint les ichthyophages de l'Asie comme construisant leurs habitations avec des arêtes de poisson et des coquillages.
Dans les contrées plus froides où la tente ne saurait su& fira comme abri, où d'ailleurs la vie n'étant point nomade, on ne sentait pas le besoin de se faire des habitations, aussi mobiles , on diercha dans les cavernes, dans des anfractuosités naturelles., ou plus souvent creusées tout exprès, une demeure plus permanente et plus solide. Les géographes anciens ont djonné le nom de Troglodytes à différents peuples qui n'avaient pas d'autre habitation. Encore aujourd'hui, sur la côte sud de TArabie, les tribus habitent de vastes cavernes qui ont, au dire de M. H.. J. Carter, la forme de sphères creuses avec des stalactites pour toit. Nos ancêtres les Gaulois, comme quelquefois les Ligures, paraissent, en divers cantons, avoir aussi. habité dans des cavernes.
Chez les populations sédentaires qui ne trouvaient pas ces maisons toutes taillées, toutes préparées par la nature, où le tarrainneseprêtaitpas au creusement d'anfractuosités, l'idée vint naturellement de construire des demeures assez solides pour résister au vent et à la pluie. La nature, la forme, les matériaux de ces habitations ont varié chez les différents peuples. La civilisation seule a construit ces. palais somptueux faits de briques ou de pierres, ces demeures occupant de vaate&
espaces et pouvant abriter un grand nombre de personnes. Chez les peuples les plus barbares, les habitations sont toujours beaucoup plus petites, elles sont en terre ou en bois : l'absence de clôtures solides force un grand nombre -de tribus, pour empêcher que l'on y pénètre, de les placer audessus de pieux à une certaine éléyation du sol, sans ména*ger même un moyen facile pour y monter. Tel est le genre d'habitation que l'on a observé chez les peuplades nègres de la contrée qu'arrose le Niger et chez des populations ma«laies , ainsi que chez plusieurs tribus de la presqn^île de Malaya et de l'Âssam. Ces huttes sont même parfois fortifiées comme les kampongs des Dayaks de Bornéo. Par leur forme, les huttes des peuples nègres rappellent généralement des ruches, tandis que dans la Polynésie, elles se rapprochent davantage de nos cabanes de paysan.
L'agrégation de quelques-^unes de ces huttes a constitué les premiers villages, et la nécessité de demeura plus- vestes destinées à contenir les provisions communes ou ^à servir de salles de délibérations, a fourni l'idée des premières maisons. Un spécimen nous en est fourni par les Pangah des Dayaks deBoraéo qui servent de lieu de délibération et de demeure pour les étrangers. Ce sont des bâtiments de forme octogonale, terminés en pointe et dans lesquels on pénètre par une trappe*.
moyens de transport*
Les habitudes nomades suggérèrent de bonne heure à l'homme l'invention de véhicules destina h le transporter, lui, ses engins, ses ustensiles, avec sa famille et les matériaux de sa tente. Ses gros bestiaux lui fournirent naturellement des moyens de transport. Dans les déserts de l'Asie loecidentale, le diameau se laissa, dès une haute antiquité, dresser à cet usage. Chez les peuples de l'Asie centrale où le chameau était inconnu, le cheval devint un véhicule plus commode et d'un usage plus habituel. Le char fut inventé pour transpor-
J . H. Low, Sarawak, Us habitants and productions, p. 281 . (Lon(ton, 1848.;
ter le nomade, et souvent même la tente fut placée d'une manière permanente sur ce char qui pouvait ainsi aisément transporter d'un pâturage k l'autre l'habitation du pâtre. Telle était la façon de vivre des Scythes hamaax)bie$. Leurs tentes faites de feutre étaient fixées sur des chariots autour desquels ils rangeaient leurs troupeaux ; et ce mode d'habitation par excellence nomade, se conserve encore aujourd'hui dans les kibitkas des Cosaques. Ces kibitkas sont couvertes en feutre. Les kalmouks, au lieu de les placer sur des voitures, les font porter à dos de chameau. L'usage des chars attelés de chevaux a été commun à tous les peuples indo-européens. Les populations de cette souche paraissent avoir introduit en Europe le cheval dont le nom, dans toutes les langues de celte partie du monde, est dérivé d'un radical sanscrit. Ce ne fut que plus tard, après son établissement définitif de ce côté du Caucase et de la Méditerranée, que l'Asiatique s'aguerrit assez à l'emploi du cheval qui traînait son char, pour le dresser à porter un cavalier et le diriger à sa guise. L'invention des véhicules terrestres a échappé à tous les peuples barbares de race inférieure. Dans le nord, le traîneau remplaça le char à roues, et peut-être même cette invention a-t-elle précédé, dans les contrées froides, celle du véhicule porté sur l'essieu. La roue est, en effet, une des grandes inventions de la race blanche, qui ne l'appliqua d'abord qu'au chariot et ne la transporta que fort tard à la charrue.
L'emploi du bœuf vint, en effet, presque en même temps que l'usage du cheval, fournir à l'homme un puissant auxiliaire. Et tandis que les peuples nomades et guerriers ont dû être les premiers auteurs de l'art de dresser ce solipède h traîner un véhicule , les peuples agriculteurs, fatigués de gratter le sol avec un chélif instrument, durent concevoir ridée de le labourer plus profondément en faisant traîner le pic, devenu bientôt un soc, par des bœufs dont la marche lente et lourde permettait à l'homme d'appuyer la charrue dans le sillon. L'invention de la charrue appartient également à la race blanche* Les populations dravidiennes et nègres livrées à l'agriculture ne la connaissent pas.
Hais si la découverte des véhicules terrestres a deînandé un assez grand progrès de l'intelligence, il n'en fut pas de même des véhicules d'eau. Les barques, les canots, les pirogues existent chez presque toutes les populations littorales. Plus la nécessité a été grande de se confier aux flots, plus l'esprit de l'homme s'est ingénié à perfectionner son esquif. Tous les voyageurs ont admiré l'adresse des Polynésiens dans la construction de leurs pirogues, et celle des Groênlandais dans la fabrication de leurs kayaks. Les animaux marins fournissaient du reste à l'homme des modèles pour la construction de leurs barques ; mais, tout barbares qu'ils sont encore, ces peuples navigateurs ont cependant passé parbien des degrés, avant d'arriver à ces barques si perfectionnées qui font notre étonnement. Au temps de Pline et de Strabon, les peuples des bords de l'océan Atlantique naviguaient encore sur des radeaux faits de branches entrelacées et garnis de cuir; et, dans les pays où l'on n'avait à traverser que des rivières, les barques se réduisirent longtemps k des radeaux faits de joncs et de roseaux. Dans l'Inde, l'emploi des radeaux ou catimarons persiste sur diverses côtes , un mât qu'on y adapte, permet de les diriger par le vent. Les halzes du Pérou sont des embarcations du même genre. Les troncs d'arbre y sont simplement réunis par des lianes. Les pràhos, dont les formes ont été se perfectionnant , n'étaient guère, à l'origine, que des radeaux matés de la sorte.
Conelnslon générale
L'homme a reçu en tous lieux l'intelligence nécessaire pour pourvoir à ses besoins. A quelque race qu'il appartienne, l'usage qui. naît d'une nécessité fréquente aiguise son esprit et perfectionne ses aptitudes. Sans doute il met plus ou moins de temps à découvrir les choses dont il a besoin ; mais il y réussit toujours; seulement, tant que son genre de vie demeure le même, il ne s'élève pas à des conceptions nouvelles et se borne à perfectionner plus ou moins les procédés auxquels l'a conduit ce genre de vie. Le progrès ne peut lui venir alors que de l'extérieur, que de ceux que les circon-
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Stances avaient placés dans des oonditions plu« favorables pour découvrir ce qui lui était resté inconnu. Voilà pourquoi , tant que les communications fi'ont point existé entre les peuples barbares et civilisés, ou que ces communicalions ont été rares, passagères, bostiles, les peuples sauvages sont demeurés dans le même étaU Gomme leur genre de vie ne changeait pas, ils ne pouvaient avoir recours qu'uux ressources dues à ce genre de vie lui-même, et ils demeuraient dès lors dans un état de barbarie prolongée.
La mission des populations blanches et suirtout des popu* lations indo^uropéennes, pfuralt 4iW)ir ^té de multiplier ces relations qui ont mis sana cesse rhonune en face de conditions nouvelles et ont ainsi développé tous ses talents, toutes ses aptitudes. U n'y a plus eu inclusivement, après que le contact eut rapproché les peuples et créé ce que Ton peut appeler véritablement des nations, à distinguer les peuples chasseurs^ les peuples pécheuTs, les peuples nomades, les peuples agriculteurs. Tous ces genres de vie se sont trouvés bientôt réunis et se sont réduits simplement à des professions. L'adresse, l'esprit de ruse et de ressources des peuples chasseurs, le génie maritime des peuples pécheurs , l'esprit contemplatif et réOéchi des peuples pasteurs, Thabileté manuelle et le génie commercial des peuples agriculteurs, ont été mis sans cesse en présence et se sont fait de mutuels emprunts. Les inventions des uns ont été perfectionnées par les autres, et le travail intellectuel, moral et industriel s'est accompli peu à peu sur une base de plus en plus large. C'est là ce qui a constitué véritablement la civilisation et ce qui fait qu'aujourd'hui ces progrès se sont si étonnamment accélérés.
Il est impossible de prévoir quel avenir est réservé à la science et à l'industrie humaine. Cependant on en connaît aujourd'hui assez la marche, pour en deviner la direction. JTai montré au chapitre précédent, que les races se fondent peu à peu en une population commune ; il en est de même des intelligences; elles répandront leurs oeuvres et leurs procédés sous tous les climats. Alors l'histoire prendra un caractère général, réellement universel; car ce qu'un peuple aura ac-
compli, les autres l'accompliront aussi ; les traces de l'enfance primitive des nations disparaîtront irrévocablement, et si la barbarie revient, elle ne pourra être que l'effet de la caducité de notre espèce et de l'abus des facultés dont on vient de suivre l'étonnant développement.
FIN
APPENDICE
Je ne pourrais énumérer en quelques pages toutes les sources où j'ai puisé. Je laisserai donc de côté les écrivains anciens, que j'ai dû cepeAdant feuilleter bien souyent , et je renverrai , d'une manière générale , les personnes qui voudraient étudier de plus près les questions auxquelles j'ai touché , aux collections de Mémoires des corps académiques et des sociétés savantes , ainsi qu'à quelques-unes des grandes publications périodiques de la France et de l'étranger. Je n'indiquerai que les ouvrages les plus importants et les plus récents; les derniers ne tiennent pas toujours lieu des livres qui les ont précédés, mais le plus souvent y renvoient, ce qui me dispense de citer ceux-ci, quoique j'y aie maintes fois recouru :
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history of mankind), 1836-47, 5 toI.
in-8 ; J. G. Prichard {Histoire no/ttrelle de l'homme), trad. de l'anglais par Roulin, 1843, 2 vol. in-8 ; Gh. Kckering {The races of mon and their geographical distribution), i85l, in- 12 ;R. 6. Latham (The natural history of the varieties of man), London, 1850, in-8 ; F. W. Edwards (Dm caractères physiologiques des races humaines considérées danst lews^rapparie desc ITh^eteire), Pari», i%9»i, in* 8; G. Nottand Gliddon (T^pv «f mankind), Bsstoit, i8i^.iii^4;^n)BbliQB d!HaUQy (Des races ihumaitm}^ Paria, 1845, in.-8^ P. À, F. Géraid (Bistoin des races humaines d^ Europe depuis leur formation jusqu'à leur rencontre 4ans ta Gaule , Bruxelles , 1849, iïr-12'; H. HôHard (D* riiofnine eiJUsimcm'humuinss) , isst^ in^tr-, A. de Goburean (Sssaieur '¥imégiMti des races humaines), i855, k vol. in-8; Rob.Kuox(77i« races ofmc«), London, laso, in-i2^ tik Y. de Rooaioittn (Uhomme du. midi et l'homme du nord, ou de Vinfluence du climat), Genève,i824, in-8; P. Foissac (D* Cînfluence des climats sur rhomme), Paris, l«37, in-8 ; H. Hotz (The moral and intellectual diversity of races, toith an appendix by Ù. C. N(ftt), Philadelphia, 1858, in--8; P; Camper (Dissertation sur les variétés natureHesqui caractérisent la physionomie des hommes des divers climats et des divers âges)^ trad. do hoU.par Jaosen, Paris, nsn, in-4.
MUft L'Aimoioais anfciAus :
Alex. d'Orbigny (L'homms américain considéré sous les rapports physiologiques et moraux)^ 1839, 51 vol. iarS^ K. G. Latham (The native ra^es of the rusiian empire), London, 1854, in-8; P. J. Scbafârik (Slmieche AltêfthA»' mer herausffegebm jvon B. Wutke), Leiinig, 1844, 2 v<»I. in-s ; P. L. Lind- XLîfp (Skfftkimund! die Skythen des Serodof), Stnitgan, M41 , io-8; F. Krusd (Urgesohiohte desethnieohen Volkstammee), MOscon, I8*6f, iii*8; F. G. Mo vers (Day phënizischg AiPtr-
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ihwm) , BerVia , f SU) , S> ^l. in-8 ; 6. d'Bichtbal (Histoire et origine dM9 F(mlahê , Paris , I9«i, in-8 ) ; J. L. TOD Parrot (Versuch einer EntwickkÊng âw Sprcichê y Abstammung, Geàdrichte^ Mythologie ti. s.
to. der Liwent I/tlten, Eeeten), Stuttgftrd, 1828, 2 ¥ol. in-8; A. Beiignot(£«« juifs d'Oooi'dml), Paris, 1834» in-8; L. Steubea ( Uber die Urbetoohner RhmitM^rUumch, 18%8, in-8; Vaillant (La Ramaniê^ etc.)* Paris, 1844, % ToI. in^»; Geo. Catlin (North américain indiame), 18M, 2 vol. in-8 ; H.
, R. Seb«oloraft (/fuifan Tribee of the VintedSkdes\ 1846-50, S toI. in-4; D'ObisoD (Des peuple* du Cancaêe)^ Paria, 1828| in-B; Th. Wri§bi( The Celt, the Roman and ihe Saxon), i8S2,in- 12 ; J* J. A. Worsaac (An accouni of the Dmseê and Norwegians in Engkmd,8êotlmndand Ireland)^ London, 1852, in-8; Psancisqae Micbel (Histoire des raoêB maudites) , Paris, 1847, »vol. in-8 ; Pott (Dm Zigtuner in Buropa undAsim), Halie, 1844, 2 vol. in-8:
Alf. Maory ( Questions rekttivee à l'âtknoloyie ancienne de la France, dans VAmtuatrs de la Société des Antiquaii^ee dé France pour 18S3), Parii^. 1858, in-i8 ; J. Datia and Tburnam (Orania britannica), 1856, info!. ; CL MortoD (Cranta xgyptiaea), 1844, in-4t; G. Norton (Cranta americana\ 1839, in -fol. ; Pascal Duprat (Euai hiêtorifue êur les raoeê anciennes et modernes de l'Afrique septmtrionalê\ 1845, in-8; R. Barton (ShuM amd thé races that inhabit the 9alley of the Indus), London^ i85l, io-6; B. H. Hodgson (Essay the first on the Kooch, Rodo and Dhimal JVt &e«), Calcotta, 1847, in-8 ; A. HaritnessCil description of a singular etrboriginal race inhabiting the êummit of tkê NUgherry hiUs), London, 1882, in»8; G. h Dixon (Sketch of Mairtoat^, gi»ing a brie f acoountofthe ùHgin and habits of Maire), London, ISIOt im^; Prinaep (Origin of the Sikh Pmoer in the Pungab), Qalooita, 18S4, iii«8 ; G. d'Obseon (Histoire daêiMcngols) , la Haye, 1884, 4 vol . in»« ; IK 1. A. daZanacola (JfMorta
de las naciones bascas de una y otra parle del Pirineo setentrional ) , Aacb, 1810, 2 vol. in-8 ; Caassin de Perceval {Essai sur l histoire des Arabes avant Vlslamisme) , Paris , .1849, 1850, S vol. in-8; Deguignes (Histoire générale des Huns, des"" Turcs, des Mogoîs et des autres Tar^ tares occidentaux). Paria, 1756-58, 5 ToL in*4; Saint-Martin (ifémotre* historiques et géographiques sur VArménie), Paria, 1818-10, 2 vol.
i9-8 ; Broaset (J£Anoiree inédits relatifs à l'histoire et à la langue géor^ tienne). Paria, i88S,in-8. Lana(B.W.), An account of the manners and oustoms of the modsm Egyptians. London, 1636» 2 vol. in-12, Bnrckbnrdt, Notes on the Bédouins and Wahabys, London, 1831,. 2 vol. in-8, et lea publicationa de MH. ReUius, Goaso, G.
H. Par^n^ dfAvezaoet Bertbelot.
POUR l'arohéoloqib :
Les Mémoires des Sociétés des antiquaires français et étrangers ; de plus, J. J. Worsaae {Dàmemarks Vorzeit) , Copenhague, I84fk, in-8 ; J. E. Wocel (GrundziJLge der bôhmischen Aiterthumskunde Prag), 1845, ia-8; Cbr. Laasen (Indische Aller thumskunde), Bonn, i849, 2 vol. iiik-8; Petit- Radel (Recherches sur les monuments cyclopéene et pélasgiques), Paris, 1841, in-8; John Brand (06eervations on popular cmtiquities cAte- /ly illustrating the origin of our vulgar customs, cérémonies and superstitions, reoised by Sr H. EIH»), London, 1841, 3 vol. in -12; J. Yonge Alierman (An a^^hxological Index 9o remains of antiquity ofthe celiic, roman, british and anglo-seuBon periods), London, 18%7, in 8; Bntens (Recherches sur Vorigine des découvertes attribuées aux modernes), Paris, 1786, in-8; Mimoiree sur leê Chinois par Us miseioimaires de Pékin), 1776-181^,16 vol. in 4;BottCbfrde Ponbes (Antiquités celtiques et antédiluviennes), Paria, 1849, iD-8 ; Reinaud (Monuments areibee, pereans, turee, du cabinet de M. de Blatas,
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etc.), 1828, 2 vol. in-8; S. GardDer Wilkinson (Manners and cwtoms of the ancient EgyptianJ, London, s toI.
in-8; Dubois (Mœurs, institutions et cérémonies des peuples de l'Inde), Paris, 1825, 2 vol. in-8.
POUR LA GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE
Les Travaux des Sociétés de géographie de Paris, de Londres, de Berlin, de Bombay; les Ouvrages de Humboldt, Berghaus, Spruner, Maltebrun, A.
Petennaon, Walckenaer, Ukert et Schouw (DieErde, die Pflanzenund der Mensch), i854, in-i2 ; W. C. Wittwer (Die phystkalische Géographie), 1855, in-8; Annales de la géographie et des voyages, publiées par Maltebrun, Eyriès, etc., j 808- 1856 ; A. Guyot, the earth and the man, Boston, 1839, in-8, A. Forbiger (Handbunh der alten Géographie), Leipzig, 1844, 3 voLiD-8; J. E. Wappaeus ( Handbuch der Géographie und Statistik von Nord- Amerika), Gôttingen, 1854, in-8; M. Somerville (Physical geography ' , London, 1849,2 vol. in-l2; H. Murray, W.
Wallace , etc. ( The encyclopxdia of geography comprising a complète description of the earth), London , 1840, in-8; K. H. W. Vôlclcer (Mythische Géographie der Griechen und Borner), Leipzig, i832, in-8. Logan, The journal of the indian Archipelago, Singapoure, i847 et ann.suiv., in-8.
POUR LA GÉOGRAPHIE DE L'ECROPE
Les Voyages de Ramond (Pyrénées), Saussure (Alpes), Millin (sud de la France et Piémont), La Marmora (Sardaigne) , Pouqueville et Leake (Grèce), Boue (Turquie d'Europe), Andréossy (entrée de la mer Noire), DemidofF ( Russie méridionale), et Denaix (Géographie prototype de la France), Paris, 1841, in-8 ; H. Lecoq ( Le mont Dore et ses environs), 1835, in-8; Besor ( Excursions et séjours dans les glaciers et les hautes régions des Alpes de M. Agassiz et de ses compagnons de voyage), Neufchâtel et Paris, i844, in-i2; H. Swinburne
(Traoels in the two Sicilies),hondoa, 1790, 4 vol. in-8; Targioni-Tozetti (Relazioni d'alcuni viaggi fatti in diverse parte delta Toscana), 1777- 1779, 12V0L in-8; Hund Ad. Schlagintweit ( Untersuchungen uber die physikalische Géographie der Alpen\ Leipzig, 1850, in-4; de Gourbillo'n (Voyage critique à l'Etna), i820, 2 vol.; Homroaire du Heli (Les steppes de , la mer Caspienne et de la Russie méridionale), 1844, 3 vol. in-8; Dubois de Montpereux (Voyage autour du Caucase), Paris, 1843,^6 vol. in-8; P. Gaymard(royaflf« en Scandinavie et au Spitzherg (l84i), en Islande et au Groenland (i838) ; James Wilson (A voyage round the coasts of Scotland and the isles), 18^2, 2 vol. in-8; J. H. Schnitzler (La Russie, la Pologne et la Finlande ; tableau statistique, géographique, historique), Paris, 1835, in-8; K. E. von Baer und Helmersen (BeitrOge zur Kenntniss des Russischen Reiches und der . afigrdnzenden Lander Asiens), Saint-Pétersbourg, i839 et ann.
suiv. , 19 vol. in-8; J. Ch. Stuckenberg (Hydrographie des Russischen Reiches), Saint-Péter^ourg , 1844,2 vol. in-8; SrGardn. Wilkinson (Dalmatia and Montenegro),Lonâoiï, 1848. 2 vol. in-8. V. Hahn, Albanesische Studien,1ensL, 1854.
POUR LA GÉOGRAPHIE DE L'ASIE
Le grand Ouvrage de Ritter, les Voyages de Rennell, W. Ouseley, de Volney et de Pococke, en Egypte et Palestine ; de Niebuhr, Laborde, Burckhardt, en Arabie ; de Cbardin, Jaubert, Fraser, Halcolm, en Perse, dans l'Arménie ou les pays au sud de la Caspienne; de Wrangel, Pallas, en Sibérie ; de Mouravieff et de Meyendorff, dans la Turcomanle et à Boukhara; de Keppel, Ainsworlh, Buckingham, en Mésopotamie; de plus, G. Valentia (Voyages and traivels to India, Ceylon, the Red Sea, Abyssiniaand Egypte in the years 1802-6), London, 1809, 3 vol. in-4; A. J. Schrenk (Reise dureh die Tundren dsr Samoyeden xum arktischen Uralgebirge),
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Dorpftt, ig%8, iD-8 ; S. S. Hill {Trav$lê in Siberia), London, I85(k, 2 vol. iii-8:' de Bode {Trantls in Lurittan and Aràbiatan), Loodon, ift4i5, 2 vol.
in-t ; R. Burton (Personal narrative of a pilgrimage to El-Medinah and Meccha), London, 1855, 3 vol. io-8 ; Wellsted ( Travels inÂrabia), London, 18S8, 2 vol. in-8 ; E. Robinson and Smith (Biblical researches in Palestine, mount Sinaï.and Àrabia petraea), Boston, 18%1 , 3 vol. in-8;
F. de Saaicy ( Voyage autour de la mer Morte)y Paris, 1853, in-8; A. Th. von Middendorf (Reise in dem ai&ssersten Norden und Osten Sibériens wiUirend d, Jahr, 18%3 und 18%4), Saint-Pétersbourg, 1851, 2 vol. in-%; Reinaud (Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans Vlnde et la Chine au ix* siècle de l'ère chrétienne), Paris, 1845, 2 vol. in-12: Stanislas Irahea [Histoire de la vie d^Hiouen- Thscmg et de ses voyages dans l'Inde entre les années 029 et 6%5 de notre ire), traduite du chinois, Paris, 1851, iD-8 ; V. Jacquemont (Correspondance sur Vlnde), Paris, 1833, 2 vol. in-8, et {Voyage dans Vlnde), Paris, 18%1, 8 vol. in-4; Montgomery-Martin (7%e history, antiquities, topography and statistics of Easten India), London, 1S36, 3 vol* in-8 ; J. Tod (Travels in western India), London^ 1839-M; A. ConoUy (Travels to the yorth of India), London, 1838, 2 vol. in-8; Moorcroft (Travels in the himalayan provinces of Hindustan and the Punjàb), London, 18%1, 2 vol. in-8;
G. T. Vigne (Trcmels in Kashmir, Ladak, y«iiBartfo,2«édit.),London,i8^%, 3 vol. in-8, et fA personal narrative of a visit to Qhuzni , Kabul and Afghanistan), London, i8%l, 2 vol.
in-8 ; Sir W. L. Lloyd and capt. Al. G&rards (Narrative of a joumey from Cautipoor to the Boondo pass in the' Himalaya Mountains), London, 18M, 3 vol. in-8; Masson {Narrative of variotks joumey s in Balochistan, Afghaniêtan, the Panjcib and Kalat), London, 18M, in-8 ; A. Bnrns (Cetbool being and personcil narrative of a >o«rtMy), London, i8%3,Sn-8; J. Abbott
(Narrative of a joumey from Herat to Khiva), London, tiko, 3 vol. in-8; J. D. Hooker (Himalayan joumals or notes of a naturalist), London, 185%, 2 vol. in-8 ; Major Forbes (EUven years in CeyUm), London, 18%0, 2 vol. in-8 ; J. Graufurd (Journal of an ambassy to the court of Ava ) , London, i83^ 2voL ia-8; A Sketch of Assam by an officer , London , 18%7, in-8; M. Robinson (A Descriptive account ofAsam), Calcutta, 18%1, in-8 ; d'Avezac (Relation des Mongols ou Tàrtares, par le frère J. du Plan de Carpin), f édit. compl., Paris, i838-iiO ; Hue (Souvenirs d'un voyage dans la TartariSy le Thibet et la Chine), Paris, 1853, 2 vol. in- 8 , et V Empire chinois, Paris, 185%, 2 vol.
.in-8; Rob. Fortune (Three years wanderings in the northem provinces of Chine), London, i85%, 2 vol. in-8 ; P. de TchihatcheflF (Asie Mineure, description physique, statistique et archéologique), Paris, 1853, 3 vol.
gr. in-8 ; du même. Voyage scientifique dans l'Altaï oriental, Paris, 1845, in-4 ; Al. de Levchine ( Description des hordes et des steppes des KirghiS' Kasaks , trad. du russe par Feny de Pigny), Paris, I8<k0, in-8; Alex. Gunningham (Ladak,physical, statistical and historical), London, 185%, gr.
in-8; Th. H. Raffles (The history of Ja/oa), London, 1817, 2 vol. in-%; W. Ward (A view of the history, literature and mythology of the Hindoos), Sérampoure, 1815, 2 vol. in-%; Henry Poitinger (Travels in Beloochistan and Sind), London, 1816, in-%; P. N. Siebold (Nippon Archiv xur Beschreibung von Japan) , Amsterdam, 1832, in-%; Titzingh (C(Wmonies usitées au Japon pour les mariages et les funérailles)^ Paris, 1819, in-8; Timkowski (Voyage à Pékin à travers la Mongolie), Paris, 1827, 2 voL in-S ; Ch. Gûtzlaff ( Journal of three voyages along the coast of China with an introductory essay by Willm, Ellis, sec. édit.', London, 183%, in-8; P. Hyacinthe (DerOnottrdigkeiten ûber die Mongolei ûbers. , von der Borg), Berlin, i8S2, in-8 ;
APMKOIGE.
€aii. Ton HÛ0el (KaMtoftintr «luI' da» ReicK dmr aick)^ Stuttgart, iHO, % Tol. iih« ; ML Spraii. uaà Rorbes {Tnweh in Xyota), LMidoli, tSIT, 2 TOI. in-8 ; F. W. J. AnuHieU (iMkcoverim inAsia Jfnior),.LoiHtoii, 1M%, 2 vol. invs ; Ainswortli {TnwtU and Bemarcheê in Aaia Jffnor), LondBD, 18^3, 2to1. in-8; F.JMstfort, Garanrnnia, London, tsn, ia«A.; A.. H.
Lmyard (iVtfMv«/^ and tb r0main»-«i(A Of» occoiml 0/ a 9»ù-to>thÊ'chmlé&ean chnstians of Kwrdiêtan)^ Lonéon, ttk9, '2 toi. in -8, ec JHaoovûrieê in th» ruiné of Ninev9h cmd Babyion toUk traveiv in Armmia ûnà the dêtert^ London, IW3, is-a? W* Hamilton (Restarekes m ÂBia Minor, Pontus and Âmenia)t Londûn, 1842, 2 fol. iti-8 ; Rob. Ker Porter CRranels in Gewrgia^ Perna and Armmia), LondôD, 1821, 2 Tol. in«% ; J; Macd.
KiDnetr(Jo«rney through Atia Minor Armenia and Koordittan), London, 1818, in -8 ; A. de Humboldt, Ebrenberg 6. Rose (Reise nach dem Ural, dtm Altaï und dêm Caspitch&n Jfatw), Berlin, 1837, 2 voL InoS-; coAonel Churchill ( Mowtt Lebanon^ a ttn yéan, rwt'Mnee f¥om idkm 4o il62 ducribing.thô' fnanners, ciutoin* and religion of itw inhabUantê, 2*édit.), London, 18S$, 3 ▼cl. io*8.
PODa- L'AFalQOC-:
V Histoire généraU des vofagu en A frique , de Walckenaér , 1 826 - Si , 31 Toi.; la J)aicrtplc«fi del'Egtfpte, publiée par l'Institm*. d'figypte^» fol.
in-4,.et lea Foya^;» deHenon^Égypie), Gailliaod (à Mereé et a» NU Blanc) , Braoe (Nttbie et Abyannie), Reelier d'Hériconrt (Adel^ Oboa), R. et J. Landfir<au Kiger), Mollien (eoarcea dnSé- Dégai) , Laing < Afrique oeeidemalB) , Denbam ( Afrique centrale), Glaqn^ton et Lenûfllant (intérienr de FAlîriqne); de ploë : Eoeplanivon'Sêienii' fiqm de VAÀgéris en t«%8, 4i, 4arpar Berbroggen, Reaoa, BKUialer,. Carraité,.«tc.,iàtoL in-8; 1. W. Lane (AnaccùwUofthêMamnraandoKU' ioms Bfthe modem E^ypticm) , Un-
dDD, 1898, 2^oL in-itjç3h. I A. PetitetA|Qentin-DHkn (Ve^mge^en AJt/yMinie) , Pans , ê «d. in-6 ; Feiret et Gtflinier C^oya^e e» Aby»$itUe) , Parn^ i»ir, 8 toI. iD>4;:G0Eam.flcBris ( Thg' Highlandt ofMthioiièa\V^^t., LMidon, I84é, 3 toL in«-8; F. WIrne (•FeUtssugv9n Stnaaritach ]hfai«nd Beni-Ainer^, Stattgerd^ t8Sl9viB«8; C. Rappel (Reûtin Abyuiniâr^BfBÊSïk' AiPt ara. Mein , 1888, 2 neU teft-8; QU dlBscaf rac deiLautiireCXedifeeKl et If êoudan, ètfidet sur l^AfirifUs au nord dsVéquaUur^ son-alinut$^ ses kabiiamis\, sesmaun et la'veHgion d&Aes^dsnaien), PanB, i8ia>. un8; BoBuolerc {A^oumeff'to Mimnuic»)j Lendon, 1828,. in*8; DeumaB (Le Sabctra-alifénen)^ i846riB-ft4 BttOBias et Fàbar {La grande iTaôya'a),. MfcT, in-8^$ Beflimae et Aaaone de Gtoneel (Le grand DésertyOu itinérmirsidUene caramane du Sahara au pays dmmègres)t Paria, ift^jin-e; J. Aiehniidson ( Trtuels in the great dessfKU 'of Seihara), London, I8<i8, 2 toL .m-Hç- H. Barth. ( Wanderungm durch dteûtstenidnder des Mittetmeeres^y. Benln, 1840, 1 1, iii-8; Mohammed ^TfaaoBj (VoyagswsjDarfown)^ traduit par Perroa. Paria, ift4&, in^8; Fr. &. Certes (Bakamey and tièe Dahoméens^ j3Miidon, 1851., s toi. iD-8( J. Doncan {Trawls in Westtm Afrioa), J.ondao, 18%!', 2 Jù\. in*84 ftaffenei (Veyeige datis VAfriqeie occsdeniule), Banis, I8M, iB'8;. A. Dalegorgue, CFoyi^ dam VA frique ams»rale>\ Barift,. *S47 , 2 vol. in-8; Jk B. Boivrdieh (iMaOKMmf of thê'disœverieetofitke-pariugêeseiin the infBrtor of Angola atÊd MemambiçtM), London, I82<i^.i»4ç A.. C^P temiio O^otifnei^ àe VexpéiMinn du mafor MontsiM.diens UA(nqim\aiutraits)^ eoiportuigaM,. Li&benMiy iMb ; Besberoiigh tCooley (Mtnr ill&ïÀnlaicf op«n),. Lon<fen, IBSO; im-a; W. Mkn etThomon, A funtroKee eftilejvpedition ta ths river Niger, I»i84wi 888, 2 Tel. in-8v; Guillain, Doaumenfs sur l'Aûtotrty ia géogrmphie ét^le €Otamaree de PAfrique^orisntaie^ nds, 1882, in*ê; P. lolba (DeemèipHù». du oap de Bonne-Eepànmcey tar* mteemrs
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é«êH9mniot8)j Amsterdam, ttm, S Tol. iti*-i!fc; St. Hai^Crravel» andReseweehêt^mKalfranayf London, tnZt 10-8 ; Areiâbald Atéxander (An hiatùry ofcolDnization cnthe uteêtêrn coast «f ii/ric»),2«édlt.,Pliiladelphia, 18«9, in-«8;.NfttlMii I«aacs {Trawls and advmiuret in Eoitem Africa. Defcriptéœof thê goolu*. Tt^irmanMn^ eusU)mt,Btc,),U>TïdQn, iftse, 2 vol. in>8; Bofd (A dtsêripUm of thê A%oret), hoadam, 18S7, io-« ; Webb et S. BerthelM {Histoire naiwreUêdee^ ileê Canortea), Paris^ t8a6"5(S 3 toI. m-k; Milbert {Voyage pittareaqu» à l'Ue de FfWfiCê, au oa/p de^ Rannû-Bepérance et à VUe de Ténériffe^, Paris, isi2^in- 6; W. Bltta {Bistoryof Madagasear) y Loadan, 2 vol. in-S ; 'LegaévûL de Lacombe , Voyage à Madagatear et «wœ Comorety publié par Proberville, Paris, 2 voi.iB-a, t8%0;H. Ternaux-CompaDs, Voyages, Relettùrnsét Mémoiresoriginaux pour servir à l'histoire de la découverte de VAmériquef Paris, 1837a9,lf vekinf^
POUR L'AMÉRIQUE
A. de Bttmboldt (Etcamen critique de VMstoirede la Géographie du nouveau continent), i8îd-37), k vol. in-8 ; (Essai politique sur l'tle de Cuba), 1S26,
2 vol. in-8; ( Voyage dans les régions équinoxiales) ;ÏÏ. R. Schoolcraft'(Pèrsonal Mémoire of a resiûvnceofihirty years with the indion tribes), i85i,in- 8; Cb. Lyell (Travels in North Ameriea), 18%B, 2 vol. in-12; (A second visit to the uniied states of North America^, 1880, 2 vol. in-i2; J. Fremont (Narrative of the eofpjvring expédition to the Rocky Mountains in ]8%2), toudon, 1846, in*8; prince de Wied-Néttwiod (Voyage dans l*intér.
de VAtmrîque du Nord), Paris. 18^0,
3 vol. hi-8 ; Ihiflot de Maufras (Exploration ékt territoire de VOrégon), Parie, f 8U,2' vol. in-t^ ff. Statisbury {ExploraHon pnd survey ofthe great sait lake of Utah), Philadelphie, 1852, iii-8 ; W. m. Pirescott ( History of the conqueetcf Mexico), t^eyr-^or^i, i8%4, 3 vol. iw-8-; Rob. Greenhow (The his-
tory of Oregon and Califomda and other territories), LoodoD, I8<fc4, ia-S; J. Boucheite (The british dominior^s in North America), Loodon, 1885, S vol. iii-<i; Fa¥nbem, Th., IVavele in ihe great western prairies , London , 1843, 2 vol. in 8 ; Samuel Forry (The climate of the United Staêee), New- York, 1842, in-8; B. M. Norman (Ram^ hies^in Yucatan), New-York, 1843, in- 8; J. Steffens, Travele in central America, London, l84i , 2 vol. in-8 ; J. E. Sqnier (Nicaragua), New-York, 1852,
2 TOl. in-»; Ed. Ludecus (Reise durch die mexikcmischen Provinzen) , Leipzig, I88T, in-8;E. 6. S<pi\er (ApuntamiefUos sobre centro -America parti' c^armmte sobre loe estados de Honduras y San^Salwidor traducido del inglès), Paris, 1856, in- 8 ; Alcide d'Orbigny ( Voyage dans l'Amérique méridionale), 1835-43, 7 vol. in-4;Hamboldt (Vues dee Cordillères et monuments des peuples indigènes de l'Amérique), Parie, I800, 2 vol. in-8; don Félix d'Azara (Voyage dams l'Amérique méridionale, publié par Walckenaè'r), Paris, i«09, 4 vol. in-8 ; Robert Schombargk (Reisen in Brittiech Gu-
• 'yana), Leipzig, 1 847, 3 vol. in-8; ( Views of Canada and the colonisls, by a four years résident), BAinburgh , i844, in- 12; B. V. Spix and Ph. de Marlias, Reise in Brasilien, Bfanicfa, 182S, 2 vol. in- 4; Wîed Neuwied (Voyage au Brésil), traduit parEyrièa, Paris, i82i,
3 vol. in-8, A. de Sainl-Hikire, Voyage dans les provinces de Rio-Ja^aeiro et de Minas Geraës, Paris, 1830, 2 vol.
iB-8; A. de Saint - Hilaire ( Voyage dans le district des diammUs et sur le Httorai du Brésil\ 1833, 2 vei. in-8 ; A. Saint-Hilaire (Voyage aux somrces ékkRioSan'Fra/ncisco et dans les provinces de Goyfis), 1847,' 2 vol. în-8: A. ^aiat-fillflire (Voyage deme les provinces de Saint' Ptbul et de SaAiAe- Catherine), i85i, 2- vol. in-8; P. de Oastelnaa (Expédition dans tes parêies centrales de VAmériquv du Sué^, Paris, 1850, 6 vol. in-8; A. Wallace (.i narrative of iraveîs on the Amatone and theRioNegro), London, 1853, in- 8-; J. E.Y. Tschudi, Peru^ Reieeskixun,
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SaiDt-Gall, 1816, 2 vol. in-8;H. A.
Weddell ( Voyage dans le nord de la Bolivie), Paris, i«59, in-8 ; J. R. Rogger (Reise nach Paraguay) , Àarau, 1835, in-8; J. aod W .P. Robertson (Lettere on Paraguay) y London, 1838, 3 Tol. in-8 ; W. S. Prescott ( The history of the conqueet of Peru), New-York, 18%T, 2 vol. in-8; Adrien Dessalles (Hittoire générale des Antilles), Paris, 18%7, 5 vol. in- 8 ; Moreaa de Jonnès (Histoire physique des Antilles françaises), Paris, 1823, in-8; £ir Andrew Halliday {The west Indies the natwral and physical history of the Windward and leeward colonies), London, i837, in-8; David TnrnboU {Travels in the west, Cuba with notices of Porto Rico), London, 18M, in-8.
POUR L'OCÉANIB :
Domeny de Rienzi (VOcéanie), 1836, 3 Tol. io-s; Ed. J. Byre {Joumals of expéditions of discooery into central Austraiia and Overland), London, 18%S, 2 vol. in-8; G. Grey (Journal of two expéditions ofdiscovery in North westcmdwestemAustreUia), London, 18^5, 2 vol. in-8 ; de Boudyk-Bastiitosee( Voyages faits dans les Moluques, d la Noueelle-Guinée et à Célibes), Paris, 1815, in-8; H. Keppel (The expédition to Bornéo of H. M, S. Dido), London, 1846, 2 vol. in-8; Schwaner (Bornéo, bescriving van het Stroomgehiit van den Barito), Amsterdam, 18S%, 2 vol. in-8 ; D. J. Koliï (Voyages of the dutch hrig of toar Dourga ihroughthe Moluccan archipelago), transi, by 6. W. Earl; Hugh Low (Sarawcik, its inhahitants and productions), London, 18U, in-8 ; John Crawfurd (History of the indian Archipelago containing an account of the manners, arts, languages, religions, institutions and commerce of its tn/ia&t<an(«), Edinbuigh, 1820, 3 vol. in-8; Salomon Mûller (Bijdragéré tôt de Keennis van Sumatra bijzonder in Geschiedkundig en ethnographisch opsigt), Leiden, 1846, in-8; H.Melville(iVarralt««o^a/bttr months résidence among tf^e natives ofthe val-
leyofthe Marquesas islands^ London, I8%tf, io-12; L. Leicbardi(JourwU of an Overland expédition in Australia from Morton Bay to Pont Essington), London, i847, in-8; sir T.
L. Mitchell (Journal of cm expédition into the interior of Tropical Australia), London, 1848, in-8 ; B. Dieffenbàch (Travels t't» New'ZecUand), London, 1843, 2 vol. in-8; J. S. Polack {Manners and customs of the New- Zealanders); Ch. Anderby (The Auckland islands, a short account of their climats, soil and productions), hondon, 1849, in-8 ; Peron (Voyage de découverte aux Terres australes), publié par L. de Freycinet, Paris, 1824, 4 vol. in-8 ; Francis Dulton ( South A ustralia and its miws), London, 1846, in-8; Natbaniel Ogle (Thecolony of weetem Australia), London, 1837, in-8; J.
Jackson Tarvea (History of thsHawaiian or Sandwich Iskmds), London, 1843, in-12.
VOTAGU AUTOUR DU MOMDK BT AUX RÉ- GIONS POLAIRES :
Les voyages de circamnavigation de Marchand (1790-92), Beltcher (1843), Latké (1836), Daperrey(i838),Laplace (1833), Freycinet ( 1824), Bougainville (1837), Dupetit-Thouars (1846), Vaillant (1845), Krusenstern (i820); ceux de Daœont-d'Urviile (Océanie et p61e sud, 1832 à 1842^ Parry ^824-26?, sir John Ross (1835), Francklin (I8i9, 1822, 1825) an pôle nord; en outre :
B. Seemann (Narrative of the voycige ofH. M, S. Herald under thecommand of capt, H. Kellett), London, i853, 2 vul. in-8; Charles Wilke {Narrative ofthe United States exploring expédition duringthe yea^s 1838-42); King and Fiix-Roy (Narrative of the surveying voyage of H. M, S. Adventure and Beugle), London, i839, 3 vol.
in-8 ; d'Eutrecasteaux i, Voyage à la recherche de Lapeyrouse), rédigé par D. deRossel, Paris, 1808, 2 vol. gr.
in-4;W. A. Graah (Narrative of an expédition to the East coast of Green^ land transi, by Mac Dougall), London, 1838, in-S; John Rae (iVarraltve ofan
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expédition to thê 8kore8 of thi arctic S6a),LoDdoD, 1850, in-8; sir J. Richardson (Arctic searching eaopedition) , Londoo, 1855, 2 vol. iD-8; Kane (United States Grinnel e^cpedition) ; P. C.
Sutherland (Journal of a voyage in Baffin'e bay and Barrow straits\ London, 1851, 2 vol. in-8 ; W. H. Hooper (Ten montfis among the tents of the Tuski), LondoD, 1853, in-8î J. Rasscgger (Retie in Europa, Asien und Afrika), Stuttgard, l84l, 4 vol. in-8; A.
Erman {Reise wn die Erde durch Nord Aêien), Berlin, 1833-43, 5 vol. in-8; C. A. Virgin (Erdumsegelung der Konigl. schtoedischen Fregatte Euge-' nie in denJahren 1851-53), libers, von A. von Etzel, 1856, in-8.
PODR LA LINGUISTIQUE ET LA PHILO- LOGIE COMPAEfB :
Adelang, Mithridatee, Berlin, 1806-17, 5 vol. in-8; Fr. Bopp, VergUichende Grammatik der ionskrii, zend, griechisch,lateini8chf littanisch und deuttchen Sprache^ Berlin, i833, S vol. in-8; K. M. Rapp (Versuch einer Physiologie der Sprache), Stattgard, 1836, 3 vol.
in-8; (Zeittchrift fUr vergleichende Sprachforachung), an. 1850 et suiv., Berlin, in-8; Hichaelis (De Vinfluence de* opinions sur le langage et du lanr' gage sur les opinions), Brème, 1762, iu-8; Adr. Baibi (Atlas ethnographique du globe t ou classification des peuples anciens et modernes d'après la langue), Paris, 1826, in-8; A. J. PoU (Etymologische Forschungen), Lemgo, 1833-36, 2 vol. in-8; E. Egger (Notions élémentaires de grammaire comparée pour servir à l'étude des trois langues classiques), Paris, 1854, in-i2; PoU (Die UngUichheit menschlicher Rassen), Lemgo, 1856, iD-8; C. Marcel (Language eu a means of mental culture and tnternational communication), Londoo, 1853, vol. in-12; J. B. F. Obry (Etude historique et philologique sur le participe passé français et sur les verbes auxiliaires}, Paris, i8S2, in-8; Ernest Renan {Histoire générale et système comparé des langues «mt-
tiques), Paris, 1855, in-8 ; F. Neve (Introduction à V histoire générale des littératures orientales), Luuvain, 1845, in-8.
POUR LES LANGUES DE L'EUROPE ET DE L'ASIE
Le Journal asiatique de Paris, le Journal of the asiatic society of great Britain, la Zeitschrift der Deutschen morgenlândischen Gesellschaft, Leipzig, 1847 et an. suiv.; J. Klaproth (Asia poiygfioKa), Paris, 1823, in-4; Schleicher (Les langues de VEurope moderne), traduit par M. Ewerbeck, Paris, 1852, in-8; J. EicbhoS (Parallèle des langues de l'Europe et de VInde), Paris, 1836, in-4; E. Burneuf et Lassen (Essai swr le Pâli), Paris, 1826, in-8; A. Blin {Dictionnaire tamoul'français et françaiS'tamoul); Gsoma v. Kôrôs (A Grammar of the thibetan languages\ Calcutta, 1839, in-8 ; P. Prémare (Notitia linguœsini" ex), Malacca, I83i ; h Low (A grammes of the Tai orsiamese l(tnguage\ Calculta^l828, in-4; Raynooard ( Grammaire romane, ou grammaire de la langue des troubadours), Paris, 1816, in-8 ; Fauriel (Dante et les origines de la Icmgue et de la littérature italiennes), Paris, 1854, 2 vol. in-8; Honorât (Dictionnaire provençal-français, ou dictionnaire de la langue d*Oc), Paris, 1846-50, 4 vol. in-4 ; J. J. Ampère (Histoire de la formation de la langue française), in-8; Math. Conradi (Praktische deutsch-romanische grammatik), Zurich, 1820, in-l2; F.
Baudry {Grammaire sanscrite, résumé élémentaire de la théorie des formes grammaticales en sanscrit), i853, in- 12; Garcin de Tassy {Rudiments de la langue hindoui), Paris, 1847, gr. in-C; (Histoire de la littérature hindoue et hindoustani), Paris, 1839, 2 vol. in-8 ; J. von Xylander (Die Spract^e der Albanesen oder Schkipetaren) , Frankfurt, 1835, iu-8 ; Glemens( WalacMsche Sprachlehre), 2«. Ausg. Hermannsudt, 1886, 2 vol. in-8; W. Carey (A grammar ofthe btirmon and telinga languages), Serampore, 1814, 2 vol.
in-8; J. Klaproth (C^b«r die Sprache
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und den Urtjtrtmg «f«r Aghwmm), Saint-Féieraboarg, 18I0, in^^; Àb.
BéRMisat {Rechtrehtê 8wr la langues tartaret), t. I, Paris, 1830 ; Castren ik)fYer9uch Hner Oêtiakuchm,Sprachlehre, Saint-Pétersbourg, 18%9, in- 8 ; Grammatik und Wôrterverzetchniite der gamojedischm Sprachen, Saint -Pétersboarg, 1855, 3 vol. in-8; J. S. Vater ( Die Sprache der altm /*r0iMi0n), Braunschweig, i83t,in-8; F. L. Lécluse (Grammaire bcuque)^ Toulouse, 1826; Ad. Pictet (De Faffinité des langues celtiques avec le sanscrit), 1837, in-8; J. C. Prtehard (The ecutem origin of the celtic nations proved by a oomparison of their dialects), Oxfbrd, i83i,in-8; F.
W. Edwards (Recherches sur les langues celtiques), Paris, i8%%^iii-4; John Williams (Gomer, or a brief analysis of the language and knowledge of the ancient cimry) , London , 185% , in-8 ; K. G. Latham ( The English language), *k* édit., LondoD, 18S5, 2 vol. in-8; Biondelli (Saggio dei dialetU galtoitalicx), Milano, 1853, in-8; F. Bopp (J^gleichendes accentuation system), Berlin, 185^, in-B-; L. Benloew (De l'accentuation dans hê langues Moeuropéennes), Paris, 1847, in-8; J.
Gtknm {Deutsche Grammatik), Gottingen, f822, 4i yoI. )n-8; S. Grimm (Gesehiehte der deutschen Sprache), Leipsig, ttk9, 2 Tol. in-8; L . Biefenbacb (Yerghichmdes WOrterbuch der gothischen sprache), Frankfùrt am Hefn, 1851, 2 Tol. in-8; Spiegel (Grammatik dir Pareispraehe), Leipiig , 18Si, i n -8; Scbafarilc ( Gesehiehte der slawischen Sprache und literatur) , Ofen', 1836» iD-8 ; TaWi (Historical «teio of the temguages and literatur» of the slaoicneUione), New-York, 1860» in-8; Th.lfiDniHisenfDJe unieritalienieehen DialektB, Leipiig, 1890» ita-4; Aufreoht etKfrcMiolP {Die umtorisehen Sprachdenkmâhler), Berlin, 18%9-Si, 1 toI.
in-^; LaHïz\(Saggio di lingua ettmsea), ' Rome, 1780, 8 vol. in-8.
POUR us LMI6CM DK L'A»IDDB :
Sdhwartce, Soptieche Grammatik , Berlin, 1850, in-8; S. W. K«lle(PQly-
glotta Âfricana), 1854, In-fol.; GYcunmar of the Bomu or Kanouri language, London , 1854, in-8; et Outlines of a grammar of the Vei language , London , 1854 , in-8 ; Tut- Bchek, A grammar ofthe gaUa lan~ guage^ Manich, 1845; J. F. Sefaân, Vocabulary of the Haussa language^ London^ 1843, in-8; Koger (Recherches philosophiques sur la langue Ouolof), Paris, 1829, in-8 ; Yenture de Paradis (Grctmmaire et dictionnaire abrégé de la langue berbère)^ Paris, 1944^ io- 4, publié par Jaabert;-H. U. Riis (Oram- -matical outline and vocahutary of the Qji language vo ith espedalreference to the Aktoapim dialecf), Basel, i8S4, in-8 ; John W. Appleyard (The Kafir langua^ie comprising a sketch of its hietory), KingYrillism Tbwn, 1890, in-8; Eug. Casalif» (Études sur la langue Séchuana), Paris, I84i, in-8; J. L. Krapf (Outline of the éléments of the Kisuaheli languages Uifth spécial référence to thékinika dialeet), Tubingen, 1850, in-8 ; Samuel Crowther (A vocabulary of the Toruba language xvith remarks by E. 0. Yidal)^ London, 1643, iii-«8.
POUR LU LANGUES I>JK L'AXÉKIQIS :
Et. du Ponceau (Bfémoire sur le système grammatical des langues de quelques natioeie tndtennee de l'Amérique du Nord), Paris, 1838, ii»-8', D. Zeisberfer (Grammar of the language of the Lermi'Lenape or Delaware fndians), Philadelphia, 1847, in-4: J. G. Ed.
BuBchmann (Der Attrapaskisdie Spraehstamm), Berlin, 1856, iU'^ ; F. J. Sagard (Dictionnaire de la langue huronne), Paris, 1632, io^; P. Raymond Breton (Dictionnaire caraMbe - françoie) , Anxerre, 1965, in*8; Otto Fabricius (ForsœgtHtn forbedrt Groenlandsk grammatiea, 2* édit.), Copenhague, tSOi, in-4; J. Pickering(iln eesay onwr««fflDfm orthography for the indian languages of Northern America), Cambridge, 1820, in«4; Man, Crisost. Hhxera (Dissertacion sobre la lengua othomi), Mexico, I84S, in-4; Dictionnaire go-
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libi, jiac m, ». L. S., PariB» 1703» ia^ ; J. Howse^ {A grafMnar of the crée language unthwhieh ifcombimâàn analfÊés 9f tht Chippewcut dialmt), London» i«<ifc, in^S; P. A. Rais (Âirte itotteifefifiia Giiarant)^BaeD0s-A7res, 17411 , m'<i; J. X. von Tdchudi (J>ie KÈcàua^SpracheX Wieo, 1858, 2 vol.
iii-8 ; Pedro llBrban(iirte de la lengua Jtoa)» Lima, 1701, in -12; P. Antonio ]taâi»ni (Ârte y vocabulario de la lêngua Loule y Jbnooote), Madrid, 1732» in- 18; Ludovioo Bentooio (Focabukuno de la lengua Àt/mcwa), 'Bueblo deOhiqaito^ iftts, in-d.
FOtE LU LAMGVES DE LÀ HiV^AISIE , DE LA POLYNÉSIE ET DE MADAGASCAR.
Wilh. von Humboldt (Uber die Kawi Spraehe auf dtr Insel Java), Berlin, 1816-4», 3 vol. in-4; F. G. Altar (Udar die* tagaUache S^cnhe) Wien, i8Q3, iii-8; Adelb. von Chamisso (Uher die Bofoaiische Spraehe), I^eipzig, i837, iD-4; Fr. Sébastien de Tournés (Arte delà kngua ,IagaUk), ManiUa, iTUy in-fc; J. Grawfurd (il grammar and dictitmary of the malay language) , LondOD, 18S2, 3 vol. in-S; J. G. B. Bu< scbmuin (Aperçu de la langue des liée Marquises), Beciin, 1 8^3 , in 8; W. William (A dictionary of the Newxealand language ^ 2* édit), London, 1852, in-8i.B. Haunsell, Grammar of the ntw Zealand language, Auckland, 18(à2, in-8; Cballam {Vocabulaire Malgache), Ile de France, 1773, in- 12 ; P. L. i. B. Gaussin (Du dialecte de Taihiti, de celui des Marquises, et en général de la langue polynésienm), Paris, 1853, iû-8.
Mut' LfBnrroiRS des heugioms :
Ch. GolemMi ( Themythology of the Hindus)^ Loodon. 1832, in-(k.; B. Bomouf (Jntroducàion à Phisioire du Budr dhisme indien), Paris^ 18^, in-4 ; Rig-Vida^ traduit par Langloia, Paris, 18%8-S2, k. vol. )n-8.; Aug. Loiseleur- DeloDgcbamps, Loisds Manou, Umd.
du sanscrit, not., Paris, 1833, 1 vol. in* 8 ; J. J. Bochinger (la vte contemplative, ascétique et monastique ehss les Indous et chez les peuples houd-
dhistss), SlrflBbanrgtiiti, in-S.;Stu nislas Julien (£0 liore des^réoompmtêes et des peinetj , Pati», «8SS , in^ ; Cvenser (Hsiigionsids raniiquité eonsiâérées privicipalemsnt (iant Iturs formes symboliques ekmythologiqueSj trad. et refondu par J. IK Gnigniant), Paris, 1826-18614 8 vol. en yi paxt., in-8; Kdw. Upbam (The history emd doctrine of Budhism), London, 18S9, in-fol.; Jobn GftUaway (NmkkunNAttannsiwa a poëm troMsl. from ^ cingalese), London, 1829, in-8; Anqueiil-Duperron (Zend-Avesta, trad.
eo franc, sur l'original Zend), Paris, 1771, 3voUin-d; B. Bcrrnouf {Oom* meniaire sur le Yaçna, l'un des lisws religieux des Parses), Paris ^ 1833, in-%; F. L. F. voB BfiibMeck (Des dsutsQhen MiUelaUen VoUugltUÊibfBn und Herœnsagen), Berlin, UiK, a«ol.
in-16 ; Wilbelm Mûller ( Oeschiekte iin4' System der altdsutscbm mitgion), Gôuingen, 184%, in^; 1. nnd W.Grimm (Kinder und Hausmàrcken flànfte Ausgabe), Goltingen, iM&,. 2 voL in-12; Garcin de Tassy (Mémùire sur des particularités de la-rOi^ion musi^mane dans l'Inde), Paris, i«ai, iii-8 ; G. A, Hei-klots {Qawxm'S-lslmn or the customs of the Moosuknanë-of India, by Jafltet Hurruf translAt. in 6iigllsb),Londen, 1832, in-8 ; Gaatven, Yùrltsungen Obar dis finnisohs Myihotogie, SatnfrPétersbourg, f85S, in- 8? 6, Grey {Polynesian)mythology and ancient iraditionai history of ihe NewZealandraoe), London, 1885^ in- 8 ; Muller (Gesehichte dsr Uvamêritanisohen Religions), Basel, 186%, m-^ ; Ad. Wuttke. (Gesùhiûhit des Heidenthstms in Bêxiehvisg .auf BsUgion , Wissen, Ksms, Sittsn «nd. Stmatslebm), Bfsatau, i852, 2 voLin-«; Garcin de Tsmj { ^qMmilâomds Imfoi musulmasw, traduit du turc), Paris, 1822, in-8; (The Dabistan or school of manners translated from the' original persian, wiib notes and iUastfttioD»byD.Sbeà«DdA. Tvoyef)»
Paris, I8M, 3 vol. in-8; E. de Neveu (Les Khouanf ordres religieux chez les musulmans de ri/gen'fl), Paris, 18*16, in-8 ; Sylvestre de Sacy (Hxposé
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d» la religion des Drutet tiré des livres religieux de cette secte) , Paris , 3 vol. io-8, IftSS ; Rousseau {Mémoires sur les trois plus fameuses sectes du mlMttIfiMmûfiM , les Wahabites , le Nosairis et les Ismaflis), Paris, 1818, in-8 ; F. Walpole ( The Ansayris and ths assassins), London, 18S1, 3 vol. in- 8; H. G. Briggs {Ths Par sis or modem Zerdusthicms , a sketch) , Edimburg, 1842, io-8 ; de Brosses (Du culte des dieua fétiches), Paris, 1780, iii-i2.
POUR LB8 UfSTrrOTIONS, LIS LOIS ET LES MŒURS:
Les prindpRax historiens et pnblicistes de tous les pays , les grands Recueils de droit coutumier, les nombreux Ouvrages de droit historique, en outre : Callery (Li Ki ou Mémorial des rites, traduit du chinois), Turin, 1853, in-4 ; Ed. Biot {Le Tchéou-li ou Rite des Tchéou, trad. du chinois), Paris, 1851, 8 vol. in-8; Vico {La Science nouvelle, trad. par la princesse Belgioioso), Paris, i%kk, in-i2 ; Poinsinet de Sivry {Origine des premières sociétés), Amsterdam, 1770, in-8; Coguet (De l*ortgine des lot«, des arts et des sciences), Paris, 1758, 3 vol.
in- 8 ; Pastoret (Histoire de la législation), Paris, 1817-87, U vol. in-8; L. Kœnigswarter ( Histoire de l'organisation de la famille en Francs depuis les temps les plus reculés) , Paris, 1852, in«-8 ; Ed. Labouiaye (Recherches sur la condition civile et politique des femmes depuis les Romains jusqu'à nos jours ^, Paris, 18U, iii-8 ; H. Wallon (Histoire de l'esclavage dans Fantiquité), Paris, 1847, 3 vol. in-8; Tooqueville {De la éUmocratie enAmériqw), Paris, i836, è vol. in-i2 ; John Wade (History of the middle and Working classes, 3* édit.), London, 1835, in-i2.
POUR LES ARTS ET MÉTIERS, LES BEAUX- ARTS ET LES JEUX
Dictionnaire technologique, Paris, 1822
et ann. soiv., 22 vol. in-8 ; J. J. von Prechil ( Technologische Entgclopœdie), Stuttgart, 1830 et ann. suiv., 20 vol. in-8 ; Dictionnaire des arts et manufactures,^\. par Ch. Labouyea, Paris, 1847, 2 vol., in-8; Dictionnaire des marchandises. Paris, 2 vol. in-8 ; L. B. Franoœur (Éléments de technologie), Paris, 1842, in-8; lioéi (Histoire générale des pêches anciennes et modernes dans les mers et les fleuves des deux continents), Paris, 1815, in-4 ; A guide to the great exhibition in the Crystal Palace), London, 1851, in- 12; Report by ths Juries on the subject m the thirty classes into which the exhibition was divided), London, 1852, 2 vol. in-8.
AUTEURS ORIENTAUX QU'ON PEUT CON- SULTER POUR L'ETENOLOGIE, LA GfiO- GRAPHIE, L'HISTOIRE NATURELLE ET LA PBTSIQUE DU GLOBE :
Ibn Khaldoun (Histoire des Berbères, trad. par de Slane), Alger, 1852-54,
2 vol. in-8 ; El-Masoudi, trad. par A. Sprenger, London, 1841; Aboulfeda (Géographie, traduite par M. Reinaud, avec une Introduction générale à la géographie des Orientaux, par le traducteur), Paris, i848 et ann. suiv., in-4; Edrisi (Géographie, trad.
par Am. Jaubert), Paris, 1835, 2 vol.
in-4; Abd-AUatif (Relation de l'Egypte, suivie de divers extraits d^écrivains orientaux, trad. par Silvestre de Sacy), Paris, 1810, in-4; Ibn Batbouta (Voyages, traduits de l'arabe par Defremery et Sanguinetti), Paris,
3 vol. in>8 ; Ibn Fozlan (Géographie); Zachariaben Mohammed Cazwini (Cosmographie); Abu'l Fath Huhammad asch-Schahrastani's ( Religionspartheien und Philosophsnschulen , flbers. von Tb Haarbrûcker ) , Halle, 1850-1851, 2 vol. in-8; Le livre des rois de Firdout<i, trad. par J. Mohl (Paris, 1838-55, 4 vol. in-4).
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TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
ÀBIPOIŒS, 393.
AcBRDÈss (oxyde de manganèse), 300.
Acide carbonique, 160.
— salfariqae, 205, 206.
ALGONQUINS
Alimentation des différents peuples,
Aluminium, 210.
Alun, 212.
AMARiQUB (langue). %83.
Amazones (fleuve des)^ sa barre, 70.
Amériques (comparaison de la faune
ornitbologique des deux), 310.
Ammoniaque, 207.
Ammonites (coquilles fossiles), 2%, 25, 29. Amphibole, 180.
ANGLAIS (caractères physiques des), %06.
Anglo-Saxons, %06.
Animaux (de la distribution des), 2%5 et
suiv.
~ marins (leur distribution), 257 et
suiv.
Annamites, 37 1.
Annélides fossiles, 29.
Anoplotherium (animal fossile), 33 Antarés (étoile), 2.
ANTHRAOTE, 157.
Anthropophagie, 570.
Antilles (indigènes des), 392.
Antimoine, 201.
Arabe (langue), %79, %80.
Arabes, 399, 560.
Arachnides (distribution des), 255.
Aragonitb, 165. Araméenne (langue), %79, %8i .
Archipel indien, division de sa faune mammalogique, 337.
Araucanibns, 395.
Argent, i85.
Argile, 170.
— de Kimmeridge, 2%.
Arménienne (langue), %89.
Arméniens, %02.
Armes des premiers peuples, 551 et suiv.
Arsenic (ses différents composés), 199.
Artas ^peuple qui conquit l'Hindoustan),
%00, ikOl, %83.
ASBESTE
Aschantis (race nèsre), 355.
AsTARTÉ (coquille fossile), 25.
Athabascans, tribu américaine. 390.
Athapascas ou Athabasgas ( langues),
4i%2 et suiv.
Atolls, amas de récifs, 121.
Aurore boréale, 79.
Autruche (distribution de V) et des oi •
seaux analogues, 3o3, 30%.
Australie (fossiles découverts en), 37.
autorité paternelle, 529.
Avalanches, i%3.
Axinite, 177.
Atmara (langue), %52.
Aymaras, 39%, %13.
Aztèques, 39i.
BANC MARIN
Barabras, 359.
BARMANS (langue), %2i et suiv.
BARMANS, 371, 372.
Barre ou Bore des fleuves, 71.
Baryte, 208.
Basalte (montagnes de), 96, 97.
Basques, %05.
BASQUE (langue), %60.
Batraciens (distribution des), 270.
BÊTES DE SOMME (emploi des\ 576, 577.
Bellérophon (coquille fossile), 15.
Bengau (langue), %86.
Berbère (race), 360 et suiv.
Berbère (langue), %72.
Bifurcation des flbuybs, iSi.
BiNUAS (peuple malayeo), 372.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
RisB (vent de), 57.
Bismuth, 197.
BITOMS, 138, 159.
Blocs erratiques, 8^.
BODO (langue bimalayenDe), tô7.
Bois rossai, 39.
BoisAom (osage des), 565 et suif.
Bore, 166, i76.
BoRNOu (habitants do), 357.
BoRUssiEKMB (langue) ou Prussienne,
fkW.
BuscHiiiANs (tribu hottentote), 382.
BOTOCONDOS, 392, ^13, 558.
BOUDDHISME
BouRAN?! (ouragan de neige), 57.
Brahmanisme, 51^.
Brasilio-guaranicn (rameau ), 899.
Brèche a ossements, tkk,
BrAsil (région xeologîqae dû), 34l.
Brise, ^9.
— folle, 71.
Bulgare (langue), k99.
Bulgares, 38%<
Cacbemiriehme (langue), <fc86.
CACHOUBE&(langa«a€s), tf9.
Cafres, 358.
Gafrbb (langue des)^ M9.
Caechiquel (idiome), kki, GAlamitbs (plantes fossiles), t$.
Calcaire, lei.
— à gryphées arquées, M.
— carbonifère, 98.
— coDchylien, 20.
— de Purbeck, 27.
Californie (caractère desihuJUeMvdeit),
Cambriens' (terrains), ik.
Car abiques (leur distribution), 2S3.
Caraïbes, 392, 397.
Carbone, 156 et suiv.
Carnassiers animaux (fossiles), 35f 9B*
— insectivores de l'Amérique, 825 ; in<sectivores de l'Afrique, 330.
-> de l'Afrique, 330 et suiT.; de l'Amérique, 325 et SUIT.
— de l'Inde, 33^.
Castes, 544k
— sacerdotales, 519.
Cataractes, i<i7, i48.
Caucasb (l'un des berceaux de iRtan^ille
japétique), ^oo.
Caucasiennes (langues), ^57 et suir.
Caucasique (race), 397, 398.
Cavernes à ossements, 36, 37.
Cayes (petits Ilots), 122.
Celtes, MS. 408, «07.
Celtiques (langues), «OS-etEOiv.
Céréales (culture des), 566.
Cerium, corps simple, 2o3.
CÉTACÉS (distribution des), 267.
Chaldbenne (langue), %79.
Chaleur (sa distribution à la surface du globe), «3.
— > son action snrlA végétation, 2it, 215.
Chamanisme, 518.
Changos,386.
Charrues, 396.
Cbautes-souris ( leur existence en Europe), 3 17.
— en Amérique, 324 ;
— du Japon, 323.
Chaux (différentes espèces de), 206.
CBHPS.(pooToirde8), 5^7.
Chbroeis. 391.
Cheval (distribufeioD du genre), 320.
Chiliennes (langues), «5$.
CHIMPANBÉ»328.
•Chinois, B70.
Chinoise (langue), %2i, %23.
Chinooes, 39t.
Chiquitos (population améric.), 39S.
CH0CTAW8, 388.
CaoLOs (métis dB blanc et d'indien),
Chouettes (leur distribution géogra-
pbiqueen Europe^, 298.
Christianisme, 523.
CiRCius (vent des Gaules), 57.
CiRCONasiON, 359, 559.
Climat (étymologie de ce mot), ki .
— ( changement de ) , démontré par l'existence de certains animaux fossiles dans la zone tempérée, SS.
Climats (leur distribution), ki.
" continentaux, kk.
— marins, hk.
Cobalt, 179, 198.
Comètes, k.
Congo (nègres du), 356.
CONBiGURATiON de iR terre, 40.
Conifères fossiles, ik,
CORNALINE
Courant équatorial, 61, 63.
Courants marins, 60, 62 et soir.
Cours d'eau, i45.
Crag (terrains de), 3%.
Craie (différentes espèces de)^ 30.
— (période de la), 26.
— (distribution de bi), 99, 100, t6l.
— Tufau, 28.
TABLB iJIAL¥i:iQIIS DES ]fATâlB£S.
Cratères, Iftesyiàs.
— d'effondrement, i4l.
Grau rplaiue de la), 9»»
Création, ses ooraneacemeDtBi, 13.
— (ceoiFesde), 409.
Criks (tribtt indienne), 3fS.
Crocobilbs (leur disiribution), 979.
CrtvsTiicÉs fossiles, 'iS.
— microscopiques , qui colovent la mer,
— leur distribution, 256.
Cuisson (modes de) des aliments , 573.
Cuivre (ses différents minerais), i91;
Cultes masiqnes, si 8.
Ctcadéss fossiles, 21, 33.
Dahcotas, 385.
Dahomey (habitants du), 355.
Daharas (peuple de l'Afrique), 362, 559^
Danses, 52i.
Dataks (peuple de Bornéo), 370.
Déboisement (ses effets), 240.
Deltas, U3, Ii4, lis et suit.
DÉLUGE de Noé, 116.
DÉNUDATiON (phénomène de la), 29, 30.
Déserts de l'Afrique, 102, 103.
— de l'Asie, 103.
Detoniens (terrains), 14.
Dhimale (langue), 421.
DiBBLPHBs (mammifères marsupiaux fos»
siles), 26.
Distance des étoiles. 4, 5.
DiABLERBTS ; cbuto 06 ces moDtagses ,
DiALLAGE, 179.
Diamant, 157.
Dicotylédones rplantes); leurs apparitions, 34.
Dieu (idée de), 507 et suit.
DiNOTBÉRiUM (animal fossile), 34.
D10RITES (roches) ; leurs formes, 93, 94. DOCTRINE de l'autrt vie, 516.
DOLOMIE
DftAviDiENNES (langues), 429 et suit.
DUALisliB religieux, 510.
Eau de mer; sa température, 7T.
— sa salure, 76.
— sa couleur, 73, 7*.
Eaux ; leur coloratien, 75.
— minérales, 16O
EcHAssiERS (LaordiatHiMliofDen Europe)',
— d'Afrique, 309.
Ecureuils volants du- Japon: 894.
Edentés (mammifères) de TAsie, 333.
— de l'Amérique du Sud, S36, 344.
— de l'Afrique, 882..
Egyptienne (langue), 472.
— (religion), 514.
Emeraude, 175, 176.
Encrinites (coquilles fossiles), 16, 20,
Engins de pêche et de chasse, 555, 556* Entonnoir naturel, loi.
EocÈKK (terrain), 31.
Epidote, 174.
Equateur thermal, 46.
Erse (langue), 504.
Esclavage, 542 et suiv.
ESKIMAUX
Espagnole (langue), 404.
Espèces animales (distribution d')€er*
taines, 346.
Esthoniens, 381.
Estuaires (leur définition), 153.
Etain (sa distribution), 195»
Ethiopienne (languoi,. 480»
Ethiopiens, 359.
Etoiles changeantes, 2«
— doubles, 5.
— fixes, 6.
Etrusque (langue), 49i.
Euphrate (delta de l*), 116.
Euskarienne (langue), 460.
Excitants (usage des), 569.
EXBAUMSKSKTâ du fiol, lta,UA>
Faille (définition de ce mot),.i3a< Faluns (dépôts de coqttiileaoH fragment),
Faune mammalogigue dea-icont^» bo*
réaies, 315.
— marine (ses provinces),, 2|^
— ichthyologique, 263«
— de r Australie, 337.
— entomologique (ses caractèrea pour chaque paye), 262.
Feldspath, 171 etsuiv.
Fellatas (peuple de l'Afrique), MT,
Femme (la) ; sa condition, 53k et aoiv;
Fer (sa distribution), 189 et aai?.
Finnois, 384.
Finlandais, 381.
Fissures du sol produites par les tremblements de terre, I24.
FÊTES religieuses, 519.
Fétighishe, 5 14.
Feu (emploi du), 557.
Fleuves (crue des), 150.
Flore fossile, 17, 19, 25, 34, 8$.
Forêts de l'Amérique, 110, 113.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
— (régioD des), 109.
— (leur influence), 239, tko.
FocG&RBii fossiles, 16, 17.
Française (langue), ^94.
Gaéliques (langues), 504.
GALiBi (langue), 455.
Gallas, 356 et sttiv.
Gallinacés (leur distribution en Europe), 298 et 8ui7.
Garo (langue), 427.
Gaulois (langue des), 504.
GniBTTEs (leur existence en Afriaue), 821. ^^
Gbrbomks de l'Afrique, 322.
GiORGiENNB (langue;, 457.
Germaine (famille), 407.
Germaniques (langues), soc et suiv.
GBRMALts (caractères des), 406 et suiv.
Geysers, 139.
Glaces flottantes, 77, 78.
Glaciers. 82, 83.
Globe (division géographique du), 86, 87, 88.
Gneiss, 14.
Golodtches, 390.
Gorille, 328.
Gothiques (langues), 502.
GOTHS
Gouffre de Charybde et de Scylla, 71.
Granité (ses formes), 9i, 92.
Grauwackb (roche), 97.
Grecque (langue), 490, 492.
Grenat, i74.
Grés vosgien, t9.
— vert, 29.
— (ses formes), 92.
— rouge ancien, 98.
Grimpeurs (leur distribution en Europe), 294. *^"
Grisons (langue du pays des), 495.
Groenland (habitants du), 384.
Grotte, i43, 160.
Gryphée arquée (coquille fossile), 21 , 24.
GUANCHES (anciens habitants des Canaries), 36 1, 472.
Guaranis, 392, 4i3.
Guaranis (langue), 454.
GULFSTREAM, 61, 65.
Guinée (nègres de la), 354.
Gypse, 206.
fl
Habitation des espèces végétales (changements qui s'y opèrent), 233 et suiv.
— des premiers hommes , 573.
Houssa (langue), 473.
— (habitants du), 358.
Hébraïque (langue), 479, 481.
HiMVARiTE (langue), 480.
Hindi (langue), 485.
HiNDOusTANi (langue), 485.
Hiéroglyphique (écriture), 42i.
Hivernage (saison de 1'), 45.
Homme (question de son existence aux anciennes époques géologiques), 39.
Hongrois, 374, 383.
Hongroise (langue), 437.
Hospitalité (l'j chez les peuples primitifs, 541. t- F F
Hottentote (langue), 474.
Hottentots (caractère physique de cette race), 361.
Houille (origine de la), 17.
— (distribution de la), 157, 158.
Huns, 374.
Hydrogène (ses différents composés), 155 et suiv.
Ibère (langue), 494.
Ibères, 404, 405.
ICHTHYOSAURB, 23.
IDOCRASE, 174.
IDOLATRIE
Iguanodon (animal fossile), 28.
iLLYKiENNE (langue^ 498.
Indo-Cbinois (peuple), 371.
Inégalité des jours et des nuits, 41.
Inondations du Mississipi, 117.
— des Pampas, 108.
Insectes (distribution des), 248 et suiv.,
Iode, 203.
Iraniennes (langues), 487. Iranien (type), 401.
Irlandaise (langue), 504.
Islamisme, 522.
Islandaise (langue), 502.
Islande (volcans d*). i24.
Itaubnne (langue), 494.
Japétiques (langues), 483.
Japonais, 385.
Jaspe, 168, 170.
Jhils, bras de rivière à leur embouchure, 75, 150.
Jurassique (période), 21.
— (montagne de terrain), 99.
Kabyles (langue des), 472.
Kalhouks, 382.
Ramtchadalbs, 385.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Kanak, sens de ce mot. $78.
KAïiARÀ (langue dravidienne;, Wl, 432.
KASOimi (langue), W7.
KARSTÊMTE, 206.
KHA8S1A (langue), %28.
KHAZARS
Khosdes OU GORDBS (peuple de VHindoustan), 373. .%•«,.
Khvalisses (peuple ongro-tartare), 88«k.
KiHiAU (langue), 469.
KIRGHI8B8 (peuple asiatique), 374.
KLiKS (aspiration particulière des langues hottentoies), %W, M4.
KODAGOU (langue). Ml.
KOLE (langue), 430, 432.
KOPER (terrain de). 21, 99.
KORIAKS (branche desTchouktchis), 385.
KOSAGKS, 375, 408.
KODKi (langue), 425.
KDRDE (langue), 489.
KYMRis (langue des), 504.
I.AC8 (caractères des), 153> Lacs salés
— (poissons des), 265.
Lagunes de 1* Amérique, 108.
— appelées Haffa, il5.
-duPÔ, 114, ii5, 117.
LANDEsdelaGa8(»gne,34.
Langage (origine du), 4i5.
Langues allitiérales, 46i.
— d'agglutination, 4i9.
— amazoniennes, 456. • .^ ^. ,^.
— de l'Afrique, leur classification, 464 et SUIT.
— à flexion, 477.
— niloiiques, 472.
— nubiennes, 471.
— indo-européennes, 483.
— chamitiques, 473.
— monosyllabiques, 420, 421.
— ultra-indiennes, 424.
— primitives, 4i7 et suiv.
«- australiennes, 433, 434.
— polysynihétiques, 438.
— américaines, 439 et suiv.
— des tribus indiennes de rAmerique —du Nord, 445, 446.
atlantiques, 464.
Lapons, 381,382.
Latine (langue), 491.
Latins, 403.
Lazulite, 177.
Lettique (langue), 496.
LÉZARD MARIN
Lianes, leur abondance dans les forets
tropicales, 241.
Lias (terrain de), 2i, 99.
LIÈVRES de l'Amérique, 327.
Lignes isothennes , isochimènes , iso-
thènes, 44, 46.
— de température maximum des mers,
Lignite, 158. .,, ^ ., . «.
Lima elegans (coquille fossile), 27.
Limites géographiques des espèces végétales, 2i 4 et suiv. ^,^ ^ . .
Lingoa gérai, langue de l'Aménque méridionale, 456.
Lithuanienne (langue), 465.
Llanos de l'Amérique, iiO.
Lune, 9.
Madagascar ^singes de), 333.
Magadi (langue), 485. ^
Magot (existence de ce singe en Europe), 320.
Magnésie (sa distribution), 209.
Mahrattes (langue des), 486.
MALAISE (langue), 475.
Malais (peuple), 376 et suiv.
Malayo-Polynésiennes (langues), 472,
Malgache (langue de Madagascar), 471.
— (peuple), 377.
Mammifères terrestres; leur distribution, 314 et suiv.
Mandingues (langues),' 465.
Manipouri (langue), 425.
Marbre, 162 et suiv.
Marées, 67, 68, 69.
MARÉOTIS(lac), li4.
Mariage, 525 et suiv.
Marnes irisées, 21, 205.
— tertiaires, 84.
Marsupiaux (leur distribution), 326,
Mascaret (phénomène du), 70.
MASTODONTE (animal fossile), 39.
Matières combustibles, 572.
MÉGALOSAURB (saurien fossile), 23.
MÉGATHÉRiUM (animal fossile), 38.
Mahlstrom (courant du j, 72.
Mammouth (animal fossile), 38.
Manganèse (ses minerais), 200.
Maya (langue), 447.
Mazdéenne (religion), 510.
MÉDiQUE (langue), 490.
Mercure (ses mines), 186- Mer Morte (dépression de la), l4i, i42.
— Caspienne (faune mammalogique de son bassin), 319.
Mers polaires, 46.
— (distribution de la vie dans les) , 256. Merles de l'Afrique, 308.
Messager (distribution de cet oiseau en
Afrique), 307.
Métamorphiques (roches), 12.
Métaux (travail des), 555.
TABLE ANALYTIQUE DES NATURES
I (pierres), 32.
Mexicains, 391.
HmcAim (IftDgoe), 4^7 et soir.
Mica, i75.
HiCHiu (langue), %?8.
MiKiR (huigiie), 438.
MULiOLins (ooquilles fossiles), 32.
MiocftNB (terrain), 33.
MietitsiPi (delta du), 116, US.
Mollasse (sorte de grès), 33.
Mollusques du lias, %, 35.
— de la période crétacée, 31.
— de répoque tertiaire, 34.
— (distribution des), 260 et suiv.
Mongoles, 368 et sut.
Moraines (leur définition), 82.
MORDWINS, 380.
MosASAURB, nuriftn fessUe, 31.
mon (Iftngue), %2i .
MMonAtMiB, »t&vfti6.
Montagnes (chaînes de), 89,90, 91, 92.
-> (végétation des), 2r7.
— lignes de frontières dtaM la distriiiEtion des insectes, .350.
Moussons, 53, 63.
MoiAs (langues), 453.
Mpong-wé (langue africaine), 469.
NAGA O&ngue), 424, 428.
Nahuatl (langue), 4^7, 448.
Namaquas (peuple de l'Afrique), 362.
Narcotiques (emploi des), 569.
Natron, 165.
Naturalisation des espèces -végétâtes,
324 et suiv.
Naturalisme panttaéistiqne des races
•iado-européennes, 507.
— grossier, sia, 5i4.
NÉVÉS
Nickel, i98.
Nil (delta du), 114, ti5.
NoGHAi8.(Tartares), 374.
NoinTB Croche), 95.
MouBiiiTOM des premiers hommes, 563
et suiv.
NumuuTBs (coquilles fossiles), 27, 32.
Oasis, 102.
Obsidienne, 17a.
Oiseaux fossilw,.!».
— d'Asie, 4ot «t.siiv.
— d'Afrique, 307.
— de la Polynésie, 306.
— de l'Australie, 306.
— d'Amérique, 309 et suiv.
-« demnr (leur disiriilution), 3i4.
— (leurs migrations), 284 et amv.
— (nombre de leurs eepèces), 267.
— du Brésil, 334.
— marins, comment ils aBioheBt,.290.
Onss, leur hauteor, 70.
OoLiTHES (coneréiions fpBOlogiqine),.ïl3.
— (groupe de la gBaDde), 23.
Ombrienne (langae)) (ê»u Opale, i69.
(^vtQOKs ^béDomènes) idans les «outrées polaires, 79.
Ob, 182, 183.
Orang-Outang, 337.
Orénoque (;deltsde r),itO, lâ6.
— (bassin de 1'), 110.
Origine et commencement de notre planète, 10.
— de la distribution des espèces végétales, 237.
Orion (constellaKon), 2.
OsQUE (langue). 491.
OssÈTE (langue), 489.
OSTIAKS
OST-OURT (plaine de), #84.
Otohi (langue), VêTT.
OuGRiENs, senedooeaot, 8V9.
Ougro-Japonaises (langues), 435.
Ougro-Tartarbs ^laiigB«B),)437.
Ouragans, 5^, 55.
Ourdou (langue), 486.
OvRYA (langue), 486.
OvAs (peuple de Madagascar), 378.
OvAMPOS (peuple de rAfritfée)/9f2.
OxFORsiBN (groupe), 23, M.
Pachydermes de f Asie, 33,4.
— de l'Afrique, 382.
— de l'Amérique, 33%.
— fossiles, 33.
Pacifique (océsnO; aotloD des courants
sur cette naer, 62.
Pagai (peuple du Sumatra), S76.
Palaotheriuh (animal ^Bsne), 8S,3^.
PALI (langue). 485.
Palmier umbu dans les Pampas, t67.
Palmipèdes (oiseaux) de l'Amérique,
— des contrées boréslos, 288, 389.
Pampas, i07, 1O8.
Pahpziros (vents des'Pampas), 56.
Papous, 362, 36<k, 365.
— origine de ce nom, 364,
— (langue de^, 477.
TARLË âNÀLYTIODë &£S JI^TlÈIUilS.
Paràna (bords du), 108.
Parcre (besoin de), 560.
Passereaux; lear disiribution en Europe, 293 et Buiv.
— en Amérique, 3U et suiv.
PAt AGONIE ( faune dd la)r 346.
PatAGoms, 393.
Pawnibs, 385.
Peaox rouges, 387, 391, 392.
Pécherais, 395.
Pecten lugdunbnsis (coquille fMsile),
PEHLYlO&DgtieVUd.
PÉLASGSa^ M3.
PÉKIDOT, m.
Perroquets ; leur distribution, 313»
— d'Afrique. 308.
PfillSANS, %01.
Persane (langue), ^88.
Perse (langue), ^87.
Péruvienne (langue), 952-
PBÉNiciENNE (langue), hnQ, .
Phosphore, 208.
Pierre Utbographiime, 1611.
Pigeons ( distribution de cette famîUe
en Asie et en Océanie). 303.
Plaines (grandes) du g[k)b«iy. lAi, J03.
— de rAmésiqjia, iOS.
— de l'Europe, n3.
Planètes, 8.
Plantes cuUivéeâ^ 236.
— marines, 232.
•> sociales, 220.
— leur distribution, 2^2, 343.
Platine, I82.
Pliocène (terrain), %i,
Plome (ses différents mUieraiv)^ ^5 et
suiT.
POLABB (langue élave), 500.
Polders de la HoUandev ai6.
PoLONAisB. (lansue), 4k9i>.
POLTANDRIS, 529.
Polygamie, isa^ »28.
Polynésie (faune omiibologititiB.de Ir^
Polynésiens, 378.
Polypiers fossiles, 15, 36.
PoisaoNS (loor aistribution), afià -et
SUiY.
— levrs miffiations, 26fc.
— (familles de),, aaracléniani «baqae pays, 866.
Ponce (pierre), 192.
Porphyres (leur distribution')». 04.
PORPHYRITIQPSS (jBOBta§Bes) ^ 160»
formes, 93.
PouDiNGUKS ; assemblage de caillooz
calcaiBea^ liéE.|)«r «y» iori9<de' «knont»
Pracritb O^ngne). ^85.
Prairies de l'Amérique du Nord, ili,
Provençale (langue), h9k, •
Ptérodactyles (animaux fossiles), 26.
PonAs du Pérou, 109.* PtTSZTAs de la Hongrie^ tok.
Pyroxère, 119.
Quartz (^es différentes espèces), i66 et
suiv.
Odichua (langue), %50 et sinv.
QoicBUAS (peuples de l'Amérique du
SQd),.3»k«
tUCBS humaines (leur distcibution), 3à7 et suiv.
— (leur persistance), 354.
— aborigènes (leur persistanoe), £23.
— humaines (de l'unité et de la diversité des), ^09.
— boréale, 379.
— JA\ine, 868.
— malayo'polfnésienne, V}6.
Rapaces (leur distribution géographique), 291 et suiv.
— (oiseaux dé rAmériqjue méridionale), 3il.
Refroidissement graduel du globe, j 2.
RÉGIONS des calmes ,62.
— végétales, 227 et suiv.
Reptiles fossiles, 19, 20.
— du lias , 22.
—'(leur distsibutiun)! 263»
Requins fossilea» 22.
Ressac, 72.
— produit fax «les ivemblenonts de terre, 135.
Rhin (son embouchure), Ii5.
Rhône (delta du), ii4; 116« 117.
Romanes (langues), %93.
Rongeurs (mammifères^; leurs migrations, 316.
— de l'Hindoustan, 686.
— de rAmériquey4%3 etooiv.
— d'Europe, 6i7<et.suiv« Roue des- ventf^ U, 60.
'RosteXlaria (coquille fossile), 82, 33.
Roumaine ou valaque (langue), %95.
Ruminants del' Amérique du Sud, 3^3.
— de l'Asie, 336.
Rus» (.langoeO. 468.
Ruthénibn (dialesta slavo), M6.
SABÉI8ME, SOB, MO
Sacrifices, 5i9.
Samoiêdbs, 382.
Samodn (vent violent), 58.
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SANSCRITE Oançue), 488, k99.
Sauriens (distnbntion des), 2T8 etsuiv.
— (gigantesques fossiles), 20, 23.
SATANES de rAmérique, 110.
Scythes, 383, 384.
Seiches (marées du lac de Genève),
StMiTES (caractères de cette race), 399
et suiv.
SÉMITIQUES Gangues), 4t7 et suiv.
Sers (leur développement dans la vie
sauvage), 562.
SÉPULTURE (mode de) des Malayo-Poly-
nésiens, 3T6, 3TT.
SÉpiA fossile, 22.
Serpents (distribution des), 271 , 274.
— venimeux et inoffensifs, 273.
— de mer, 278.
Serpentine (ses formes), 95.
— (sa distribution), 178.
Siamois, 371.
Sibérie (son climat), 106.
SiÉNiTE (ses formes), 93.
Silex, 168.
Silicates non alumineux, 177 et suiv.
Silice (ses différents composés), 166 et suiv.
— fluatéealumineuse, 181.
Siluriens (terrains), 14.
SiMANGS (peuple de la presqu'île de Ma-<
laya, 371.
SI.NGSS (leur distribution en Amérique ).
— fossiles, 34.
— de l'Asie, 323.
Slaves (langues), 495 et suiv.
— (caractère physique des), 408.
Slovaque (langue), 500.
Squales d'espèce fossile, 29.
Sociabilité ae l'homme, 525.
Soleil, 7.
Solfatares, 136, 204.
SoMA (liqueur sacrée des Hindous), 520.
SoMALi (langue), 471.
SOMALIS
Sorabe (langue), 500.
SouAHiLi (langue), 469.
Soudan (élévation du plateau du), 103.
SouFFLARDs (dégagements volcaniques
d'acide boracique), 166.
Soufre, 2o4.
Sources thermales, i4o, l4i.
SPATH fluor^ 180, 181.
Spirifères (coquilles fossiles), 19, 22.
Stations végétales, 219.
Stéatite, 178.
Steppes, io3, 104, io9.
Strontiane, 208.
SuoMi (nom des Finnois), 382.
Stndacttles (oiseaux de l'Europe>, 298.
Syriaque (langue), 480.
Système solaire, 7.
Tabac,' 528.
Tablibk, disposition anatomique spé
ciale des femmes hottentotes, 361. Tadjices, 400.
Talava (langue), 43l.
Talc, 178.
Tamoul (langue), 43l.
Tantale (métal), 202.
TARiNis (phénomènes des), 81.
Tatouage, 376, 558, 559.
Tchèque ou bohème Ôangue), 498, 499.
Tchérhemisses, 380.
TCHOUDE (branche), 381.
Tchouetchis, branche de la race boréale.
Tchouvaches, 380.
Telinga (langue), 4SI.
Tellure, 202.
Température de l'atmosphère, 47.
— de la terre, it.
Terrains ardents, 138.
Terre (planète), 10.
— (sa forme), 12.
— (sa densité), 13.
Terres fermes du globs (leur suner-
ficie), 85, 86. *^
Tertiaire (terrain), 31, 32.
— ses formes, loo.
Têtes plates, 388.
Thibétainb (langue), 425 et suiv.
Thibétains, 372.
Tibbous, 358.
Titane (métal), 202.
T0LTÈQnES,39l.
ToNGousEs, 369 et suiv.
Topaze, i82.
Tomados (tempêtes), 52.
Toroses (phénomènes des), T8.
Tortues (distribution des), 281 et suiv.
Touaregs (langue des), 473.
Toundras, io5, lu, 315.
Tourbières. 159.
Tourmaline, i76.
Trachyte, 95, 96, 97.
Transmigration des amss, 516, 517.
Tiupp-roches, 94, 95.
Tremblements de terre, 1 30 et suiv.
Trias (terrain de), 19, 99.
Trigonocéphales (serpents), 277.
Trilobites, crustacés fossiles, i4, 16.
Turcs, 374.
Turquoise, pierre précieuse, 21 3.
Types des différentes rac^s humaines
348 et suiv.
Tziganes (Bohémiens), 486, 487.
U Uranb, 201.
Urao (espèce de nalron), 166.
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Ustensiles des premiers hommes, 556. Wblcbes (habitants da pays de Galles),
UZBBCKS, 37%. ^3.
YARSC8 (mer des), 7%.
Vases (premiers), 556.
Vautours (distribution géographique de
ces oiseaux), 290 et suiv.
VÉGÉTATiOM (conditioDs de la), 21%, 2i5. VÉHICULES (emploi des), 576.
Vents, %8, k9, 50, 51.
— alises, 51.
— leur influence sur les marées, 68.
Vbbmeille (mer); origine de ce nom, 7%«
VÊTEMENTS
— des extrémités, 562.
ViNDBTENiiBs (langues), %29.
VOGOULS, 380.
Voie lactée, 3.
Volcans, 123 et suiv.
— de boue, 188.
VOTIAKS, 381.
Walchia (arbre fossile), 17. Wealdien (groupe), 26, 27.
Takouts, 383.
YOROUBA (langue), %68, %69.
Yttrium (corps simple), 203.
Ydmas (langues), %2S.
Zambos, métis de nègres et d'indiens,
Zecbstein (terrain de), 98.
Zend (langue), %88. .
Zinc, i98, 199.
ZiNGiENNES (langues), %70.
Zoopbttes (distribution des), 262.
ZlRIAINES, 381.
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